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LA  RUE  SAINT-HONORÉ 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  RUE  SAINT-HONORE  EN  1789 

• 


Le6  janvier  1788.  —  La  fête  de  rÉpiphanieà  Saint-Roch.  —  La  rue 
Saint-Honoré  pendant  le  Carnaval  de  1789.  —  Les  districts  des 
Feuillants,  des  Capucins,  des  Jacobins;  le  district  Saint-Honorc. 

—  Élections  des  députés  de  Paris.  —  Ouverture  des  États  géné- 
raux. —  La  rue  Saint-Honoré  le  20  mai.  —  Le  25  mai.  —  Le  27 
mai —  Le  13  juillet.  —  La  rue  Saint-Honoré  le  jour  de  la  prise 
de  !a  Bastille.  —  Le  17  juillet.  —  Scènes  sanglantes  rue  Saint- 
Honoré.  —  Les  cafés.  —  Les  affiches.  —  Le  29  septembre.  —  Le 
manège  des  Tuileries  aménagé  pour  recevoir  l'Assemblée  natio- 
nale. —  Arrivée  de  la  famille  royale  à  Paris.  —  Arrivée  de  FAs- 
temblée  nationale.  Plusieurs  députés  se  logent  rue  Saint-Honoré. 

—  Le  club  breton  aux  Jacobins.  —  L'Assemblée  au  manège  des 
Tuileries.  —  Misère  de  la  France  à  la  fin  de  Tannée  1789. 

Pendaiil  l'année  1788,  les  actes  malheureux  qui 
deA^aient  conduire  la  royauté  à  sa  perte  se  succédèrent 
avec  une  rapidité  effrayante.  Les  prodigalités  de  Galonné, 
qui  endettèrent  l'État  dans  des  proportions  insurmon- 
tables, précipitèrent  cette  course  à  l'abîme.  L'incapable 
hrienne  ne  put  l'enrayer.  Louis  XVI  rappela  Necker  et 
promit  à  la  France  la  convocation  des  États  généraux. 

Alors  la  France,  que  les  erreurs  de  la  monarchie 
avaient  mise  à  boni  d'illusions  et  de  patience  et  qui 
commençait  à  secouer  Tapathie  routinière  avec  laquelle 
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elle  avait  enduré  tant  d'abus,  mit  toutes  ses  espérances 
dans  l'événement  qui  se  préparait.  Fébrile,  sourdement 
vibrante,  elle  attendit.  Les  quatre  premiers  mois  de  1789 
sont  uniquement  renq)lis  par  cette  attente. 

Le  6  janvier  1789. 

Les  cloches  de  l'Epiphanie  sonnent  à  toute  volée  sur 
Paris  blanc  de  neii^e.  Il  fait  un  froid  terrible.  Dans 
les  rues  mornes,  les  traîneaux  mènent  à  la  messe  les 
seigneui's  en  pelisse  de  fourrure,  et  les  chaises  à  porteurs 
stationnent  sous  le  porche  Saint-Roch.  Les  bas-côtés  de 
l'église  sont  déserts;  seule  et  groupée  autour  du  chœur, 
la  noblesse  du  quartier  é'coute  insensible  le  sermon  du 
curé  f|ui  lui  demande  avec  des  larmes  ses  prières  et  ses 
aumôju's  pour  le  peuple  absent  qui,  épuisé,  sans  res- 
sources, meurt  de  misère  et  de  tiiim. 

Cependant,  du  grabat  où  il  agonise,  ce  peuple  n'im- 
plore ni  la  pitié  des  riches,  ni  le  secours  du  Ciel.  11  y  a 
beau  temps  qu'il  ne  croit  plus  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 
S'il  se  raidit  conke  la  souffrance,  ce  ne  sont  ni  les  sanc- 
tions d'outre-tombe,  ni  le  rêve  des  félicités  d'En-hau( 
promises  aux  déshérités  d'ici -bas  qui  le  soutiennent  et 
l'exaltent.  Il  se  réconforte  d'un  espoir  plus  matériel  et 
moins  problématique.  Le  roi  a  donné  sa  parole  de  prince 
couronné  et.  dans  quatre  mois,  luira  l'aube  des  reven- 
dications sociales!  Et  le  vieillard,  qui,  hâve  et  décharné, 
rend  le  dt^rnier  soupir  qui  l'afï'ranchit  des  peines  sans 
nombre  de  l'enfer  terrestre,  jalouse  ses  fils  et  se  désole 
de  quitter  la  vie. 

Six  semaines  sont  écoulées^ 

Une  après-midi  de  février,  maussade  et  grise,  éclai- 
rée par  de  riuvs  rayons  perçant  l'écran  brumeux  des 
nuées. 

D'une  extrémité  à  l'autre  de  la  rue  Saint-Honoré,  à 
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toutes  les  fciiùh'cs  de  toutes  les  maisons,  du  monde, 
encore  du  iimiide  qui  regarde,  s'interpelle,  éclate  de 
rire,  lance  des  halles  en  papier,  tire  des  pétards  et  des 
(«  boëtes  d'arlillerie  ». 

Sur  la  ch.iussée,  au  son  des  trompes  et  des  buccins, 
au  bruit  des  (ambourins  et  des  crécelles,  un  intermi- 
nable défilé  d'hommes,  de  femmes,  d'enfimls,  affublés 
d'oripeaux,  "  costumés  de  façon  grotesque  et  parfois  indé- 
cente »,  à  pied,  à  cheval,  à  ane,  en  voiture,  monte  des 
Innoc(M]ls  au  faubourg,  redescend  du  faubourg  aux 
ImiociMits  et  recommence  indéfiniment  la  même  pro- 
menade, salué  par  les  cris  et  les  lazzi  de  la  foule. 

«  C'est  le  lundi  gras,  écrit  Monnier  ^  et,  nonobstant 
les  calamités  j)ubliques  qui  navrent  depuis  un  an  la  capi- 
tale, nonobstant  la  cherté  du  pain  et  des  comestibles,  les 
folies  et  les  extra v^igances  du  Carnaval  n'ont  rien  perdu 
de  leur  entrain.  Une  telle  continuité  de  délire  a  attiré 
rue  Saint-Honoré  un  immense  concours  de  curieux.  » 
H  en  arrive  à  chaque  instant  de  tous  les  côtés,  principa- 
lement par  la  rue  des  Bourdonnais  et  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie, par  la  rue  de  i'Arbre-Sec,  la  rue  de  Richelieu, 
jusque  par  le  petit  passage  qui,  longeant  Saint-Roch, 
conduit  rue  d'Argenteuil,  el  par  le  passage  des  Feuillants 
qui  serl  de  débouché  aux  Tuileries.  A  la  Croix-du-Tra- 
hoir,  ])lace  du  Palais-Royal,  oji  aélevé  des  échafaudages, 
des  gradins,  des  estrades  pour  les  spectateurs,  on  loue 
des  échelles  eî  de.s  chaises.  Les  nobles  et  les  financiers 
qui  logent  entre  les  Jacobins  et  la  rue  Royale,  se  mon- 
li't'ut  aux  balcons  de  leurs  hôt-els.  On  reiiiiirque  les  de 
Courbon  et  les  de  Malides,  le  marquis  de  Blainville,  les 
d'Houdetot,  la  marquise  de  Béthune,  petite  nièce  de 

1.  Monnier  :  Par/s  en  i/Hy. 
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Pierre  Crozal,  Ja  marquise  de  la  Ferlé-Imbauli  et  la 
duchesse  d'Aremberg,  M.  de  laMadelaine,  intendant  des 
finances  du  comte  d'Artois,  et  M.  de  Séqueville,  intro- 
ducteur des  Ambassadeurs,  le  comte  deJonsac,  l'évêque 
de  Montpellier. 

Si  le  peuple  se  livre  avec  tant  d'ardeur  à  ces  réjouis- 
sances qui  arrivent  après  les  rigueurs  d'un  hiver  atroce, 
ce  n'est  pas  pour  tromper  la  faim  qui  le  mord  aux 
entrailles,  ni  pour  s'étourdir  comme  jadis  et  oublier, 
pendant  quelques  heures  de  liberté  sous  le  couvert  du 
masque,  un  joug  de  plus  en  plus  détesté.  Cette  joie  esl 
réelle  et  franche;  elle  est  l'expression  d'un  sentiment 
profond  qui  s'extériorise  par  des  signes  d'allégresse. 
Encore  deux  mois,  dit  celte  joie,  et  se  lèvera  le  jour  tant 
attendu,  et,  plus  celte  date  lumineuse  approche,  i»lus 
est  anxieuse,  inquiète,  fiévreuse  et  fervente  l'attente. 

Voilà  le  tableau  que  présente  la  rue  Saint-Honoré  à 
la  veille  du  4  mai.  11  est  significatif  et  traduit  l'étal 
d'âme  de  la  France  entière. 

Vienne  le  4  mai  et  ce  tableau  change  sinon  d'al- 
lure, du  moins  de  caractère.  L'agitation  est  la  même, 
mais  une  gravité  quelque  peu  menaçante  a  succédé  à  la 
gaieté  folle  du  Carnaval.  Le  peuple  a  jeté  le  masque;  il 
fait  ses  premiers  pas  vers  la  liberté.  Sans  un  murmure 
contre  les  troupes  qui  occupent  les  places,  les  carre- 
fours, contre  les  patrouilles  qui  cernent  les  lieux  d'élec- 
tion, sans  s'émouvoir  des  armes  que  l'on  charge  osten- 
siblement devant  lui,  il  procède  à  la  nomination  de  s(^s 
députés.  Xecker  a  divisé  Paris  en  soixante  districts  : 
quatre  s'appellent  le  district  Saint-Honoré,  le  district 
des  Capucins -Saint- Honoré,  le  district  des  Jacobins- 
Saint-Honoré  et  le  district  des  Feuillants.  Les  églises 
prêtent  leurs  voûtes  à  l'accomplissement  d'un  acte  auquel 
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chacun  apporle  un  recueillement  presque  solennel,  et 
Saint-Roch,  sanctuaire  fondé  par  Louis  XIV,  par  le  roi 
(jui  fut  la  personnification  la  plus  parfaite  de  la  monar- 
chie absolue,  devient  ainsi  le  berceau  de  la  démocratie. 

Et  cela  dure  jusqu'au  20  mai. 

La  cour,  justement  alarmée  de  cet  éveil  soudain  et 
inattendu  du  peuple,  après  avoir  obtenu  de  Louis  XVI 
le  rejet  de  la  convocation  des  États  généraux  au  4  mai 
—  ils  devaient  tout  d'abord  s'ouvrir  le  27  avril  — a  fait 
relarder  les  élections  des  députés  de  Paris  afin  de  pro- 
fiter de  leur  absence  pour  s'assurer  le  bénéfice  des 
premiers  voles  en  conservant  la  majorité  des  privilégiés. 
Mais  Paris  veille  et,  du  Palais-Royal,  où  couve  déjà  la 
Révolution,  à  Versailles,  c'est  un  va-et-vient  ininter- 
rompu de  courriers  dont  on  s'arrache  avidement  les 
bulletins.  Les  tergiversations  des  trois  ordres,  les  résis- 
tances, les  abstentions,  les  dédains  de  la  cour,  la 
proclamation  de  l'Assemblée  nationale,  le  serment  du 
.Jeu  de  Paume  sont  autant  de  nouvelles  que  reçoit  coup 
sur  coup  la  rue  Saint-Honoré,  qui  y  déchaînent  tour  à 
tour  la  colère,  la  fureur,  l'enthousiasme  et  dont  la  réper- 
cussion se  propage  instantanément  par  la  ville.  Au  Palais- 
Royal  sous  les  fenêtres  de  M°^'-  de  Genlis  et  du  duc 
d'Orléans,  rue  Saint-Honoré  devant  le  café  Militaire  et 
le  café  de  la  Régence,  on  se  dispute  le  Courrier  de  Pro- 
vence que  Mirabeau  dirige  et  qui  tire  à  dix  mille  exem- 
plaires, le  Courrier  de  Versailles  que  dirige  Gorsas,  le 
Patriote  français  que  dirige  Brissot  et  le  Point  du  Jour 
que  dirige  Barère;  ce  dernier,  peu  suspect  de  modéran- 
tisme,  habite  rue  Saint-Honoré  n°  329',  chez  son  ami 

1 .  Cet  hôtel  existe  toujours  au  n°  332.  Barére  eut  occasion,  en  1793, 
de  rendre  à  son  ami  le  prix  de  son  hospitalité. 
«  Je  demeurais  pendant  la  Convention  chez  M.  de  Savalette  de 
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de  Savalette  de  Lange,  garde  du  Trésor  royal,  que  l'on 
accusera  plus  tard  d'avoir  prêté  au  comte  d'Arlois  les 
millions  qui  lui  permirent  d'émigrer. 

Le  20  mai,  les  députés  de  Paris  vont  rejoindre  l'As- 
semblée à  Versailles.  Ils  la  trouvent  prisonnière  au 
milieu  des  troupes:  la  salle  des  séances  est  investie,  le 
public  exclu  des  débats.  Ils  s'indignent  et  leur  indigna- 
tion éveille  dans  Paris  un  formidable  écho.  Le  24,  la 
fermentation  est  à  son  comble.  La  disette  sévit  cruelle- 
ment et  rend  les  tempéraments  irritables.  Les  sentinelles 
qui  gardent  les  boulangeries  sont  renversées  i)ar  une  mul- 
titude affamée,  les  boutiques  sont  prises  d'assaut.  Le  2o, 

Lange,  qui  m'tionorait  depuis  longtemps  de  son  amitié  et  qui  avait 
exigé  que  je  vinsse  occuper  dans  son  hôtel  un  logement  à  côté  du 
sien.  J'étais  par  ce  moyen  très  voisin  du  lieu  des  séances  de  la 
Convention.  Quel  fut  mon  étonnement  de  me  voir  un  jour  éveillé 
en  sursaut  par  M.  de  Savalette,  accompagné  de  gardes  et  démem- 
bres du  comité  de  la  section  de  la  Butte-aux-Moulins.  Il  était 
quatre  heures  du  matin  :  «  Je  suis  arrêté,  me  dit  M.  de  Savalette,  en 
vertu  d'un  mandat  porté  par  les  membres  du  comité  de  la  sec- 
tion.—  De  quelle  autorité  est-il  émané  et  quel  en  est  le  motif?  — 
Nous  l'ignorons  ;  c'est  de  la  Commune  qu'est  venu  Tordre.  —  Eli 
bien!  puisque,  à  mes  côtés,  on  vient  arrêter  mon  ami,  je  serai  ce 
matin  chez  M.  Pache,  à  neuf  heures,  et  je  verrai  comment  on 
peut  colorer  une  pareille  injustice.  )  Je  ne  pus  fermer  l'œil 
de  toute  la  matinée  après  que  ^I.  de  Sa:valette  fût  parti  pour  sa 
prison.  A  neuf  heures,  je  cours  thcz  Pache,  maire  et  chef  de  la 
Commune;  je  demande  les  motifs  de  l'arrestation,  j'en  prouve  Fin- 
justice,  et  je  déclare  que  je  saurai  découvrir  celte  trame.  Pache, 
convaincu  que  cet  acte  est  arbitraire,  me  donne  sa  parole  qu'il  va 
se  rendre  à  l'assemblée  de  la  Commune  à  midi  et  (ju'à  coup  sûr 
M.  de  Savalette  me  sera  rendu  à  une  heure.  "  J'y  compte,  lui  dis- 
je,  et  je  vais  me  plaindre  au  Comité  de  Salut  public  de  ce  que  l;i 
Commune  de  Paris  se  permet  de  désorganiser,  par  ses  mandats 
d'arrêt,  le  service  du  Trésor  public,  eu  faisant  emprisonner  un  des 
cinq  commissaires  nationaux  de  la  trésorerie.  »  M.  de  Savalette 
avait  été  nommé  à  ces  fonctions. 

<■  M.  Pache  tint  parole;  le  même  jour,  à  deux  heures  après- 
midi,  mon  ami  vint  au  Comité  de  Salut  public  m'embrasser  et  me 
remercier,  comme  si  je  n'avais  pas  dû  trouver  dans  mon  cœur  la 
récompense  de  cette  action.  » 

{Mémoires  de  Barère,  t.  II,  p.  193.) 
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la  révolte  éclate.  «  Le  Palais-Royal  est  une  i'ouniaisc; 
vingt  mille  lioiiiines  y  ])ai'lent  à  la  fois  à.  De  jeunes 
olïiciers  de  hussards,  le  vicomte  de  Somluviiil  et  le  duc 
de  Polignac,  Ira  versent  le  jardin  le  sabre  à  la  main.  Ils 
sont  hués  par  la  foule.  Bientôt  se  fait  entendre  imr  rumeur 
lointaine;  elle  grandit  à  chaque  instant,  (41e  a|)|)roche; 
on  distingue  des  vivats,  des  cris  de  joi<*.  Les  gardes- 
françaises,  forçant  une  consigne  de  plusieurs  jouis,  sont 
sortis  de  leurs  casernes  et  fraternisent  avec  le  peuple. 
Accueillis  au  Palais-Royal  à  bras  ouverts,  ils  sont  jiortés 
en  triomphe  autour  des  galeries.  Et  le  itr'mtemps,  ([ui 
préside  à  l'ivresse  de  ces  étreintes  et  les  vivilie  de  son 
souffle,  est  prisa  témoin  de  ce  baiser  de  paix.  Durant 
la  soirée,  toute  la  nuit,  dans  la  rue  Sainl-Honoré, 
où  une  illumination  improvisée  supplée  à  l'éclat 
fumeux  des  lanternes,  on  boit  à  la  liberté  et  l'on 
danse. 

Le  27,  Louis  XV'I  a  accordé  la  réunion  des  trois 
ordres.  .Mais  l'insoumission  des  gardes-françaises  doit 
être  châtiée  et  onze  d'entre  eux  sont  incarcérés  à  l'Ab- 
baye. La  foule  vole  à  leur  délivrance  :  elle  force  les 
]3ortes  de  la  prison,  s'empare  des  prisonniers  et  procède  en 
même  temps  à  l'élargissement  de  tous  les  détenus,  puis 
<'lle  revient  au  Palais-Royal,  par  la  rue  de  F  Arbre-Sec 
et  la  rue  Saint-Honoré,  ramenant  sa  conquête.  Un  sol- 
dat à  cheveux  blancs,  ([ui  languissait  oublié  depuis  des 
années  dans  la  profondeur  des  cachots,  ouvre  la 
marche  :  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  ses  jambes  anky- 
losées  par  l'immobilité  et  meurtries  par  l'étau  des  fers, 
il  est  assis  sur  les  épaules  d'un  boucher.  Il  salue  de 
droite  et  de  gauche,  serre  les  mains  tendues  vers  lui  et 
s'écrie  :  «  J'en  mourrai,  messieurs,  je  moui-rai  de  tant 
de  bonté.  »  Ce  geste  de  clémence  du  peuple  de  Paris 
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fait  tressaillir  diversement  la  cour  et  la  France  et  le 
soir,  encore,  on  illumine,  on  danse. 

Le  l^*"  juillet,  l'armée  de  Versailles  s'avance  sur  la  capi- 
tale :  le  maréchal  de  Broglie  la  conduit.  La  garnison 
de  la  Bastille  est  renforcée.  Paris  s'inquiète.  Le  roi  est 
accusé  de  prêter  l'oreille  aux  conseils  de  répression  et 
la  façon  ambiguë  dont  il  se  défend  du  soupçon  ne 
réussit  pas  à  dissiper  les  craintes  que  soulève  ce  mouve- 
ment de  troupes.  On  taxe  d'hypocrisie  les  placards  qui, 
le  11  et  le  12  juillet,  sont  affichés  sur  les  murs  du 
Palais-Royal,  rue  Saint-Honoré,  dans  les  }jrincipaux 
quartiers  de  la  ville.  «  De  par  le  roi,  les  citoyens  y  sont 
exhortés  à  rester  chez  eux  et  à  ne  point  s'effrayer  :  les 
rassemblements  militaires  qui  environnent  les  faubourgs 
Je  l'ouest  sont  une  simple  mesure  de  précaution  contre 
les  brigands.  »  Enfin,  le  renvoi  de  Necker,  ministre 
populaire,  corroborant  ces  proclamations  dérisoires,  la 
sédition  se  déclare  :  Camille  Desmoulins  en  est  l'âme. 

Le  jeune  étudiant  qui  s'improvise  harangueur  du 
parti  révolutionnaire  et  publiciste  sur  une  table  du  café 
Foy,  au  Palais-Royal,  distribue  aux  bourgeois,  aux  avo- 
cats, aux  artistes,  aux  gens  de  lettres,  aux  ouvriers,  aux 
badauds  qui  l'entourent  et  l'acclament,  les  feuilles 
des  ormes  du  jardin,  symbole  d'espérance,  et  leur 
fait  adopter  pour  cocarde  ce  signe  de  ralliement;  il 
les  entraîne  sous  les  galeries  au  magasin  des  figures 
de  cire  de  Curtius,  se  saisit  du  buste  de  Necker  et  du 
buste  du  duc  d'Orléans  que  ses  opinions  démocratiques 
ont  mis  en  défaveur  à  la  cour,  couvre  de  crêpe  les  deux 
images,  les  emporte  et  s'élance  dans  Paris  avec  son 
escorte  tumultueuse.  Une  bande  d'individus  sans  aveu, 
munis  de  bâtons,  de  pistolets,  de  sabres  et  de  haches,  se 
joint  à  eux.  L'étrange  procession,  se  développant  sur 
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plusieurs  files,  prend  par  la  rue  de  Richelieu,  tourne  à 
d  loi  le  sur  le  boulevard,  revient  par  la  rue  Saint -Marlin, 
la  rue  de  la  Fern>nn(Mi<>,  lue  Saint-H(nioré,  iiaiiue  la 
place  Vendôme  où  ralleiul  un  détaclienienl  de  dra.uons 
alh^nands.  Ceux-ci  cliari-ent  les  nianilestants  et  les 
refoulent  moitié  du  coté  de  Sainl-Rocli,  moitié  du 
C(Mé  de  l'Assomption  :  le  buste  de  Necker  est  ln'ist'  dans 
la  bagarre;  un  garde- française  sans  armes,  mais  que 
son  costume  désigne  aux  Allemands,  est  tué. 

Les  gardes -françaises,  qui  sortent  en  ce  moment  df 
leur  caserne,  apprennent  l'échaufïourée  et  son  résultat  : 
sans  tarder,  ils  se  réunissent  au  Palais-Royal,  des- 
cendent au  pas  de  course  la  rue  Saint-Honoré,  rejoignent 
les  Allemands  rue  Royale,  les  repoussent  vers  la 
|)lace  Louis  XV  et  les  boulevards,  vengent  leur  cama- 
rade. 

Le  13  juillet,  la  rue  Saint-Honoré  voit  partir  à  Ver- 
sailles le  député  Guillotin  et  deux  électeurs  chargés  de 
demander  au  roi  l'établissement  d'une  garde  bour- 
geoise à  Paris  afin  de  prévenir  de  semblal»les  incidents. 
La  foule  n'attend  pas  son  retour  :  redoutant  une  inter- 
vention immédiate  des  troupes  royales,  obéissant  à 
l'impulsion  de  la  peur  plus  encore  qu'aux  exhortations 
de  ses  meneurs,  elle  s'élance  vers  le  Garde-Meuble 
et  s'empare  des  armes  et  des  munitions  qui  y  sont 
renfermées.  Les  électeurs  des  districts,  alarmés  des  pro- 
grès du  mouvement,  s'efforcent  de  le  maîtriser  en 
votant  immédiatement  la  création  d'une  garde  bour- 
geoise de  quarante-huit  mille  hommes.  Une  heureuse 
inspiration  leur  fait  inventer  en  même  temps  la  cocarde 
tricolore.  Ce  hochet  nouveau  amuse  le  peuple,  l'apaise, 
détourne  le  cours  de  ses  pensées.  En  un  moment,  les 
trois  couleurs  sont  partout  :  elles  se  multiplient  sur  les 
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poitrines,  aux  bonnets  et  aux  chapeaux,  ceignent  Ja 
taille  des  femmes  et  le  buste  des  honnnes,  se  nouent 
à  la  hampe  des  enseignes,  flottent  à  la  devanture  des 
cafés. 

Puis  le  journal  de  Loustaiol,  les  Révolutions  de  Paris, 
éclate  sur  la  ville  comme  un  tocsin  :  coupant  court  aux 
digressions  du  lyrisme  patriotique,  il  remet  les  esprits 
au  point  de  la  réalité,  imprime  à  toutes  les  volontés 
cette  impulsion  incroyable  qui,  le  lendemain,  décide  de 
la  prise  de  la  Bastille. 
La  rue  Saint-Honoré  le  14  juillet  1789  : 
L'agitation  matinale  aulour  du  Palais-Royal,  Jes 
menaces  proférées  sous  les  fenêtres  du  duc  d'Orléans, 
contre  la  reine,  M°^^  de  Polignac,  le  comte  d"Artois  et 
surtout  contre  le  prévôt  des  marchands  Flesselles,  soup- 
çonné d'intelligence  avec  la  cour;  Tijumense  ruée  de 
la  populace  vers  le  faubourg  Saint- Antoine,  le  gron- 
dement lointain  de  la  canonnade,  la  rage  de  l'émeute 
contre  Flesselles,  l'arrivée  de  l'abbé  Fauchet  à  Saint- 
Roch,  «  haletant,  la  robe  criblée  des  balles  de  la  cita- 
delle »,  son  entrée  sensationnelle  dans  Téglise  où  siège 
le  district  le  plus  acharné  contre  le  i)révot,  «  ses 
supplications  de  laisser  pur  ce  grand  jour,  de  ne 
I)as  souiller  de  sang  le  berceau  de  la  liberté  »  ;  l'élo- 
quence vibrante,  persuasive  et  impuissante  de  r(^ra- 
teur girondin,  puis  la  nouvelle  dumeuilre  de  Flesselles 
volant  de  bouche  on  bouche  et,  vers  le  soir,  le  délire 
des  cortèges  tragiques  derrière  un  faisceau  de  ])iques 
fumantes  et  une  tête  coupée  :  on  i)eul  évoquer  encore 
tout  cela  devant  TOratoire,  devant  les  Imit  arcades  du 
portique  qui  clôt  le  Palais-Royal,  devant  l'annexe 
énorme  des  Feuillants,  devant  l'Assomption,  devant 
une  quantité  de  maisons  toujours   debout  et  qui  en 
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furent  les  lémoins.  Les  drapeaux  qu'un  })ieux  souvenir 
nous  lait  déployer  chaque  année  en  mémoire  de  cette 
journée,  les  illuminations  qui  en  célèbrent  l'anniver- 
saire, flollenl  et  brûlent  à  bien  des  fenêtres,  sur  bien  des 
balcons  ([ui  saluèrent  à  leur  passage  les  vainqueurs  de 
la  Bastille. 

Le  15  et  le  16  juillet,  la  prise  de  la  forteresse,  «  em- 
blème de  la  tyrannie  »,  reçoit  sa  consécration  oiïlcielle. 

Le  lo,  l'acte  est  solennellement  approuvé  par  l'Assem- 
blée qui  envoie  à  Paris  cent  de  ses  membres.  Ceux-ci 
se  rencontrent  à  l'entrée  des  faubourgs  avec  les  gardes- 
françaises,  les  Suisses,  les  ofïiciers  de  la  milice  citoyenne, 
que  les  électeurs  ont  dépêchés  au-devant  d'eux  et  qui 
leur  font  escorte  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville  en  suivant  tout 
au  long  la  rue  Saint-Honoré.  On  remarque  parmi  les 
députés,  La  Fayette,  Bailly,  Siéyès,  Clermont-Tonnerre, 
Lally-Tollendal  :  Camille  Desmoulins  marche  l'épée 
nue,  la  tète  haute.  Le  rayonnement  d'un  ciel  imma- 
culé baigne  Paris  d'une  ardente  lumière  :  c'est  le 
temps  qui  convient  à  cette  heure  glorieuse  que  vit  avec 
intensité  la  grande  cité  en  proie  à  une  exaltation 
héroïque.  Des  fenêtres,  des  toits  même  chargés  de 
spectateurs,  pleuvent  avec  les  l)énédictions.  des  bluels. 
des  coquelicots,  des  marguerites  des  i)rés  :  les  fleurs 
jonchent  la  chaussée  des  trois  couleurs  du  peuple.  A  la 
hauteur  de  la  rue  Neuve-Luxembourg,  la  foule  présente 
aux  délégués  le  garde-française  qui  a  arrêté  le  gouver- 
neur de  la  Bastille  :  le  garde,  couronné  de  lauriers, 
décoré  du  cordon  bleu  avec  la  croix  du  Saint-Esprit 
arraché  au  marquis  de  Launay,  est  perché  sur  l'impé- 
riale du  cai'rosse  de  l'ancien  geôlier  de  la  forteresse.  La 
voiture,  ti'aînée  par  des  bras  solides,  est  couverte  de 
cocardes.  Les  députés  applaudissent  :  un  cri  de  joie. 
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immense,  profond,  sonore,  interminable,  sort  du  remous 
humain  qui  vague  d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue  Saint- 
Honoré  et  Camille  Desmoulins  peut  s'écrier  :  «  L'Assem- 
blée nationale  et  le  peuple  de  Paris,  le  serment  du 
Jeu-de-Paume  et  la  prise  de  la  Bastille  viennent  de 
s'embrasser.  » 

Le  17,  Louis  XVI  vient  à  son  tour. 

Il  a  dit  l'avant-veille  aux  représentants  de  la  France  : 
«Vous  avez  craint.  Eli  bien  !  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous  I  » 
Et  il  a  prononcé  quelques  paroles  de  conciliation  qui, 
rapportées  à  Paris,  y  ont  réveillé  de  vieux  sentiments 
et  prédisposé  la  ville  en  sa  faveur.  Le  16,  toutes  les 
musiques  militaires,  tous  les  flonflons  de  carrefour 
ont  répété  le  quatuor  de  Luci/e  : 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille! 

Toutefois,  l'entrevue  du  monarque  et  du  peuple  n'eut 
pas  d'abord  le  caractère  d'abandon  et  de  cordialité  au- 
quel on  s'attendait.  Le  morne  visage  du  premier,  la 
tristesse  répandue  sur  ses  traits  glacèrent  l'expansion 
du  second.  On  commença  par  crier  :  «  Vive  la  nation  ! 
Vive  le  roi  !  »  mais  la  gène  succéda  bientôt  aux  ovations 
et  le  silence  aux  acclamations. 

Louis  XVI  arriva  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi. 
Depuis  sept  heures  du  matin,  Paris  l'attendait. 

(.(  Comme  j'avais  monté  la  garde  toute  la  nuil,  écrit 
un  témoin  oculaire  %  je  ne  me  mêlai  point  parmi  les  ci- 
toyens qui  se  tenaient  en  armes  sur  le  passage  du  cor- 


1.  Louis  XVI  à  Paris,  par  le  cousin  Jacques.  (Louis-Beffroy  de 
Reigny.) 

Relation  exacte^  impartiale  et  suivie  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
à  Paris,  à  Versailles  et  dans  les  provinces  depuis  le  1o  mai  jus- 
qu'au io  août  1789. 
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tège.  J'allai  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  où 
je  montai  sur  un  tabouret  tout  exprès  pour  examiner  l'air 
(^t  la  contenance  du  roi  :  c'est  sur  lui  seul  que  mes  yeux 
attentifs  voulaient  se  porter. 

«  De  temps  en  temps,  je  quittais  mon  tabouret  pour 
parler  aux  citoyens-soldats.  «  Mes  amis,  leur  disais-jc, 
»  recommandez  bien  à  tous  les  bourgeois  et  surtout  aux 
»  femmes  de  ne  i)as  effrayer  notre  prince  par  des  cris 
»  séditieux.  » 

La  garde  royale  resta  à  la  barrière. 

Louis  XVI  entra  dans  Paris,  précédé  et  suivi  de  trois 
mille  jeunes  gens  à  cheval  et  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  personnes  à  pied.  Les  poissardes  marchaient 
en  avant.  La  cavalerie  bourgeoise  venait  après,  puis 
la  bourgeoisie.  L'équipage  royal  se  composait  de  deux 
voitures  à  huit  chevaux.  Cochers,  postillons,  attelages, 
tout  était  mis  avec  la  plus  grande  simplicité.  «  Devant, 
derrière,  à  droite  et  à  gauche  des  carrosses,  députés, 
croix  pectorales,  cordons  bleus,  habits  noirs,  plumes, 
s'avançaient  mêlés  et  confondus.  » 

Louis  XVI  n'avait  avec  lui  que  six  personnes;  son 
capitaine  des  gardes  était  assis  à  son  côté;  ses  frères  ne 
l'avaient  pas  accompagné. 

"  Il  était  habillé  comme  un  bourgeois  :  son  teint, 
moins  animé  qu'à  l'ordinaire,  était  même  un  peu 
pâle. 

«  Il  s'appuyait  de  temps  en  temps  sur  le  bord  de  la 
portière  et,  promenant  ses  regards  sur  la  multitude,  il 
considérait  sans  un  mot  cet  appareil  nouveau  d'armes 
et  de  soldats  qui  frappait  sa  vue  de  toutes  parts. 

«  Il  semblait  étonné  du  coup  d'oeil  de  ces  longues  et 
épaisses  piques. 

«  Le  cortège  avait  quelque  chose  de    plus  sombre 
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qu'imposant.  Les  députés  de  l'Assemblée,  qui  allaient 
à  pied  en  costume  de  cérémonie  autour  du  carrosse 
royal,  avaient  un  air  agité,  soucieux,  inquiet.  Personne 
ne  paraissait  gai  ^  » . 

Le  retour  fit  avec  l'entrée  un  singulier  con- 
traste. 

Louis  XVI  avait  accepté  à  l'Hôlei  de  YWUi  la  cocarde, 
symbole  de  son  alliance  avec  le  peuple.  Il  lavait  baisée 
et  fixée  à  son  chapeau.  De  cet  acte,  était  résultée  une 
détente  générale  des  esprits.  Les  fronts  s'étaient  déridés. 
La  milice  avait  renversé  les  armes. 

Le  carrosse  royal  redescendit  la  rue  Saint-Honoré  de 
cette  allure  lente  qui  ne  lui  épargnait  aucun  des  cachots 
du  pavé.  «  Il  allait  à  tour  de  roue.  »  Il  était  environné 
de  gens  de  toutes  classes  qui  avaient  pris  aux  \K)Y- 
tières  la  place  des  membres  de  l'Assemblée.  «  Quelques- 
uns  même  étaient  montés  sur  le  siège  du  cocher  et  jusque 
sur  l'impériale.  »  Des  cocardes  étaient  piquées  sur  les 
panneaux,  des  rubans  tricolores  noués  aux  essieux  et 
aux  lanternes. 

«  Le  roi  avait  perdu  sa  physionomie  maussade  et 
renfrognée.  Il  souriait  de  bon  cœur  à  tout  le  monde  et 
donnait  autant  de  signes  de  contentement  qu'il  avait 
laissé  voir  de  tristesse  au  premier  abord.  »  Indépendam- 
ment de  celle  qui  ornait  son  chapeau,  il  serrait  dans  sa 
main  une  cocarde  pour  montrer  qu'il  agréait  comme 
siennes  les  trois  couleurs.  La  foule  criait  maintenant  à 
pleine  voix  :  «  Vive  le  roi  î  Vive  la  nation  !  » 

a  — Quel  beau  jour!  dit  un  spectateur  de  cette  scène 
inoubliable,  nous  voilà  heureux  à  jamais.  On  assure 
que  le  roi  a  offert  de  signer  tout  ce  que  la  nation  dési- 

J.  Voir  la   note  de  la  page  12. 
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rerait,  quil  a  sij;né  le  vœu  par  lêlc,  le  droit  de  Paris  de 
se  garder  lui-même...  »  K 

Et  Louis  XVI,  raffermi  par  ces  démonstrations  de  joie, 
rassuré  pai'  ce  dénouement  qui  s'accordait  avec  la  na- 
ture de  son  lempéramenl  pîicilique,  remportait  Versailles, 
de  cette  journée,  «  la  plus  mémorable  pour  la  monar- 
chie, »  un  souvenir  moins  amer... 

Étrange  puissance  de  la  force  du  passé  !  Revirement 
illusoire  et  éphémère!  De  quelle  durée  pouvaient 
être  désormais  les  sentiments  dun  peuple  ardent 
et  mobile,  las  d'un  jouii,  que  bravait  sans  cesse,  pré- 
chant d'exemple,  une  presse  de  plus  en  plus  aggressive 
et  audacieuse.  Quelles  pensées  de  soumission,  d'entente 
n'eût  pas  mises  en  déroute  cette  épigraphe  des  Révolu- 
tions de  Paris  que  trois  cents  mille  lecteurs  avaient  sous 
les  yeux  tous  les  soirs  :  «  Les  g  ronds  ne  nous  paraissent 
grands  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux:  levons-nous  I  » 

L'esprit  révolutionnaire  se  révélait  déjà  implacable 
en  des  représailles,  prélude  effrayant  des  massacres  de 
Septembre  et  des  exécutions  de  la  Terreur. 

On  a  dit  que  les  excès  de  1793  n'étaient  arrivés  que 
par  suite  d'un  enchaînement  funeste  de  circonstances  et 
qu'au  début  de  la  Révolution  le  peuple  avait  fait  preuve 
de  modération  et  de  mesure.  Dès  1789,  cependant,  il 
apportait  dans  les  expiations  qu'il  infligeait  à  ceux  qui! 
accusait  de  l'avoir  opprimé  jadis,  une  rage  sanguinaire 
et  un  acharnement  impitoyable. 

Le  2'2  juilIfM,  le  corps  de  Rerthier  était  traîné  dans  la 
fange,  décliiié  aux  pavés;  on  montrait  sou  cœur  dans 
les  rues  au  bout  d'un  coutelas  et  les  consommateurs 


1.  Lettre  d'un  correspondant  anonyme  parisien  à  M.  Gabiiel. 
(Bulletin  de  la  Société  deTHistoirc  de  I^ariset  de Tlle-de France, 
1899,  t.  XXVI.) 
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d'un  cafë  de  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  Ja  rue  de 
Richelieu,  trempaient  le  viscère  pantelant  dans  leur 
breuvage  K 

Les  cafés,  émancipés  depuis  quelques  années  de  la 
surveillance  étroite  de  la  police,  mais  où  se  glissaient 
pourtant  toujours  des  espions  du  gouvernement,  com- 
mençaient à  devenir  de  véritables  clubs.  La  nuit  du 
4  aoCd,  qui  abolit  les  i>rivilèges,  porta  en  même  tem])s 
atteinte  au  luxe  quils  déployaient  auparavant  à  qui 
mieux  mieux.  La  mode  fut  aux  sobres  décorations 
rehaussées  d'emblèmes  civiques  et  les  festons,  les  astra- 
gales de  naguère,  les  ornements  «  d'une  grâce  élégante 
et  raffinée  »  furent  bannis  par  une  censure  rigoureuse. 
Les  marbres,  les  cristaux  furent  supprimés;  du  papi(M"à 
tenture  aux  nuances  agressives  recouvrit  les  nuu's. 
Bientôt,  au-dessus  des  portes,  sur  les  comptoirs,  dans 
des  niches  ou  sur  de  grossiers  piédestaux,  trônèrent  des 
bustes  de  i)liilos<>i)lies  et  de  démocrates,  entre  deux 
faisceaux  de  drapeaux  mélangés  de  palmes,  de  branches 
de  chêne  et  de  laurier.  Dans  ce  cadre  nouveau,  la  déma- 
gogie tint  ses  premières  assises.  Mais,  le  café  de  la 
Régence,  tout  en  se  conformant  au  goût  du  moment, 
conserva  son  caractère  et  demeura,  en  dépit  des  évé- 
nements et  circonstances,  un  «  noble  café  ».  Les 
combats  aux  échecs  furent  les  seules  batailles  qui  s'y 
livrèrent.  La  salle  fameuse,  que  les  uns  comparaient 
alors  ponr  la  forme  «  à  une  tartine  au  fromage  », 
les  autres  «  à  un  piano  à  queue  '^,  »  resta,  aux  époques 
troublées  de  la  Révolution,  une  sorte  de  terrain  neutre 


1.  Prud'homme  :  Les  Révolutions  de  Paris. 

2.  Revue  britannique,  5*  série  :  Le  Pa/amèc/e,  juillet  1843,  article 
(le  N.  G.  Walker,  p.  298. 
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OÙ  arislocl'ales  et  leiTorisles  se  renconlrèrenl  d'accord. 
Les  passions  do  la  rue  abdiquaient  sur  le  seuil  du  cénacle 
cl,  bien  que  les  péripéties  des  parties  engagées  prêtassent 
souvent  aux  allusions,  que  l'on  y  fit  pièce  au  roi  ou  à  la 
ivine,  que  les  luttes  de  Téchiquier  eussent  parfois  de  sin- 
gulières analogies  avec  les  drames  du  dehors,  la  gravité 
des  joueurs  se  ravalait  rarement  à  des  plaisanteries  qu'ils 
regardaient  comme  indignes  de  leur  assemblée.  Robes- 
pierre lui-même  apportait,  dit-on,  dans  ce  lieu  consacré 
une  humeur  apaisée  et  la  chronique  veut  qu'il  s'y  soit 
laissé  gagner  une  tète  promise  à  l'écliafaud.  Le  limona- 
dier, «  qui  pratiquait  une  égalité  de  casuiste  »,  sut  gar- 
der à  son  établissement  un  décorum,  une  tenue  qui  en 
Mccrurent  la  réputation  et  parvint  à  en  éloigner  —  chose 
peu  commode  en  ces  temps  de  fraternité  draconienne  — 
les  gens  mal  vêtus  et  les  fauteurs  de  tumulte,  sans  attirer 
sur  sa  tête  les  foudres  de  la  proscription. 

Après  les  cafés  qui,  siu'  toute  la  longueur  de  la  rue 
Saint-Honoré,  entretenaient  la  flamme  de  l'opposition 
et  dont  les  terrasses  étaient  autant  de  tribunes  à 
harangues,  après  les  journaux  qui  dirigeaient  l'opinion 
en  commentant  les  débats,  les  faits  et  les  gestes  de 
Versailles,  les  affiches  étaient  pour  les  Parisiens  un  livre 
ouvert  qu'ils  consultaient  volontiers.  La  réclame,  on  le 
sait,  s'y  étalait  sous  des  aspects  divers  :  nmltiple  de 
forme  et  de  langage,  im|)érieuse,  insinuante,  subtile, 
naïve.  L'affichage  moderne  qui  bariole  si  pittoresque- 
ment  nos  rues,  égaie  de  ses  couleurs  pimpantes  les  heures 
grises  de  l'hiver  et  chante  si  clair  dans  la  fanfare  prin- 
tanière,  n'a  rien  à  remontrer  à  l'affichage  d'autrefois.  Ce 
(jui  faisait  surtout  s'amasser  au  pied  des  murailles  par- 
lantes une  badauderie  docile  et  crédule,  c'étaient  les 
avis  nouveaux  et  innouibrables  émanant  des  assemblées 
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de  dislricls,  imprimés  en  gros  caractères  sui-  papier  trico- 
lore, avis  les  plus  variés,  remplis  d'une  prévoyance  lou- 
chante, dune  sollicitude  épandue  sur  toutes  les  classes 
de  citoyens  et  principalement  sur  la  classe  indigente, 
témoignant  d'un  souci  de  solidarité  réel  et  où  gisait  à 
Tétat  embryonnaire  l'idée  de  république. 

Un  extrait  des  délibérations  du  comité  d'administra- 
tion du  district  de  Saint-Roch,  en  date  du  9  septembre, 
est  un  curieux  exemple  de  celle  [bienfaisance  qui  s'éten- 
dait jusqu'à  des  conseils  d'économie  privée. 

«  M.  le  Président,  est-il  dit  dans  cet  extrait,  ayant  fait 
remarquer  au  Comité  l'abus  qui  résulte  des  distribuions 
qui  se  font  dans  plusieurs  districts  du  riz  en  grains,  en 
ce  que,  ce  riz  étant  donné  à  des  citoyens  à  qui  leurs 
Jacultés  ne  permettent  pas  souvent  de  la  faire  cuire 
d'une  manière  convenable,  ces  distributions  deviennent 
inutiles  à  la  subsistance  des  pauvres  familles  à  qui  elles 
sont  destinées,  a  représenté  qu'il  serait  avantageux  de 
faire  connaître  au  public  la  méthode  de  cuire  et  d'assai- 
sonner le  riz  employée  dans  ce  district  par  M.  le  curé  de 
Saint-Roch,  avec  le  plus  grand  succès. 

«  Sur  quoi  le  Comité  a  décidé  de  faire  inq)rimer  sur- 
le-champ  la  méthode  de  cuire  le  riz,  communiquée 
comme  il  suit  par  M.  le  curé  de  Saint-Roch  : 

Recette  pour  le  riz  économique. 

Prenez  vingt  livres  de  riz,  lavé  à  plusieurs  eaux,  jusqu  a 
ce  qu'il  soit  parfaitement  net,  faites  crever  dans  l'eau  et 
gonfler  à  petit  feu.  Jetez-le  dans  six  seaux  d'eau,  mettez  deux 
li\Tes  de  sel,  deux  livres  de  beurre  salé  et  six  livres  de  fécule 
de  pomme  de  terre.  Remuez  avec  soin. 

Pendant  la  cuisson,  mettez  au  jus  deux  bottes  de  carottes 
(on  pourra  en  exprimer  le  jus  avec  de  la  graisse)  :  jetez  ce  jus 
dans  la  marmite  et  remuez  un  demi-quart  d'heure  avant  de 
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retirer  du  leu.  Vous  aurez  quatre  cents  portions  (l"une  nour- 
riture très  saine  et  très  agréalîle  ^. 

Le  riz  éUùt,  en  etfel,  l'aliment  dont  se  repaissait  un 
bon  tiers  de  Paris  pendant  les  plus  féconds  mois  de 
l'année  1789.  La  viande,  rare,  coûtait  cher  et  le  peuple, 
habitué  à  n'en  pas  manger,  se  faisait  loi  de  fruiialité, 
pourvu  qu'il  ne  mourût  pas  complètement  de  faim, 
hanté  qu'il  était  d'inquiétudes  plus  hautes.  L'appétit  de 
revanche  sociale,  la  soif  de  justice  et  d'équité  primaient 
alors  en  lui  celle  du  bien-être  et  des  satisfactions  maté- 
rielles. 

Le  29  septembre,  eut  lieu  à  Notre-Dame  la  béné- 
diction des  drapeaux  de  la  i-arde  nationale.  L'armée 
citoyenne,  organisée  par  Lafayette,  se  composait  de 
soixante  bataillons,  chaque  district  fournissant  le  sien  ; 
chaque  bataillon,  de  cinq  cents  hommes,  était  divisé  en 
cinq  compagnies  dont  une  soldée,  formée  de  gardes-fran- 
eaises  et  de  soldats  qui  avaient  quitté  le  service  du  roi 
pour  celui  de  la  ville.  La  garde  nationale  comptait  en 
outre  une  section  de  canonniers  avec  cent-vingt  pièces 
d'artillerie. 

Dès  l'aube,  un  branle-bas  général  bouleversa  tes 
quartiers.  Les  trou[)es  se  mirent  çÊ.  marche  pour  la  plac(3 
de  Grève  où  Lafayette  et  Bailly  devaient  les  passeï  cji 
revue  avant  de  les  conduire  à  la  cathédrale.  Les  éten- 
dards avaient  reçu  la  veille  un  premier  baptême  dans 
les  églises.  Celui  du  bataillon  des  Capucins-Saint-Honoré, 
donné  par  la  duchesse  de  Bourbon,  était  orné  de  la  devise 
a  Liberté,  Fidélité  »  et  celui  du  district  des  Jacobins- 
Saint-Honoré  portait  l'écusson   royal   avec  le   sceptre 

1.  Arrêté  au  comité  de  Saint-lioch,  le  9  septembre  1789.  Prési- 
dent :  Lalisse;  secrétaire  :  Couteau.  Le  curé  de  Saint-Roch  était 
toujours  l'abbé  Marduel  11749-1789). 
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coiffé  du  bonnet  roui^e.  La  rue  Sainl-Honoré  fit  fête  à 
ces  milices  dont  l'uniforme,  habit  bleu  à  revers  et  à 
parements  rouges  et  culotte  blanche,  répétait  la  gamme 
des  trois  couleurs  adoptées  par  la  ville. 

Dès  le  commencement  d'octobre  fut  décidé  Ir  trans- 
fert de  l'Assemblée  nationale  à  Paris. 

On  demanda  à  Guillotin,  médecin  et  hygiéniste,  de 
choisir  un  local  propre  à  recevoir  les  mandataires  de  la 
France.  Jugeant  incommode,  en  raison  de  son  exiguité, 
la  salle  de  l'archevêché,  que  d'ailleurs  la  proximité  de 
l'Hôtel-Dieu  rendait  malsaine  et  qu'empuantaient, 
l'été,  les  fétides  exhalaisons  des  rives  bourbeuses  de  la 
Seine  et  le  voisinage  pestilentiel  des  cagnards^  celui-ci 
pensa  un  instant  à  l'église  de  l'Assomption,  édilice  cii- 
culaire  se  prêtant  facilement  à  la  disposition  d'un  am- 
l>hithéâtre;  il  huit  par  s'en  tenir  au  manège  des  Tuileries 
({ue  le  ministre  de  la  Maison  du  roi  chargea  l'archi- 
tecte Paris  d'aménager  au  plus  tôt.  Le  travail  fut  ])oussé 
activement,  jour  et  nuit  et  par  un  temps  atfrcux,  sous 
les  regards  des  curieux  qui,  pris  de  zèle,  accompa- 
gnaient les  ouvriers  aux  chantiers,  les  éclairant  avec  des 
torches  que  la  pluie  éteignait  et  dont  le  vent  dévorait  la 
flamme.  Mais  d'autres  soucis  ne  tardèrent  pas  à  venir 
faire  diversion  àces  soins. 

Le  6  octobre,  une  horde  affamée  de  gens  de  toutes 
catégories  et  de  toutes  classes,  ameutée  par  les  diatribes 
de  Marat,  fondateur  de  VAmi  du  Peuple,  par  les  i)am- 
phlets  de  Camille  Desmoulins  dans  le  Courrier  de  Bra- 
bant,  de  Carra  et  Mercier  dajis  les  Annales  patriotiques, 
de  Fréron  dans  VOrateur  du  Peuple,  ayant  à  sa  tête 
Maillart,  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  et  les  femmes 

1.  Voir  notre  article  sur  les  Cagnards  de  l'Hôtel-Dieu.  Mercure 
de  France  octobre  1902. 
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(le  la  Halle,  pailit  pour  Versailles  et  ramena  Louis  XVI, 
Marie-Aiiloinelte  et  le  dauphin  à  l*aris. 

La  cour  suivit.  Les  Tuileries,  le  vieux  palais  de  Catlie- 
rinedeMédicis.  depuis  tantd'anuéesal>ando]inéet  presque 
désert ,  élail  iusulïisant  à  la  couleiiir.  La  multitude  des 
serviteurs  de  la  Maison  du  roi,  tuul  le  parasitisme  qui 
gravitait  autour  du  trône  et  absorbait  en  traitements  et 
en  i)ensions  le  plus  clairdes  revenus  de  l'État,  s'appropria 
nombre  d'immeubles  place  du  Carrousel,  dans  les  rues 
adjacentes  et  rue  Saint-Honoré  :  une  seule  et  impor- 
tante maison  de  celte  dernière  l\il  louée  aux  secrétaires 
des  aides  de  la  bouche  ^ 

L'arrivée  de  Louis  XVI  à  Paris,  la  promesse  qu'il  lit 
d'y  résider  désormais  provoquèrent  un  grand  mouve- 
ment en  sa  laveur.  La  ville  donna,  pendant  quelques 
jours,  le  spectacle  d'une  sincère  allégresse  :  on  vit  les 
gardes  du  corps  et  les  gardes-françaises  se  promener 
bras-dessus  bras-dessous  dans  les  rues  et  les  parterres 
des  Tuileries  turent  envahis  par  une  foule  heureuse  de 
contempler  son  roi.  Malheureusement  un  arrêt  interdit 
au  public  l'entrée  des  jardins  avant  midi,  en  réservant 
Taccèsdans  la  matinée  aux  personnes  munies  de  cartes  et 
aux  députés.  Ce  règlement,  alfiché  à  la  porte  du  passage 
des  Feuillants  et  au  pont  tournant,  sur  la  place  Louis  XV, 
fut  accueilli  par  des  murmures.  Le  16,  l'Assemblée 
nationale  quitta  A'ersailles  et  les  idées  changèrent.  La 
monarchie  venaiL  de  vivre  une  de  ses  dernières  heures 
de  popularité. 

L'Assemblée  siégea  d'abord  à  rArchevéché,  le  Manège 
n'étant  pas  complètement  disposé  pour  la  recevoir. 
Cependant,  beaucoup  de  députés  se  logèrent  immédia- 

1.  Archiv.  nat.,  0',  1674. 
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tement  rue  Saint-Honoré,  aux  environs  des  Capucins 
l'i  des  Feuillants,  les  uns  près  des  autres,  pour  se 
l'etrouveren  cas  d'alerte,  les  scènes  d'octobre  ayant  laissé 
en  eux  un  fâcheux  souvenir.  Siéyès,  alors  vicaire  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  prit  deux  charnières  à  deux  pas 
de  Saint-Roch,  dans  une  maison  portant  le  n"  273. 

Le  Club  breton,  que  dirigeaient  Dui)orl.  Lameth,  Bar- 
nave,.  triumvirat  dont  les  opinions  avancées  effrayaient 
]  »ar  leur  cynisme  et  que  Mirabeau  traitait  de  «  triumgueu- 
sat  )),  loua  un  local  aux  Jacobins  réformés,  un  réfectoire 
avec  son  mobilier,  à  raison  de  deux  cents  francs  par  an 
et  y  ouvrit  ses  séances. 

Cent  au  début,  puis  deux  cents,  puis  quatre  cents,  ses 
membres  s'intitulèrent  les  Amis  de  la  Constitution. 

Le  couvent,  assez  délabré,  ne  comptait  guère  plus 
que  par  l'étendue  de  ses  bâtiments.  On  y  pénétrait,  rue 
Saint-Honoré,  par  une  triple  entrée,  formée  d'une  large 
baie  centrale  pour  les  voitures  et  de  deux  petites  portes 
basses  et  étroites,  pour  les  piétons;  celles-ci,  percées  de 
chaque  côté  de  la  porte  principale,  étaient  décorées, 
l'une,  à  droite,  d'une  statue  de  saint  Dominique  et  l'autre, 
à  gauche,  d'une  statue  de  Catherine  de  Suède,  les  deux 
ligures  debout,  chacune  au  fond  d'une  niche  creusée 
dans  le  mur  au-dessus  du  linteau.  Au  milieu  de  la  cour 
vaste  et  carrée,  l'église  se  dressait,  attenant  par  son 
chevet  aux  préaux,  dortoirs  et  dépendances  du  monas- 
tère Les  monuments  funéraires  que  l'on  y  trouvait 
constituaient  avec  la  bibliothèque  les  richesses  de  la 
maison  :  encore,  la  plus  belle  de  ces  tombes,  le  mauso- 
lée de  Mignard,  devait-elle,  en  ITOO,  être  transportée  à 
Saint-Roch  et  y  subir  des  déprédations  ^ 

1.  Elude  sur  Pierre  Mignard,  Lebrun-Dalbanne,  1867. 
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Tel  (HaiL  le  lieu  de  réunion  qu'tidopièrent  Jes  fonda- 
leurs  du  tiimeux  club;  le  peuple  les  désigna  ijnmédiale- 
nient  sous  le  nom  de  leurs  propriétaires.  «  Ainsi,  les 
reliques  des  anciens  moines,  l'école  ensevelie  de  saint 
Thomas,  les  confrères  de  Jacques  Clément  devinrent 
les  muets  témoins  et  les  confidents  des  intrigues  révo- 
lu liomiaircs  '.  » 

La  |>résence  de  l'Assemblée  au  manège  des  Tuileries 
engendra  dans  toute  la  rue  Saint-Houoré  un  mouvement 
extraordinaire  et  y  créa  un  courant  d'habitudes  inusitées 
jusqu'alors. 

Les  députés  se  rendaient  aux  séances  par  la  Carrière 
ou  par  le  jiassage  des  Feuillants  que  l'on  avait  couvert 
d'une  toiture  en  planches  afin  qu'ils  y  fussent  à  l'abri  des 
intenq)éries.  Les  voitures  qui  entraient  dans  la  cour  des 
Capucins  s'arrêtaient  à  la  porte  de  ce  couloir,  puis  s"en 
allaient,  en  traversant  la  rue  Saint-Honoré,  se  ranger 
place  Vendôme.  Celles  ([ui  désiraient  pénétrer  dans  la 
cour  du  Manège  prenaient  par  la  rue  de  l'Échelle  et  le 
Carrousel,  ]>our  ressortir  par  la  rue  du  Dauphin.  Il  était 
('X|)ressément  défendu  aux  cochers  de  stationner  sur  un 
point  quelconque  des  deux  parcours.  Les  domestiques 
attendaient  leurs  maîtres  dans  un  vestibule  extérieui" 
aux  Feuillants  et  situé  ]>rès  du  cloître  de  ces  religieux 

L'ancienne  attribution  de  la  salle  servit  de  prétexte  à 
des  plaisanteries  dont  ne  manquèrent  pas  de  tirer  parti 
la  caricaturi'  et  les  pamphlets. 

Le  sobriquet  d'  «  enragés  »  fut  dévolu  par  les  nobles 
aux  démocrates.  On  désignait  ainsi  les  chevaux  de 
louage  qui  servaient  conmiunément  aux  voyages  de  Ver 
sailles  quand  on  voulait  éviter  les  frais  de  la  poste  royale. 

1.  G.  Lcnôtre  :  Paris  révolutionnaire. 
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Les  patriotes  ripostèrent  en  traitant  de  «  noirs  »  les  aris- 
tocrates à  cause  de  la  couleur  des  vêtements  d'un  certain 
nombre  de  députés,  prêtres,  évêques  et  autres  qui  sié- 
geaient à  droite,  «  nom  très  analogue  d'ailleurs,  ajoute  le 
Moniteur  universel,  à  l'esprit  de  fureur  qui  animait  la 
plupart  d'entre  eux  ». 

On  fit  mieux.  Chaque  représentant  eut  bientôt  sa 
dénomination  propre  et  le  peuple,  que  ce  jeu  amusa, 
s'en  mêla,  y  apporta  les  saillies  de  sa  verve  à  l'emporte- 
pièce. 

La  foule,  massée  aux  abords  des  Jacobins  et  du  pas- 
sage des  Feuillants,  se  montrait  le  prince  de  Poix,  dit 
Je  Beau,  le  marquis  de  Montesquiou,  dit  le  Superbe,  le 
le  duc  d'Aiguillon,  le  Chancelant,  et  le  comte  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  V Ombrageux-,  elle  se  moquait  du  duc 
du  Châtelet,  dit  le  Terrible,  et  du  comte  d'Entraigues, 
V Inconstant.  Le  duc  de  Coigny  était  le  Mignon,  le  clie- 
valierdeBouiïlers,  le  Joyeux,  Boigelin,  archevêque  d'Aix, 
la  Nonchalante,  l'abbé  Maury,  la  Cabreuse;  La  Luzerne, 
évêque  de  Langres,  le  Rétif,  l'abbé  de  Montesquiou,  le 
Rusé.  Mirabeau,  qui  valait  mieux  que  son  qualificatif, 
était  le  Pétulant,  et  Moreau  de  Saint-Merry,  à  cause  de 
sa  pesante  démarche  et  de  son  éiujrme  nez,  le  Rhinos- 
céros.  Mais,  Bailly  et  Rabaut  de  Saint-Étienne  aimaient 
à  s'entendre  appeler  l'Heureux  et  le  Bon,  et  Target,  dit 
l'Indocile,  Touret,  dit  le  Foudroyant,  Duval  d'Espre- 
minil,  V Intraitable,  l'abbé  Grégoire,  V Intrépide,  voyaient 
dans  leurs  surnoms  l'hommage  d'une  popularité  qui 
flattait  à  leur  orgueil  et  leur  faisait  plaisir. 

L'Assemblée,  à  la  fin  de  l'année  1789,  essaya  de 
remédier  à  la  misère  qui  menaçait  la  France  avec  les 
rigueurs  de  l'hiver.  La  crise  révolutionnaire  absorbait 
en  elïel  toutes  les  pensées,  paralysait  toutes  les  volontés; 
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nul  ne  songeait  à  travailler  :  le  commerce  et  l'indus- 
trie ne  fonctionnaient  plus. 

Paris,  où  traînaient  déjà  deux  cent  mille  mendiants, 
s'emplissait  chaque  jour  de  campagnards  qui  y  cher- 
chaient abri,  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  chez  eux,  et 
qui  étaient  autant  de  bouches  nouvelles  à  nourrir. 

L'Assemblée  en  appela  à  la  charité  publique.  Quel- 
ques l)ourgeois,  des  marchands  prouvèrent  leur  généro- 
sité en  faisant  des  dons  importants.  Le  Moniteur  cite  un 
sieur  Le  Gras,  drapier  rue  Saint-Honoré,  qui  soumis- 
sionna pour  une  somme  de  mille  livres.  L'Assemblée 
essaya  ensuite  de  réduire  les  pensions  de  la  noblesse. 
Ce  n'était  pas  là  chose  facile.  «  Les  abus  cependant 
crevaient  de  toutes  parts;  chaque  objet  était  secrète- 
ment grevé  de  traitements.  »  11  y  avait  des  pensions 
ahmentées  par  les  économies  que  l'éclairage  à  l'huile 
des  rues  réalisait  sur  l'éclairage  de  la  lune.  Paris  dépen- 
sait pour  l'entrelien  de  ses  lanternes  et  l'enlèvement  de 
ses  boues  de  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  livres  par 
mois  :  il  n'avait  jamais  été  plus  obscur  et  plus  sale  ^ 
Cet  argent  avait  des  destinations  occultes  dont  il  était 
difficile  de  percer  le  mystère.  Ceux  qui  profitaient  des 
complaisances  et  des  libéralités  de  la  cour  étaient  trop 
forts  pour  qu'on  osât  s'attaquer  à  eux  et  d'ailleurs  le 
Livre  rouge  n'avait  pas  encore  divulgué  leurs  noms. 

Mais  les  biens  immenses  de  l'Église,  les  richesses 
amoncelées  par  elle  depuis  des  siècles,  semblaient, 
malgré  leur  inviolabilité,  ofïrir  })lus  de  prises  et  ten- 
taient la  convoitise  du  peuple  aux  abois.  Qu'avaient  en 
effet  besoin  de  posséder  des  individus  qu'un  vœu  solen- 
nel avait  rangés  sous  la  loi  du  renoncement,  de  la  pau- 

1.  Mercier. 
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vreté  et  de  Tabnéiïalion?  Avant  de  convertir  en  pain  le 
trésor  des  sanctuaires,  l'Assemblée  décréta  la  mise  des 
biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation,  déchut 
le  clergé  de  sa  qualité  d'ordre,  l'anéantit  en  tant  que 
corps. 

Les  évêques,  indignés,  prêchèrent  la  résistance  et  une 
sorte  de  guerre  religieuse  éclata. 

Aller  aux  offices  fut  pendant  quelque  temps  un  acte 
de  courage,  une  manière  de  défi  aux  décrets  parlemen- 
taires. 

Les  prêtres  fermèrent  leurs  portes  aux  malheureux 
et,  quoique  l'hiver  ne  fût  pas  aussi  froid  que  le  précé- 
dent, la  misère  eut  encore  le  dernier  mot  de  cette  année 
1789,  pendant  laquelle,  tant  d'efforts  avaient  été  faits 
en  faveur  de  la  solidarité  et  du  droit  commun. 


CHAPITRE  II 


LA    RUE  SAINT-HONORÉ  SOUS   LA  RÉVOLUTION 

(Suite.  ) 

(1790) 


La  rue  Saint-Honoré  au  mois  de  janvier  1790.  —  Articles  et  pam- 
phlets. —  Le  5  février.  —  Les  l'êtes  de  la  Constitution.  —  Les 
maisons  religieuses  de  la  rue  Saint-Honoré  sécularisées.  —  Au 
couventdes  Jacobins  réformés. — ASaint-Roch. — ATOratoire. — 
La  rue  Saint-Honoré  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  —  Ouverture  du 
théâtre  des  Variétés-Amusantes  (Théâtre-Français;.  —  Le 
20  mai  1790.  —  Suppression  des  insignes  de  la  noblesse  sur  les 
façades  des  palais  et  des  hôtel?.  —  La  rue  Saint-Honoré  le  jour 
de  la  fête  de  la  Fédération.  —  Le  Ça  ira  —  Les  bureaux  de 
l'Assemblée  nationale  installés  dans  les  monastères  des  Capucins 
et  des  Feuillants.  —  Le  café  Marchand. —  Fin  de  l'année  1790. 
—  L'émigration. 

Au  mois  de  janvier  1790,  parut  chez  Lagrange, 
libraire-éditeur  553  rue  Saint-Honoré  \  vis-à-vis  du 
Palais-Royal  et  du  Lycée,  VAlmanach  des  Patriotes  ". 

Cette  publication,  qui  débutait  par  un  long  É/or/e  de 
l'Assemblée,  l'ut  bientôt  dans  toutes  les  mains.  L'avoir 
devint  une  garantie  de  civisme  :  elle  compléta  la  série 


1.  Entre  Fhôtel  meublé  d'Angleterre,  la  fabrique  de  rouge  végé- 
tal du  sieur  Launoy  (n-  252)  et  l'hôtel  meublé  de  Rayonne 
n»  254).  Chez  Lagrange  se  tenait  le  bureau  d'abonnement  du 
Censeur  anglais. 

2.  V.  Prud'homme  :  Les  lie rolu lions  de  Paris. 
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déjà  nombreuse  des  insignes  et  des  gages  dont  les  plus 
exaltés  aimaient  à  faire  étalage  et  que  les  moins  con- 
vaincus jugeaient  bon  de  ne  pas  dédaigner. 

En  même  temps,  se  répandit  dans  Paris  une  licence 
bouffonne,  irrévérencieuse  envers  Louis  XVI  qu'elle 
blessait  dans  son  honneur  d'époux.  «  Qn  voyait,  dit  Mer- 
cier, les  quatre  lettres  majuscules  M.  A.  C.  L.  sur  le 
l'ronlispice  d'une  quantité  de  monuments.  Cela  signifiait  : 
Maison  assurée  contre  l'incendie.  Un  sans-culotte  s'avisa 
de  les  interpréter  ainsi  :  Marie- Antoinette cocufie  Louis.  » 

Peu  après,  sur  des  placards  aflicbés  au  coin  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  de  la  rue  du  Dauphin,  rue  de  rÉchelle, 
aux  environs  du  palais  des  Tuileries,  on  lut  ces  deux 
vers  de  Voltaire  parodiés  par  un  plaisant  : 

Les  cornes  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 
Ils  furent  tous  cornards  tous  ces  beaux  rois  de  France  I 

Ces  menus  faits  de  la  rue  sufïiraicnt  à  montrer  de  quels 
sentiments  le  peuple  était  animé  à  la  veille  du  jour 
fameux  où  fut  prêté  par  Louis  XVI  serment  de  fidélité 
à  la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale. 

Le  o  février,  le  roi  se  rendit  au  Manège  en  carrosse 
fermé,  escorté  de  quelques  cavaliers;  ses  ministres  l'ac- 
compagnaient. Semblant  de  pompe  qui  rappelait  de  bien 
Juin  le  cérémonial  d'antan.  Le  cortège  traversa  le  Carrou- 
sel, prit  par  les  rues  de  l'Échelle  et  Saint-Honoré.  Depuis 
le  matin,  les  Parisiens  avaient  accordé  encore  plus 
d'attention  que  de  coutume  aux  moindres  incidents  sur- 
venus à  l'entour  des  monastères  des  Capucins  et  des 
Feuillants,  s'intéressant  au  relèvement  des  postes,  à  la 
montée  de  la  garde  par  la  rue  du  Dauphin,  à  sa  descente^ 
par  le  i)assage  des  Feuillants,  à  l'arrivée  des  députés,  à 
t)ied,  en  fiacre,  par  la  rue  Saint-Honoré  et  par  la  Carrière. 
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Le  lourd  véhicule  —  une  voilure  de  demi-gala 
décorée  sur  les  panneaux  du  seul  écusson  de  France  — 
pénétra  dans  la  cour  des  Feuillants.  Louis  XVI  en  des- 
cendit et  s'engagea  sous  la  voûte  en  planches  qui  abou- 
tissait à  la  salle  des  séances.  II  fit  devant  l'Assemblée  le 
même  geste  d'ace [uiescement  et  de  confiance  qu'à  Ver- 
sailles, alors  qu'il  avait  dit  aux  représentants  de  la 
nation  :  «  Je  me  lie  à  vous  ».  Et  l'Assemblée,  reconnais- 
sante, céda  à  un  mouvement  d'abandon  spontané  qui 
la  jeta  dans  les  bras  du  monarque,  à  un  élan  qui  l'em- 
porta aux  Tuileries,  la  réconcilia  avec  la  reine... 

Mais  le  peuple  resta  étranger  à  ces  effusions  :  il  ne 
les  comprit  pas  et  le  bon  vouloir,  la  mansuétude,  fab- 
ii(''gation  de  Louis  XVI,  loin  de  le  toucher,  n'éveillèrent 
en  lui  ni  admiration  ni  pitié.  Sa  joie  fut  égoïste  et  bru- 
tale. Il  ne  la  dissimula  pas.  L'événement  du  5  janvier 
lui  semblait  un  fait  tellement  acquis  d'avance,  inéluc- 
table, dont  la  consécration  ne  pouvait  être  évincée  et 
dont  la  signification  comme  la  portée  n'étaient  pas  dou 
leuses  :  la  Révolution  était  accomplie.  Aussi,  sans  s'at- 
lai'der  aux  considérations  d'une  sentimentalité  éphé- 
mère, tira-t-il  logiquement,  à  sa  manière,  la  conclusion 
de  ce  fait  qui,  couronnant  de  succès  dix  mois  de  luttes 
el  d'angoisses,  assurait  sa  revanche.  Il  illumina,  dansa 
dans  les  rues  et  brava  {)ar  des  chants  et  ses  sarcasmes 
un  roi  pour  lequel  il  sentait  chaque  jour  décroître  son 
respect  et  son  amour. 

iJu'S  au  lo  janvier  furent  célébrées  les  fêtes  de  la 
Constitution.  Place  de  Grève,  place  du  Palais-Royal,  à 
la  Croix-du-Trahoir  où  une  estrade  décorée  de  flammes 
tricolores,  de  guirlandes  de  chêne  et  de  laurier  avait 
été  dressée  à  remplacement  de  l'antique  gibet,  on  jura 
obéissance  à  la  loi  nouvelle.  L'entraînement  fut  indes- 
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crjptible.  Les  écoliers  étaient  conduits  par  leurs  maî- 
tres à  l'autel  civique,  les  enfants  par  leurs  {jarents  ;  les 
vieux  s'y  lirent  jj^uiderpar  les  jeunes  et  les  malades  trou- 
vaient la  force  de  s'y  traîner.  Les  mains  se  levaient, 
ai'dentes,  frénéticfues  :  on  se  félicitait,  on  s'embrassait, 
les  cœurs  exultaient. 

Le  14,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  les  membres 
de  l'Assemblée  constituante,  précédés  de  la  i;arde  natio- 
nale commandée  par  La  Fayette,  général  de  la  milice 
parisienne,  sortirent  du  Manège  et  se  dirigèrent,  en  sui- 
vant les  rues  de  l'Échelle,  Saint-Honoré,  du  Roule,  vers 
Notre-Dame  où  devaient  être  sanctionnés  par  la  reli- 
gion les  engagements  solennels  pris  envers  la  nation  les 
jours  précédents. 

Le  18,  par  une  de  ces  sautes  d'humeur  si  fréquentes  à 
cette  époque,  l'allégresse  de  Paris  se  changea  brusque- 
ment en  colère.  Le  marquis  de  Favras,  accusé  de  menées 
contre-révolutionnaires,  bien  qu'il  eut  protesté  de  sou 
innocence,  avait  été  condamné  à  élre  pendu  en  Grève. 
C'était  la  première  fois  que  cette  mort  infamante  était 
infligée  à  un  gentilhomme  et  la  cour  avait  fail  des  eiforls 
inouïs  pour  l'y  soustraire  et  épargner  cette  humiliations 
l'aristocratie.  Jusqu'au  soir  —  l'exécution  devait  avoir 
lieu  aux  flambeaux  —  le  peuple  craignit  une  commu- 
tation de  peine.  Agité,  hargneux,  jurant  et  mena- 
çant, il  erra  dans  les  rues,  provoquant  du  regard  et  du 
geste  les  nobles  qu'il  rencontrait  sur  son  passage.  La 
rue  Saint-Honoré  fut  remplie  de  ce  mouvement  précur- 
seur de  tumulte;  dans  ses  cafés  combles,  les  colloques 
et  les  disputes  allaient  leur  Irain.  Quand  Favras  eut  cessé 
de  vivre,  la  foule  cracha  sur  son  cadavre,  jiuis,  satis- 
faite et  apaisée,  elle  s'écoula  en  répétant  ses  refrains 
favoris.  Chez  Cadet,  dont  le  tripot  était  voisin  du  café  du 
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Lycée,  rue  Saint-Honoré,  les  joueurs  de  brelan  firent 
Irève  toute  la  nuit  aux  batailles  de  cartes  e(,  au  milieu 
d'un  vacarme  qui  ameuta  le  quartier  et  attira  l'attentii^n 
de  la  police,  ils  parodièrent  le  supplice  auquel  ils 
venaient  d'assister. 

Après  les  letes  de  la  Constitution,  l'hostilité  se  des- 
sina nettement  entre  l'Assemblée  et  le  clergé,  celui-ci 
détendant  âp rement  les  biens  et  prérogatives  dont  on 
voulait  le  déposséder.  Les  prêtres  en  ai)pelèrent  au 
parti  rovcdiste  et  s'apitoyèrent  sur  le  sort  de  la 
monarchie.  Aux  approches  de  Pâques,  ils  distri- 
buèrent un  pami)hlet  intitulé  la  Passion  de  Louis  XVI. 
La  cour  conmiit  l'imprudence  de  répondre  à  ces 
avances.  Marie- Antoinette  fit  de  fréquentes  stations  à 
Saint-Koch  pendant  la  semaine  sainte;  elle  y  commu- 
nia, et,  malgré  que  La  Fayette  l'accompagnât  dans  ces 
visites,  legide  du  général  patriote  ne  put  la  garantir 
des  soupçons  de  complicité  qui  s'appesantirent  sur  elle. 

L'Assemblée  répondit  aux  attaques  du  clergé  par  des 
mesures  léonines  :  elle  promulgua  une  loi,  corroborant 
celle  du  mois  de  décembre  1789  et  en  vertu  de  laquelle 
furent  sécularisées,  mises  en  vente,  affectées  à  d'autres 
services  ou  vouées  à  la  démolition  une  quantité  de  mai- 
sons religieuses  telles  que  la  collégiale  Saint-Honoré,  les 
couvents  de  la  Conception^  et  de  l'Assomption  ^ 

1.  Les  Dames  de  la  Conception  ne  quittèrent  également  leur  cou- 
vent que  plus  tard.  C'est  seulement  au  mois  de  juin  1790  que  les 
commissaires  municipaux  se  présentèrent  chez  elles  «  pour  y  rece- 
voir leur  déclaration  »  sur  leur  intention  de  rester  dans  la  maison 
ou  d'en  sortir. 

2.  Toutefois,  on  laissa  encore  assez  longtemps  aux  congrégations 
de  femmes  leurs  maisons. 

En  ce  qui  concerne  TAssomption,  le  21  décembre  1791,  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère,  émues  d'un  projet  qui  leur  était  revenu 
de  convertir  leur  couvent  en  bureaux,  écrivirent  au  roi  pour  le 
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Le  5  mars,  un  décret  réunit  les  Capucins  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  ceux  de  la  Cliaussée-d'Antin  et  de 
Meudon. 

Un  sieur  Philippe  Godelarl,  procureur  des  Feuillants, 
ayant  produit  une  déclaration  des  revenus  et  charges 
de  ceux-ci  ainsi  que  des  biens  mobiliers  et  immobiliers 
dépendant  de  leurs  propriétés  de  la  rue  Saint-Honoré, 
ordre  fut  donné  aux  disciples  de  Jean  de  la  Barrière 
de  vider  les  lieux  et  de  rejoindre  leurs  frères  de  la  rue 
d'Enfer.  Cependant,  les  Feuillants,  comme  les  Capucins, 
ne  quittèrent  leurs  établissements  que  petit  à  petit  et  n<' 
les  abandonnèrent  complètement  que  vers  la  fin  de 
l'année  1790,  u  quand  fut  démontrée  au  derni«'r  d'entre 
eux  l'impossibilité  d'y  séjourner  plus  loni^temps  ».  L'As- 

lui  signaler.  La  lettre  fut  ren\oyée  par  le  ministre  de  rintérieur 
aux  commissaires  de  la  salle  qui  réiiondirent  le  5  janvier  1792  : 
«  Tl  n'a  jamais  été  question  d'établir  des  bureaux  dans  les  maisons 
des  religieuses  de  l'Assomption.  Les  commissaires-inspecteurs  de 
rAssemblée  nationale  ont  visité  l'église  de  l'Assomption  pour 
savoir  s'il  était  possible  d'y  tenir  les  séances  de  l'Assemblée  pendant 
le  temps  qu'elle  serait  obligée  de  quitter  la  salle  du  Manège,  sup- 
posé que  les  changements  à  y  faire  exigeassent  son  déplacement 
momentané.  Il  a  été  décrété  que  les  réparations  se  feraient  sans 
interrompre  les  séances.  Ainsi,  l'emprunt  projeté  de  l'église  de 
l'Assomption  pour  quinze  jours  ou  trois  semaines  n'aura  pas  lieu. 
L'Assemblée  nationale,  qui  a  dans  les  bâtiments  des  ci-devant 
Feuillants  et  Capucins  plus  d'emplacement  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  ses  comités,  secrétariats,  bureaux,  ne  songe  à  en  placer  dans 
aucune  partie  de  la  maison  des  religieuses  de  l'Assomption.  » 
(Arch.  nat.,  C.  177) 

D'autre  part,  le  12  janvier  1792,  un  des  membres  de  la  Législa- 
tive, laquelle  avait  cependant  pour  ses  comités  et  ses  bureaux  de 
spacieux  emplacements  dans  les  couvents  des  Capucins  et  des 
Feuillants,  demanda  que  l'on  plaçât  le  bureau  de  comptabilité, 
décrété  par  la  loi  du  27  septembre  1790,  dans  le  couvent  de  l'As- 
somption, qui,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  confinait  aux  Capucins.  Il 
eût  fallu  dans  cette  vue,  d'après  un  autre,  député,  «  révoquer  le 
décret  qui  a  corner vé  aux  congrégations  de  femmes  leurs  maisons  ». 
L'affaire  fut  renvoyée  aux  commissaires  inspecteurs  de  la  ville. 
Elle  revint  plus  tard  à  l'Assemblée;  il  fut  question  un  instant  des 
Feuillants,  puis  on  se  décida  pour  la  ci-devant  Chambre  des  comptes. 


LA   HUE    SAINT-HONORÉ  33 

semblée  commença  à  étendre  ses  services  dans  les  par- 
lies  de  ces  monastères  les  plus  proches  du  Manège  ^ 
Des  ateliers,  des  boutiques,  restaurants,  buvettes,  cafés  ^, 
etc.,  occupèrent  les  jardins,  adossèrent  leurs  appentis 
rayés  de  blanc,de  bleu  et  de  rouge,  à  l'instar  des  guérites 
des  sentinelles,  aux  vieilles  maisons  contemporaines  de 
Henri  III  et  de  Catherine  de  Médicis. 

Deux  cent  dix-neuf  lanternes-réverbères,  trois  cent 
une  quand  il  y  avait  séance  le  soir,  fournies  et  entrete- 
nues par  le  ferblantier  Lecomte,  répandaient  jusqu'à 
minuit  leur  lumière  autour  du  Manège  et  dans  les  cor- 
lidors  du  couvent  des  Feuillants. 

En  1790,  les  Amis  de  la  Constitution  formaient  une 
société  régulière  où  l'on  n'était  admis  que  sur  la  présenta- 
tion de  deux  parrains.  Les  parrains  se  portaient  garants 
de  la  moralité  et  du  civisme  du  postulant,  qui  recevait  une 
carte  d'identité  dont  il  des  ait  sans  cesse  être  pourvu  et 
qu'il  était  obligé  de  montrer  chaque  fois  que  lui  en  faisait 
la  requête  l'un  des  deux  censeurs  chargés  de  l'ordre  et 
de  la  police. 

Tout  membre  était  censeur  à  son  tour.  Le  même 
hasard  désigna  un  jour  à  la  vérification  des  cartes,  le 
ténor  Laïs  et  le  duc  d'Orléans. 

Les  Amis  de  la  Constitution,  avaient  obtenu  des  Jaco- 
bins réformés,  en  échange  de  leur  réfectoire,  la  cession 

1.  Au  mois  de  mai  1790,  les  comités  et  bureaux  de  l'Assemblée  se 
trouvaient  encore  aux  n"'  4  et  9  de  la  place  Vendôme.  Ils  ne  furent 
transférés  complètement  au  couvent  des  Capucins  qu'à  la  fin  de 
l'année  et  après  le  départ  de  ces  religieux. 

2.  Maisons  de  bois  auxiliaires  dans  les  jardins  des  Feuillants  ou 
pionnières,  douze  pieds  de  long  sur  neuf  de  large;  deux  corps  de 
garde  dans  le  jardin  des  Capucins;  deux  bureaux  de  l'inspecteur; 
deux  ateliers  de  serruriers;  deux  ateliers  de  menuisiers;  un  corps 
de  garde  des  pompiers;  un  corps  de  garde  passage  des  Feuillants  ; 
un  imprimeur  aux  Capucins;  un  corps  de  garde  aux  Capucins. 
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de  leur  bibliothèque,  plus  vaste  local  si  lue  dans  les 
combles  de  l'église  et  de  mêmes  dimensions  qu'elle. 
Vingt  mille  volumes  tapissaient  les  murs  de  celte  salle, 
alignés  sur  des  rayons  garantis  par  des  treillages  en  bois. 
Il  y  en  avait  de  fort  précieux.  Les  moines  n'eurent  garde 
de  les  retirer  en  temps  utile  :  quand  fut  désaffectée  leur 
maison,  des  mains  profanes  s'emparèrent  de  ces  ouvrages 
et,  sans  se  soucier  de  leur  valeur,  les  entassèrent  pêle- 
mêle  dans  une  chapelle  vide  des  Capucins.  Dispersés 
ensuite,  vendus  à  l'encan,  puis  recherchés  par  les  ama- 
teurs, ils  finirent  par  trouver  place  dans  plusieurs  collec- 
tions particulières. 

La  bibliothèque  des  Jacobins  réformés,  convertie  en 
salle  de  club,  se  garnit  de  bancs  disposés  en  amphi- 
théâtre ;  le  président  siégea  sur  une  estrade  ;  les  secrétaires 
eurent  leurs  pupitres  à  ses  pieds  et,  en  face  de  lui,  une 
chaire  servit  de  tribune  aux  orateurs. 

Vers  la  fin  de  l'année  1790,  se  greffa  au  club  des 
Jacobins  une  de  ces  bizarres  institutions  comme  il  y  en 
eut  beaucoup  sous  la  Révolution  et  qui  semblaient 
autant  d'imitations  burlesques  de  l'Assemblée,  \3i  Société 
fraternelle  des  deux  sexes,  composée  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  de  tous  âges,  qui  se  réunissaient  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  dimanche  dans  les  dépendances  du 
couvent.  C'est  là  que  Jacques-René  Hébert,  fondateur 
du  journal  le  Pè?^e  Duchesne,  rencontra  Marie-Françoise 
Goupil,  sœur  défroquée  de  la  Conception  dont  il  s'éprit 
et  qu'il  épousa  en  1792. 

Rarnave,  les  Lameth,  Lareveillèrc-Lépeaux,  Pilastre, 
Leclerc,  Duport,  Robespierre,  Mirabeau,  d'autres  mem- 
bres de  la  Constituante,  des  nobles  convertis  aux  idées 
nouvelles,  des  moines  passifs  ouen  rupture  de  cellule, 
des  journalistes,  une  populace  d'énergumènes  en  bail- 
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Ions,  loLiles  les  classes  de  la  société  réunies  en  un 
curieux  mélange  se  pressaient  aux  abords  du  portail,  dont 
un  drapeau  tricolore  surmonté  d'une  couronne  civique 
voilait  de  ses  plis  la  croix  hospitalière,  au  n*^  308 
de  la  rue  Saint-Honoré,  en  face  du  somptueux 
hôtel  de  Noailles  qui,  par  son  silence,  contrastait 
avec  le  vieux  couvent  plein  de  brouhaha  et  de 
lumulle. 

La  guerre  déclarée  entre  lÉglise et  l'Assemblée  servit 
de  prétexte  aux  individus  sans  aveu  qui  pullulaient  dans 
les  bouges  de  Paris,  i)Our  s'emparer  d'objets  appartenant 
au  trésor  des  sanctuaires. 

Le  12  mars,  un  ciboire  garni  d'hosties  consacrées  fut 
volé  à  Saint-Roch.  L'auteur  du  larcin  se  débarrassa  des 
hosties  en  les  jetant  dans  l'allée  d'un  café  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  se  sauva  avec  le  vase.  L'abbé  Marduel  ^ 
fit  un  tel  éclat  de  ce  sacrilège,  il  s'éleva  à  ce  sujet,  dans 
loutes  les  paroisses  de  Paris,  un  tel  concert  de  lamen- 
Uitions  et  de  plaintes,  on  multiplia  à  un  tel  point  les 
actes  de  pénitence  et  les  services  expiatoires,  que  l'on 
finit  par  en  voir  dans  cette  affaire  beaucoup  plus  long 
qu'il  n'y  en  avait  en  réalité.  De  «  bons  citoyens  »  insi- 
nuèrent que  le  coupable  se  cachait  sous  la  soutane  et 
que  celle  histoire  avait  élé  inventée  de  toutes  pièces  «  pour 
échauffer  les  têtes  des  ignorants  » .  Ces  propos  malveillants 
ne  rebutèrent  d'ailleurs  ni  les  voleurs,  ni  le  clergé.  Le 
même  méfait  se  renouvela  deux  mois  après  avec  les 
mêmes  conséquences.  On  lit  dans  le  Moniteur  universel 
en  date  du  29  mai  :  «  Des  brigands  se  sont  introduits 
dans  le  chœur  de  Saint-Roch  et  ont  forcé  la  serrure  du 


1.  Jean-Baptiste  Marduel,  destitué  en  1789.  Ne  pas  confondre 
avec  Claude-Marie  Marduel  (1789-1833),  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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tabernacle.  Ils  ont  dérobé  le  ciboire  et  les  hosties 
et  se  sont  enfuis  par  une  porte  qu'avait  laissée  ouverte 
un  vicaire  qui  était  venu  chercher  le  viatique  pour  un 
malade  à  quatre  heures  du  matin.  »  Et,  le  8  juin  :  «  Le 
curé  de  Saint -Roch  a  déployé  un  grand  zèle  à  réparer 
le  scandale  qu'a  causé  dans  cette  paroisse  le  vol  d'un 
ciboire.  Il  y  a  eu  amende  honorable,  procession,  ser- 
mon, etc.  " 

Le  l^'"  avril,  après  la  lecture  du  Livre  Rouge,  qui 
cloua  au  pilori  la  multitude  des  pensionnaires  secrets 
de  la  couronne  et  provoqua  des  pamphlets,  des 
libelles,  des  chansons  et  des  caricatures  dont  se  trouvè- 
rent inondés  la  boutique  du  libraire  Lagrange,  celle 
de  Siéber  et  celle  de  Bonin,  marchands  de  musique 
rue  Saint-Honoré,  l'un  entre  la  rue  des  Vieilles-Étuves 
et  la  rue  d'Orléans,  le  second  au  504,  presque  en  face 
Saint-Roch,  et  le  Cabinet  littéraire  installé  au  coin  du 
cul-de-sac  de  l'Oratoire,  l'Assemblée  décréta  la  mise  en 
vente  de  quatre  cents  millions  de  biens  appartenant  à 
l'Éghse. 

Le  vote  n'ayant  eu  qu'une  faible  majorité,  les  membres 
dissidents  se  groupèrent  dans  une  salle  du  couvent  des 
Capucins  pour  rédiger,  sur  la  motion  de  M.  de  la  Chèze, 
une  adresse  aux  provinces  «  afin  de  les  instruire  des 
principes  prétendus  irréligieux  du  corps  constituant  ». 
Cette  motion,  qui  semblait  indiquer  quelque  réserve  et 
certaines  velléités  de  tolérance,  ne  fut  pas  du  goût  des 
assistants;  les  députés,  interrompus,  hués,  honnis, 
durent  clore  leur  séance.  «  On  s'en  tint  heureusement  à 
la  vivacité  des  paroles,  dit  le  Moniteur  du  20  avril,  car 
la  consigne  avait  été  donnée  à  la  police  d'interdire 
l'entrée  du  cénacle  aux  dames  dont  les  tabliers  auraient 
pu  receler  des  pommes  cuites.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
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les  femmes  de  la  Halle  avaient  laissé  percer  le  dessein 
den  assaillir  ceux  de  nos  représentants  qu'elles  auraient 
regardés  comme  de  mauvais  citoyens.  » 

Époque  fertile  en  audaces  suivies  de  revirements 
timorés,  où  souvent  les  pas  faits  en  avant  sont  corri- 
gés par  des  reculs,  où  l'esprit  révolutionnaire,  mal 
dégagé  du  passé,  témoigne  tour  à  tour  de  hardiesse  et 
de  crainte,  où  Tinitialive  est  contre-balancée  par  la  force 
atavique  des  vieilles  coutumes. 

Le  !*"■  mai,  Paris,  qui  venait  d'applaudir  aux  décrets 
de  l'Assemblée  contre  les  prêtres,  rendit  de  pieux  devoirs 
au  ])ère  Rainaud,  de  l'Oratoire,  décédé  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  père  Rainaud  avait  été  une  des 
gloires  de  la  chaire  apostolique.  Son  éloquence  qui  éga- 
lait celle  de  iMassillon,  son  compatriote,  était  douce  et 
rare,  pleine  d'accents  ])ersuasifs  inspirés  par  le  cœur. 
Ses  mœurs  pures  n'avaient  jamais  prêté  au  soupçon; 
il  possédait  tous  les  charmes  des  vertus  sociales.  Il 
n'avait  pas  accepté  la  mitre  que,  par  deux  fois,  lui  avait 
oll'erte  Louis  XV,  ce  (fui  avait  fait  dire  au  roi  : 
«  Je  ne  connais  dans  tout  le  clergé  de  France  que 
le  père  Rainaud  qui  ait  le  courage  de  refuser  un 
évéché.  » 

II  y  eut  une  alïluence  considérable  de  gens  de  toutes 
conditions  aux  obsèques  de  cet  homme  de  bien.  Les 
députés  qui  s'y  montrèrent  arguèrent  devant  l'Assemblée 
que,  la  Révolution  comptant  d'avérés  zélateurs  dans  le 
sein  de  la  congrégation  de  TOratoire,  ils  s'étaient  crus 
autorisés  à  honorer  de  leur  présence  les  funérailles  du 
défunt. 

L'Assemblée  les  absout.  N'allait-elle  pas  avoir  à  s'in- 
nocenter elle-même  à  ses  pi-opres  yeux  dune  démarche 
autrement  singulière  et  incohérente?  Au  lendemain  de 
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la  proclamation  des  Droits  de  l'Homme  ^  après  avoir 
molesté  TÉglise  et  dépossédé  de  ses  biens  le  clerj^é,  elle 
se  mit  à  la  remorque  des  surplis,  des  chasubles  et  des 
aubes  le  jour  de  la  Fête-Dieu  1  Dans  la  rue  Saint-Honoré, 
tendue  de  tapisseries  et  jonchées  de  fleurs,  embaumée 
par  le  parfum  des  lis  et  de  l'encens,  passèrent  derrière 
l'ostensoir,  les  promoteurs  d'idées  nouvelles,  les  apôtres 
de  la  Liberté.  Que  l'on  s'imagine  ce  spectacle  et  que  l'on 
évoque  la  blanche  théorie  des  ministres  du  culte  traînant 
après  eux,  et  avec  quel  orgueil,  le  cortège  ^oumis  des 
régénérateurs  de  constitution.  L'histoire  a  parfois  de  ces 
surprises.  Les  représentants  de  la  France  voulurent-ils 
alors  faire  comprendre  que  la  guerre  qu'ils  avaient  décla- 
rée à  la  religion  ne  visait  qu'une  caste  privilégiée  sans 
ébranler  en  rien  leurs  convictions  et  leurs  croyances? 
Obéirent-ils  à  un  scrupule  de  conscience  ou  bien  leur 
inconséquence  ne  fut-elle  qu'un  dernier  etfet  de  cet  illo- 
gisme, de  cette  inconstance,  de  cette  légèreté,  caractères 
propres  de  l'esprit  français  surtout  au  dix-huitième 
siècle,  de  cet  esprit  que  devaient  corriger  de  façon 
sinistre  les  leçons  de  1793  et  de  1794?  D'ailleurs,  parmi 
ceux  qui  assistèrent  à  cette  édifiante  procession,  com- 


1.  Au  mois  de  mai  1790  parurent  chez  Bonin,  marchand  de 
musique  et  de  cordes  d'instruments  rue  Saint-Honoré,  Les  Droits 
de  VHomme  et  du  Citoyen,  décrétés  par  la  Constituante  et  sanction- 
nés par  le  Roi,  gravés,  formant  tableau  de  quinze  pouces  de  haut 
sur  onze  pouces  quatorze  lignes  de  large  :  prix  12  sols  et,  sous 
verre,  bordure  dorée  :  4  liv.  10  sols. 

Parurent  en  même  temps  chez  Béraud,  négociant  rue  Saint- 
Honoré,  n"  272,  près  du  passage  Saint-Roch,  les  Annales  instruc- 
tives, «  au  moyen  d'une  table  alphabétique  qui  se  renouvellera  d'an- 
née en  année  et  formera  par  la  suite  un  dictionnaire  complet  des 
découvertes  faites  en  médecine,  en  physique,  en  mécanique,  en  pein- 
ture, en  agriculture  ».  On  souscrivait  en  même  temps  au  même 
endroit  pour  le  Code  univei^sel  et  méthodique  des  lois  qui  régissent  la 
France  depuis  1789. 
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bien  y  eu  eut-il  i)ourse  livrer  aux  l'éllexions  qu'elle  nous 
suggère?  On  élait  en  1790  et,  bien  ([ue  la  Bastille  ne  fût 
plus  que  ruines  et  que  Tavenir  j»arùt  gros  d'orages,  toute 
préoccupation  de  plaisir  n'était  ])as  entièrement  abolie. 

A  l'heure  (ui  la  réforme  de  ses  lois  fondamentales 
semblait  absorber  uniquement  les  pensées  de  la  France, 
un  spéculateur,  profitant  de  la  mise  en  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  olïrait  cin({  millions  à  la  Ville  d'une  par- 
lie  du  couvent  des  Capucins  et  soumettait  à  l'Assemblée 
un  projet  qui  consistait  à  y  installer  l'Opéra.  L'entre- 
preneur s'engagait  à  brdir  à  ses  frais  une  salle  spa- 
cieuse, propre  aux  représentations  des  grandes  panto- 
mimes et  c<)nq)ortanl  tous  les  agréments  des  théâtres 
existants  sans  en  avoir  les  défauts  et  les  inconvénients. 
«  La  famille  royale,  ajoutait  la  notice  explicative  du  plan, 
résidant  aux  Tuileries,  se  serait  trouvée  ainsi  à  proxi- 
mité du  plus  beau  spectacle  du  monde.  »  L'Assemblée 
ne  crut  pas  devoir  prendre  la  chose  en  considération  : 
les  Variétés -Amusantes  allaient  s'ouvrir.  La  première 
représentation  eut  lieu  le  15  mai. 

Pour  la  construction  de  ce  théâtre  ^  attenant  à  sa 
demeure,  Philippe  d'Orléans  avait  sacrifié  les  apparte- 
ments du  Régent  qu'avait  habités  quelque  temps 
M"'*'  de  Genlis.  Les  amateurs  d'art  avaient  vu  non  sans 
regret  sortir  du  palais  où  les  avait  réunis  autrefois  l'ar- 
rière-grand-])ère  du  prince,  les  cliels-d'œuvre  de  pein- 

1 .  Actuellement  le  Théâtre-Français.  «  La  nouvelle  salle  a  été  cons- 
truite par  M.  Louis,  l'architecte  qui  a  bâti  celle  de  Bordeaux.  Elle 
est  entièrement  en  pierre  et  en  fer  et  on  assure  qu'elle  a  coûté  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  prés  de  deux  millions,  ce  n'est  pourtant  pas 
un  monument  de  grand  style,  mais  le  plan  en  est  singulièrement 
ingénieux,  la  distribution  commode.  Quant  à  la  décoration  de 
l'intérieur,  elle  n'est  que  trop  riche,  trop  recherchée  et  forme  un 
contraste  presque  ridicule  avec  le  genre  des  ouvrages  que  l'on  y 
a  vu  représenter  jusqu'ici.  »  (Meister.^ 
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ture  et  de  sculpture  achetés  par  la  Belgique  et  par 
l'Angleterre,  disparaître  la  célèbre  galerie  de  Coypel  et 
le  salon  d'Oppenord. 

Les  Variétés- Amusantes  s'appelèrent  bientcM  le  Théâtre 
delà  rue  de  Richelieu  ^  puis  le  Théàti^e  de  la  République  'K 

La  création  de  la  nouvelle  salle  fut  une  aubaine 
pour  les  prostituées  des  ruesFromenteau,  Saint-Tliomas- 
du-Louvre,  Jean-Saint-Denis,  Croix-des-Petits-Champs, 
qui  se  crurent  revenues  aux  beaux  jours  de  l'Opéra, 
alors  que  l'Académie  de  Musique  siégeait  [au  Palais- 
Royal. 

Les  membres  de  l'Assemblée  s'étaient  déjà  inutile- 
ment évertués  à  épurer  ce  quartier  de  la  population 
flétrie  et  tenace  qui  l'occupait  depuis  plusieurs  siècles. 
Ne  pouvant  faire  évacuer  les  maisons  infestées  par  les 
créatures  de  vice  et  fermer  les  hôtels  meublés  dont 
elles  constituaient  la  clientèle,  ils  s'attachèrent  aux  appa- 
rences et  retirèrent  à  certaines  rues  le  nom  infâme  qui 
leur  était  échu  au  Moyen  Age  et  qui  affichait  leurs  tares. 
La  rue  du  Pélican  devint  la  ruePurgée^  Qualificatif  bien 
illusoire,  car  le  négoce  de  débauche  qui  s'était  inféodé 
cet  étroit  trait  d'union  entre  la  rue  Croix-des-Petits- 
Champs  et  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  ne  l'aban- 
donna pas.  Il  y  croupit  encore. 

En  faveur  de  la  morale  et  «  afin  de  prévenir  les  elTets 
fâcheux  qui  peuvent  résulter  des  écarts  de  la  jeunesse  », 
le  docteur  Retz,  médecin  des  hôpitaux  et  de  la  marine, 
fit  paraître  au  Bureau  des  annales  de  l'art  de  guérir, 
238   rue   Saint-Honoré,   près  la  rue  des  Frondeurs,  le 


1.  En  1791. 

2.  En  1792  et,  en  1799,  la  Comédie-Française. 

3.  Voir  tome  I",  note  page  44. 
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Guide  des  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  à  leur  entrée 
dans  le  monde. 

Du  20  uu  22  mai,  rAssembléc  cousliluante  disputa 
au  roi  rinilialive  de  la  guerre.  L'Anglelerre  ayant  cher- 
ché querelle  à  l'Espagne,  alliée  de  la  France,  Louis  XVI 
avait,  de  sa  seule  volonté,  fait  armer  quatorze  vaisseaux. 
Cet  acte  d'autorité  qui  laissait  l'épée  au  monarque, 
alarma  Paris  à  ce  point  que,  pendant  deux  jours, 
la  rue  Saint-Honoré,  de  la  i)lace  du  Palais-Royal  à  la 
place  Vendôme,  fut  sur  le  pied  d'émeute,  cinquante 
mille  hommes,  sous  l'empire  d'une  émotion  extraordi- 
naire, criant,  se  démenant,  courant  des  Tuileries  au 
passage  des  Feuillants,  attendant  avec  anxiété  et  s'arra- 
chant  les  billets  donnant  le  compte  rendu  des  séances 
et  le  mouvement  de  la  discussion.  Le  discours  de  Mira- 
beau qui,  à  cet  occasion,  soutint  le  parti  de  la  cour,  dé- 
chaîna la  colère  de  cette  multitude.  Les  vociférations 
s'élevèrent  de  toutes  parts  et  les  injures  assaillirent 
l'orateur  félon  en  une  formidable  bordée.  Tout  ce  que 
l'envie  de  ses  adversaires,  jaloux  d'une  popularité  im- 
mense due  à  l'ascendant  de  son  éloquence  torrentueuse 
et  foudroyante,  lui  avait  successivement  jeté  depuis  un 
an  à  la  face,  d'outrageant,  de  méprisant,  de  haineux,  la 
foule  le  lui  cracha  d'un  seul  coup  au  visage.  Il  fut  le 
«  gueux,  l'extravagant,  le  scélérat,  l'assassin,  le  fou,  le 
monstre»,  celui  qui  motivait  de  Marat,  dans  VAmi  du 
peuple,  cette  apostrophe  :  «  Citoyens,  dressez  des  potences 
pour  tous  les  traîtres  et  pendez  à  leur  tète  l'infâme 
Riquetti  l'aîné  !  »  Enfin  parut  le  fameux  libelle  intitulé 
La  grande  trahison  découverte  du  comte  de  Mira- 
beau. Et  la  rue  Saint-Honoré  sifïla,  voua  aux  galères, 
maudit  le  tribun  pour  lequel,  suivant  l'exemple 
de   Rome  qui   l'eut  déifié,   la  France  reconnaissante 
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devait,  onze  mois  plus  lard,   inventer  le  Panthéon. 

Le  19  juin,  l'Assemblée,  continuant  la  série  de  ses 
réformes  égalitaires,  supprima  les  titres  nobiliaires. 

«  Le  Moniteur  du  21  juin,  écrit  Léonard  Gallois,  est 
sans  contredit  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  la 
Révolution.  L'abolition  delà  noblesse,  la  suppression  des 
titres  nobiliaires,  des  noms  féodaux,  des  armoiries,  des 
livrées  y  sont  consignées,  ainsi  que  les  débats  auxquels 
ces  grandes  déterminations  donnèrent  lieu,  et  ce  n'est  pas 
une  des  circonstances  les  moins  intéressantes  de  cette 
séance  mémorable  du  19  juin  que  d'y  voir  la  noblesse, 
les  titres  et  les  armoiries  défendus  par  l'abbé  Maury, 
fds  d'un  homme  du  peuple,  contre  un  Noailles  ou  un 
Montmorency.  De  ce  jour,  les  noms  portés  par  la  plu- 
part des  nobles  de  l'Assemblée  disparurent  du  Moni- 
teur remplacés  par  ceux  qu'ils  tenaient  de  leurs  pères. 
Le  comte  de  Montlosier  s'appela  le  citoyen  Rainaud  ; 
l'abbé  de  Barmont,  l'abbé  Perrotin  ;  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau,  Lepelletier;  Delley  d'Agier,  Delley,  et  le 
marquis  de  Bonnai,  Donnai  tout  court. 

«  Le  côté  droit  de  la  Constituante,  méconnaissable, 
blessé  cruellement  dans  sa  vanité  et  son  orgueil,  con- 
çut de  ces  changements  une  irritation  extrême  et, 
à  partir  de  ce  moment,  presque  tous  ses  membres  de- 
vinrent les  ennemis  irréconciliables  de  la  Révolution,  t. 

Aucun  citoyen  français  ne  pouvant  désormais  porter, 
faire  porter  de  livrée  ni  avoir  d'armoiries,  dès  le  25  juin 
l'armée  des  démolisseurs  se  répandit  dans  Paris  le 
pic  à  la  main;  ils  s'attaquèrent  à  la  façade  des  palais,  des 
des  hôtels  particuliers,  brisant,  détruisant  sans  vergo- 
gne enseignes  et  blasons.  «  La  noblesse,  dit  Mercier, 
essaya  de  tergiverser  avec  la  loi  et  fit  recouvrir  ses  écus- 
sons  d'un  masque  de  plâtre  qui  laissait  transparaître 
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SOUS  une  légère  couche  d'enduit  les  signes  héraldi- 
ques. On  vit  beaucoup  de  voilures  où  avait  été  étendu 
sur  les  panneaux  un  brouillard  épais,  signifiant  que  ce 
gros  temps  qui  empêchait  de  se  reconnaître  ne  durerait 
point  et  passerait  comme  nuage  au  ciel.  Un  duc,  de 
crainte  que  le  peuple  ne  saisit  pas  l'allégorie,  ajouta 
cette  devise  :  «  Ce  nuage  n'est  qu'un  passage.  )> 

La  fureur  des  nobles,  amoindris  dans  leur  superbe, 
réjouit  le  peuple.  Ceux  d'entre  eux  qui,  par  coïncidence, 
disparurent  de  ce  monde  à  l'époque  où  fut  appliqué  le 
fameux  décret,  devinrent  la  risée  des  badauds  qui 
escortèrent  leur  enterrement  avec  des  mines  contrites, 
les  plaignant  «  d'être  morts  d'une  aristocratie  rentrée  ». 

Du  7  au  14  juillet,  la  moitié  de  Paris,  le  Paris  de  la 
Cité,  du  faubourg  Saint-Antoine,  du  Marais,  des  quar- 
tiers Saint-Martin,  Saint-Denis,  des  Halles,  descendit 
la  rue  Saint-Honoré.  la  pioche  sur  l'épaule,  le  Ça  ira 
sur  les  lèvres  et  s'en  fut  au  Champ -de -Mars  trans- 
former en  vallée  la  plaine  sablonneuse  destinée  à  servir 
de  théâtre  à  la  fête  de  la  Fédératir>n. 

Les  jeunes  et  les  vieux  de  1790,  enfants,  honunes  et 
femmes,  parcoururent  l'antique  voie  d'un  pas  vainqueur, 
vibrant  tous  d'une  même  ardeur,  le  cœur  débordant 
d'une  expansion  généreuse,  aspirant  à  l'allégresse  de  ce 
jour  unique  qui  devait  consacrer  l'unité  de  la  Patrie. 

Ils  chantaient  : 

Ahl  Ça  irai  Ça  ira!  Ça  ira! 
Celui  qui  s'abaisse  on  l'élèvera. 

Et  leurs  voix  rassurantes  montaient  le  long  des 
maisons  pauvres,  tassées  les  unes  contre  les  autres,  de 
la  rue  de  la  Ferronnerie  à  l'Oratoire,  entraient  par  les 
fenêtres  ouvertes  dans  les  a:aletas  où  se  cachait  la  misère, 
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OÙ  agonisait  la  souffrance,  ranimaient  l'espérance  au 
foyer  en  détresse. 

...  Ça  irai  Ça  ira! 
Celui  qui  s'élève  on  l'abaissera. 

Et  leurs  voix  devançaient  leurs  regards  et  leurs  gestes 
au  seuil  des  palais  royaux  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
dont  les  combles  ailiers  bleuissaient  dans  l'azur  du  ciel 
d'été  * . 

...  Ça  ira!  Ça  ira! 
Des  législateurs  tout  s'accomplira! 

Et,  devant  les  Feuillants,  les  cbants  se  faisaient  plus 
sonores,  plus  pressants,  et  les  échos  du  monastère  réper- 
cutaient de  salle  en  salle  et  de  galerie  en  galerie  ces 
accents,  les  portaient  jusqu'au  Manège,  jusqu'à  l'As- 
semblée, émue  de  cet  enthousiasme  qui  la  saluait  au 
passage. 

Ah!  Ca  ira!  Ça  ira!  Ca  ira! 


Mais,  les  chants  avaient  beau  s'éloigner  par  la  rue 
Royale,  se  perdre  dans  le  brouhaha  lointain  de  la  place 
Louis  XV  et  des  Champs-Elysées,  la  rue  Saint-Honoré  en 
restait  pleine.  Ils  renaissaient  dans  les  cafés,  scandés 
par  le  choc  des  verres;  ils  renaissaient  sous  les  arbres 
du  Palais-Royal;  ils  renaissaient  du  côté  des  Halles, 


1.  Le  Ça  ira  qui  présida  aux  travaux  du  Champ -de-Mars,  excita 
en  même  temps  un  transport  universel  dans  les  rues  et  les  spec- 
tacles. Le  sang  ne  coolait  point  à  cette  époque;  l'amour  delà  Révo- 
lution était  entier,  Ténergie  était  pure,  l'idée  de  meurtre  ne  s'y 
mêlait  point.  On  répétait  le  Ça  ira  d'un  concert  unanime,  «  la 
liberté  s'établira;  malgré  les  tyrans  tout  réussira!  »  Le  ÇairaéidXi 
emprunté  au  célèbre  Franklin.  C'était  son  expression  favorite  au 
au  plus  fort  de  la  révolution  d'Amérique.  (Mercier  :  Nouveau 
Paris.) 
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eiilonnés  par  de  nouvelles  cohortes  de  travailleurs  et 
par  les  fédérés  qui  arrivaient  à  Paris  du  fin  fond  des 
provinces  de  la  France.  Les  envoyés  du  Béarn  s'arrê- 
taient rue  de  la  Ferronnerie,  à  l'endroit  où  avait  été 
assassiné  Henri  IV,  se  découvraient  devant  son  buste 
qu'une  boutique  arborait  comme  enseigne,  et  le  peuple 
applaudissait  à  cette  démonstration,  à  cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  d'un  prince  qui  l'avait  aimé.  Une  députa- 
tion  de  la  municipalité  allait  à  Versailles  au-devant  des 
Bretons.  Les  hôtels  meublés  de  la  rue  Saint-Honoré 
avaient  baissé  leurs  prix  pour  la  circonstance  et  étaient 
envahis  par  les  étrangers  :  l'hôtel  des  Américains  avait 
réduit  à  vingt-cinq  sous  le  fixe  de  sa  table  d'hôte  à  qua- 
rante-deux sous. 

Les  Révolutions  de  Paris,  le  journal  enflammé  de 
Loustalot,  entretenait  l'exaltation  populaire  par  des  dithy- 
rambes quotidiens  sur  le  civisme,  etBailleux,  marchand 
de  musique  de  Louis  XVI,.  de  la  reine  et  de  la  famille 
royale,  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  la  Lingerie, 
A  la  Règle  (VOr,  faisait  fortune  en  vendant  des  couplets 
patriotiques. 

Le  12  juillet,  était  affichée  sur  toutes  les  places,  au 
coin  de  toutes  les  rues,  à  la  porte  des  clubs  et  clouée  à 
l'entrée  du  ])assage  des  Feuillants,  une  ordonnance 
relative  à  la  tête  fédéra tive. 

Cette  ordonnance,  qui  renferme  une  quantité  d'inté- 
ressants détails  sur  la  police  des  rues,  mérite  d'être  rap- 
portée intégralement  ici . 

Il  y  est  enjoint  que  : 

/*^  Personne  ne  j^oiinv,  sous  peine  de  confiscation  et  de 
l'amende  portée  par  les  règlements,  se  présenter,  le  '/4  juil- 
let, à  la  fête  fédérative  ou  même  dans  les  rues  avec  des 
cannes  ou  bâtons  et  notamment  avec  des  cannes  à  épée,  des 
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dagues  ou  avec  toute  autre  arme  cachée.  La  sécurité  la 
plus  entière  est  un  hommage  dû  i^ar  tous  les  bons  citoyens 
à  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  forces 
publiques, 

2^  Les  hôteliers,  maîtres  dliôtels  garnis  et  logeurs, 
tiendront  dans  Vordre  le  plus  exact  leur  registre  des  jjer- 
sonîies  logées  chez  eux,  à  peine  des  amendes  portées  pjar 
les  règlements;  ils  seront  tenus  de  porter  ces  registres 
journellement  à  leurs  districts  respectifs,  pour  les  faire 
vérifier  par  MM,  les  commissaires  de  service,  qui  sont 
invités  à  envoyer  tous  les  jours  au  département  de  la 
jjolice  une  feuille  indicative  du  nombre,  des  noms  et  qua- 
lités des  personnes  qui  logent  dans  ces  maisons» 

3^  Nul  ne  ptourra  se  présenter  dans  les  rues  de  Paris, 
le  i4  juillet,  revêtu  dune  livrée,  conformément  au  décret 
du  9  juin,  à  j^eine  d'être  puni  comme  réfractaire  aux 
décrets,  à  l'exception  toutefois  des  domestiques  des  ambas- 
sadeurs et  de  ceux  des  étrangers  qui  seront  tenus  de  porter 
sur  eux  une  carte  signée  de  leurs  maîtres,  et  ne  seront 
réputées  livrées  que  les  habits  chargés  de  galons  de  diffé- 
rentes couleurs. 

4°  Les  carrosses,  voitures,  ou  charrettes  ne  pourront  pas 
rouler  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  les  environs  du 
Champ-de-Mars,  même  pour  les  déménagements,  pendant 
la  journée  du  H  juillet.  Il  sera  défendu  à  toute  personne 
autre  que  les  cavaliers  de  la  garde  nationale  de  paraître 
à  cheval  dans  les  endroits  sus-désignés ;  en  cas  de  contra- 
vention, les  chevaux  et  les  voitures  seront  mis  en  fourrière 
et  y  resteront  jusqu'au  paiement  de  l'amende  de  cent 
livres. 

5°  Seront  néanmoins  exceptés  de  cette  disposition,  les 
voitures  et  tombereaux  destinés  à  conduire  à  l'île  des 
Cygnes  les  abatis  de   viande  qui  s'y  préparent,   à    la 
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charge  par  les  conducteurs  desdites  voitures,  d'effectuer 
leur  retour  an  plus  tard  à  deux  heures  du  matin. 

6°  Il  sera  défendu  d'obstruer  ou  r/èner  les  voies  publi- 
ques et  notammeiU  les  environs  du  Champ-de-Mars  soit 
par  des  jjierres,  échafaudages,  voitures,  échoppes  ou 
étalage  quelconque,  à  peine  de  saisie  du  tout  avec  amende 
de  cent  livres. 

7^  Défenses  sont  pareillement  faites  à  tous  ixirticuliers 
de  tirer  aucuns  fusils,  boëtes,  pétards,  pistolets  et  autres 
armes  à  feu  da?is  les  rues  ni  par  les  fenêtres  à  peine  de 
cent  livres  d'ameîide;  les  pères  et  mères  seront  respon- 
sables pour  leurs  enfants,  les  maîtres  pour  leurs  domes- 
tiques et  les  marchands  et  artisans  pour  leurs  garçons  et 
leurs  apprentis, 

8^  Il  est  jMreillement  défendu  très  expressément  à  toutes 
personnes  de  s'introduire  dans  les  maisons  et  d'arrêter 
les  passants,  sous  prétexte  d'offrir  des  bouquets,  à  jjeine 
d'être  arrêtées  et  traitées  conformément  aux  dispositions  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  concernant  les  mendiants. 

9°  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs  seront 
tenus,  le  74  juillet,  de  fermer  leurs  boutiques  et  d'illu- 
miner le  soir  les  fenêtres  de  leurs  maisons. 

JO^  Les  voitures  employées  au  service  de  l'enlèvement 
des  boues,  ne  pouvant  ptas  rouler  le  H  juillet,  l'enlève- 
ment se  fera  dans  la  soirée  du  13  au  14,  excepté  dans  les 
rues  qui  doivent  servir  au  jmssage  des  troupes  fédérales 
et  oii  le  service  de  V enlèvement  pourra  se  faire,  au  retour, 
par  les  mêmes  tombereaux  qui  auront  apporté  le  sable 
dont  les  rues  doivent  être  couvertes.  En  conséquence,  les 
habitants  sont  invités  à  faire  balayer  le  devant  de  leurs 
maisons,  le  13,  entre  sept  et  dix  heures  du  soir. 

11^  Les  citoyens  sont  avertis  qu'il  y  aura,  pendant  la 
journée  du  14,   un   comité  toujours  tenant  dans  chaque 
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district,  pour  veiller  au  maintien  de  V ordre  et  de  la  tran- 
quillité dans  toutes  les  parties  de  la  capitale,  répondre 
à  toutes  les  demandes,  plaintes  ou  réclamations,  et  informer 
sur-le-champ  le  département  de  la  police  de  tout  ce  qui 
pourî^ait  plus  particulièrement  intéresser  la  sûreté 
publique. 

Le  département  invite  le  commandant  général  et  MM.  les 
commissaires  de  districts  à  tenir  la  main  à  l'exécution 
la  plus  scrupuleuse  de  la  présente  ordonnance. 

(Para  au  Moniteur  universel,  en  date  du  14  juillet 
1790)1. 

Du  13  au  14,  la  pluie  tomba  en  abondance  :  «  Le  ciel 
est  aristocrate!  »  disait  le  peuple  qui  eut  la  gaieté  cou- 
rageuse. Le  14,  les  fédérés  et  les  gardes  nationaux,  réu- 
nis sur  les  boulevards  et  rue  Royale  depuis  cinq  heures 
du  matin,  à  demi  morts  de  faim  et  de  froid,  furent 
réconfortés  et  nourris  par  les  locataires  des  maisons 
riveraines  qui,  rue  Saint-Martin  et  rue  Saint-Honoré,  leur 
envoyèrent  du  pain  et  des  jambons  par  les  fenêtres. 
Enfin  le  soleil  se  montra,  sécha  les  chaussées  et  les 
uniformes,  éclaira  Paris,  qui  se  vidait  de  ses  habilants 
gagnant  en  hâte  le  Champ-de-Mars.  La  rue  Saint- 
Honoré  pavoisée  vit  passer  dans  les  atours  de  leur  cos- 
tume «  à  la  nation  »,  robe  blanche  et  ceinture  tricolore, 
les  jeunes  filles  qui  devaient  joncher  de  fleurs  l'autel  de 
le  Patrie,  le  vieillard  couronné  de  myrte,  le  soldat  au 
front  ceint  de  lauriers,  l'enfant  «  paré  d'innocence  » 
et  portant  des  rameaux  verts,  symboles  vivants  repré- 
sentant la  verlu,  le  courage,  l'espérance.  Le  soir,  elle 
s'embrasa  et,  entre  ses  deux  rangées  d'édifices  illu- 
minés, sur  ses  places  et  ses  carrefours,  ce  fut  toute  la 

1.  V.  le  Moniteur,  t.  V,  p.  99. 
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nuit  comme  une  continuation  de  la   fête  de   là-bas. 

La  Fayette  avait  clé  ruii  des  héros  de  la  journée  : 
il  en  sortit  transfiguré  et  grandi;  il  parut  alors  aux  yeux 
de  tous  riiomme  sur  l(^(|uel  reposaient  le  pouvoir  exé- 
cutif et  la  sécurité  de  Paris.  Le  17,  les  députés  des 
gardes  nationales  de  la  France,  rassemblés  à  Sainl-Rocli, 
commandèrent  son  portrait  en  pied  au  graveur  Weyler: 
]'estamj)e  qui  mesura  vingt-trois  j)ouces  sur  seize,  ache- 
vée en  octobre,  fut  tirée  à  des  milliers  d'exemj)laires  et 
orna  les  murs  de  tous  les  logis  jusqu'aux  plus  humbles. 
Elle  se  vendait  12  livres. 

Au  mois  d'août,  un  pamphlet,  dont  un  nommé  Charles 
Froment,  petit  receveur  et  agent  secret  du  clergé, 
était  l'auteur,  répandu  dans  tous  les  cercles  de  la  capi- 
tale par  des  mains  invisibles,  jeté  sous  les  portes  des 
maisons,  sur  les  tables  des  cafés,  distribué  avec  moins  de 
mystère  à  l'intérieur  des  églises,  prouva  que,  malgré  les 
serments  de  la  Fédération,  malgré  le  pacte  de  paix  qui 
semblait  avoir  consommé  la  fusion  de  toutes  les  classes 
de  la  société  et  désarmé  les  partis,  la  haine  des  prêtres 
n'avait  pas  abdiqué. 

Du  fond  de  leurs  confessionnaux,  ils  entretenaient 
contre  la  Révolution  une  hostilité  permanente.  Pendant 
quelques  semaines,  ce  moyen  occulte  leur  avait  suffi. 
L'atroce  brochure  de  Froment,  digne  complément  de  la 
Passion  de  Louis  XVI,  les  révéla  farouches  polémistes. 
Ils  surent  déployer  dans  ce  rôle  les  ressources  de 
leur  loquacité  insinuante  et  perfide,  tantôt  jouant 
l'humilité,  élevant  la  gémissante  voix  de  l'opprimé, 
tantôt  recourant  à  l'anathème,  foudroyant  leurs  adver- 
saires avec  l'àpreté  tonnante  des  prophètes  de  la 
Bible. 

On   trouve   dans  le  Moniteur  universel,   en  date  du 

4 
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1^^  août,  une  curieuse  lettre  adressée,  pour  insertion,  au 
rédacteur  du  journal  par  un  de  ces  fougueux  exorcistes 
déchaînés  contre  le  Palais-Royal. 

En  Yoici  un  extrait  : 

«  Ranimer  le  feu  des  passions,  dit-il,  est  le  mouvement 
naturel  de  ce  PalaisRoyal  ou  plutôt  antiroyal,  que  Ton 
a  si  bien  nommé  la  Caverne  d'Éole.  C'est  de  là  que  les 
tempêtes  et  les  sottises  se  répandent  dans  Paris.  De 
quelque  côté  que  l'on  arrive  en  ce  vaste  boucan,  on 
est  assailli  par  les  plus  horribles  stentors  beuglant  des 
pamphlets  plus  ou  moins  horribles  ;  on  croirait  que  c'est 
l'antichambre  des  Enfers  ou  des  Petites-Maisons,  l'As- 
semblée nationale  des  bourreaux,  des  bacchantes  et  des 
furies,  la  capitale  des  anthropophages  ou  le  sérail  de  la 
bestialité!  » 

Cette  éloquence  verbeuse  et  déclamatoire  qui  avait 
peu  d'effet  à  Paris,  en  obtenait  beaucoup  dans  les  pro- 
vinces. 

Vers  la  fm  du  mois  de  juillet,  les  Capucins  évacuèrent 
définitivement  leur  couvent  et  l'Assemblée  put  installer 
ses  bureaux  dans  toute  l'étendue  de  leurs  bâtiments.  Elle 
en  fit  presque  autant  chez  les  Feuillants,  se  contentant 
de  laisser  à  ceux  de  ces  religieux  qu'elle  toléra  dans  le 
monastère  jusqu'en  1792,  la  jouissance  d'une  partie  de 
l'annexe  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Une  lettre  des  comités 
d'administration  ecclésiastique,  datée  du  24  novembre 
1790,  autorise  en  effet  les  Pères  Feuillants  «  à  rester 
dans  leur  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  conformément 
à  leur  demande,  basée  sur  leurs  services  à  la  chapelle  des 
Tuileries^  ».  La  même  lettre  enjoint  le  transport  dans 
l'église  des  Capucins  des  livres  de  la  bibliothèque  des 

1.  Arch.  nat.  D.  XXII,  2,  n°  77. 
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Feuillants  alla  d'empêcher  toute  dilapidation,  la  muni- 
cipalité se  réservant  de  les  comiimniquer  aux  Pères 
(juand  ils  le  désireraient,  à  titre  de  prêt.  Le  5  juillet 
1790,  un  mémoiie  ayant  été  présenté  à  l'Assemblée 
par  Guillaume-Jacques  de  Favanne,  littérateur,  com- 
missaire du  comité  permanent  du  district  de  Saint- 
André-des-Ai'cs.  afin  d'obtenir  la  restitution  d'un  certain 
nombre  de  tableaux  appartenant  au  monastère  des  Feuil- 
lants, il  avait  été  accordé  à  la  maison  mère  de  reprendre 
les  peintures  décoi'ant  l'apothicairerie. 

Le  besoin  se  faisait  depuis  longtemps  sentir  de  réunir 
au  Manège  les  bureaux  de  la  place  Vendôme  et  de  donner 
plus  de  place  aux  dilTérents  services  qui  se  multipliaient 
sans  cesse  autour  de  la  salle  des  séances  dans  un  espace 
relativement  très  restreint. 

L'installation  matérielle  de  l'Assemblée  était  défec- 
tueuse à  bien  des  points  de  vue;  la  dissémination  des 
services,  l'étroitesse  des  locaux,  les  modifications  que 
l'on  y  opérait  constamment,  s'aggravaient  encore  des 
habitudes  et  du  laisser  faire  qui  permettaient  au  public 
de  prendre  part  pour  ainsi  dire  aux  débats.  «  On 
rencontrait  constamment  une  multitude  d'ouvriers  dans 
les  jardins  des  Capucins  et  des  Feuillants,  dans  les 
couloirs  et  les  galeries  attenant  au  Manège,  occupés 
à  construire,  à  réparer  des  boutiques,  des  ateliers,  des 
cafés,  bâtiments  élevés  aux  dépens  des  marchands,  des 
restaurateurs,  des  limonadiers  auxquels  ils  étaien  des- 
tinés ^w 

Au  commencement  du  mois  de  septembre,  l'Assem- 
blée ayant  pris  possession  des   deux  monastères,    les 


1.  Armand  Brett<'  :  Principaux  documents  de  la  période  révolu- 
tionnaire. 
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locaux  en  étaient  distribués  de  la  façon  suivante   : 

Maison  des  Feuillants 

/*»  Rez-de-chavssée,  près  du  grand  escalier  : 

Bureau  des  commissaires  de  V Assemblée. 

Comité  pour  la  division  du  royaume. 
Dans  le  cloître  : 

Comité  de  constitution  et  de  revision;  bureaux. 
2^  Entresol  : 

Comité  des  rapports,  des  recherches  et  des  lettres  de 

cachet. 
3°  /"  étage  : 

Comité  de  la  Marine  militaire,  de  V Agriculture,  du 
Commerce  et  des  Finances. 

Maison  des  Capucins 

i^  Rez-de-chaussée  : 

Laboratoire  du  comité  monétaire;  bureaux. 
2°  Entresol;  par  le  grand  escalier  : 

Comité  des  monnaies  et  des  droits  féodaux. 

Comité  d'aliénation  des  biens  nationaux;  bureaux, 
3^  J''  étage  : 

Comité  des  domaines. 

Comité  ecclésiastique. 

Comité  diplomatique. 

Comité  des  assignats. 
4^  2^  étage  : 

Comité  colonial. 
Ô**  Par  le  'f"  escalier  du  côté  du  grand  jardin  : 

Au  t^\  logement  de  Varctdviste. 
6^  Par  le  2^  escalier  du  même  côté  : 

Au  f",  Comité  de  salubrité. 

Aîi  2^,  Comité  de  mendicité. 
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7^  A  droite  du  corps  de  logis  principal  des  religieux 
Feid liants,  dans  un  corps  de  bâtiment  secondaire  : 
Bureau  des  archives;  archives. 
S^  A  gauche  : 

Comité  de  V imposition. 

Comité  de  liquidation  des  offices  ou  de  judicatiire . 
Comité  de  liquidation  de  V arriéré. 
Comité  central  de  liquidation. 
9°  Par  Vescalier  qui  est  au  milieu  du  corridor  qui  con- 
duit au  passage  des  Feuillants  : 

Au  /^■■,  trois  bureaux  du  comité  d'aliénation. 
Au  2^,  cinq  bureaux  du  comité  d'aliénation. 
Comité  des  pensions. 
Comité  central  de  liquidation. 
iO'  Dans  le  j^etit  jardin,  en  entrant  par  le  passage  des 
Feuillants  : 

Bureau  de  M.  Vacquer,  inspecteur  des  travaux  de 

la  salle. 
Bureaux  de  V  Imprimerie  nationale. 

Les  massacres  de  Nancy  eurent  à  Paris  un  relentisse- 
inent  nétasle.  Quand  la  nouvelle  en  fut  connue,  qua- 
rante mille  hommes  s'amassèrent  rue  Saint- Honoré  et, 
par  la  rue  de  l'Échelle  et  la  rue  du  Dauphin,  firent 
irruption  dans  la  cour  des  Tuileries  en  proférant  des  cris 
de  mort  contre  les  ministres.  Le  mot  fameux  :  «  A  la 
lanterne!  »  retentit  sinistrement  autour  du  palais.  Une 
exaltation  menaçante  se  manifesta  dans  la  presse 
inquiète  et  désemparée. 

Alors  les  Jacobins  commencèrent  à  mettre  en  vigueur 
leur  méthode  d'inquisition.  «  A  dater  du  2  septem- 
l)re  1790,  écrit  Michelet  dans  son  Histoire  de  la  Révolution, 
ils  deviennent  l'œil  qui  surveille,  la  voix  qui  accuse,  le 
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bras  qui  frappe.  Hommes  sombres  et  méfiants,  magis- 
trature arbitraire  et  impitoyable,  ils  preimeut  dorénavant 
l'initiative  du  mouvement  démocratique  et  imposent  leur 
opinion.  »  Leur  journal  rédigé  par  Choderlos  de  Laclos, 
l'agent  du  duc  d'Orléans,  sert  de  modèle  et  donne  le  ton 
à  la  plupart  des  feuilles  périodiques  et  quotidiennes  qui 
inondent  la  capitale. 

A  dater  de  la  fin  du  mois  de  septembre  1790,  la  foule 
ne  quitte  plus  guère  les  alentours  du  308  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  les  trameurs  d'émeute  viennent  se  mettre 
aux  ordres  de  Lameth  et  chercher  l'argent  qu'on  leur 
distribue  de  la  part  de  Philippe-Égalité  Le  club  redou- 
table encourage  chez  le  peuple  le  goût  des  audaces  et 
de  la  violence  et  lui  fait  perdre  tout  sentiment  de  tolé- 
rance, de  mesure  et  de  modération.  Sur  son  instigation, 
presque  chaque  soir,  devant  la  porte  du  café  Marchand, 
rue  Saint-Honoré,  on  brûle  quelque  ouille  royaliste. 
Un  secrétaire  dresse  un  procès-verbal  qui  Je  lendemain 
parait  dans  les  feuilles  révolutionnaires  :  on  lit:  «  Xous 
soussignés,  citoyens  habitués  du  café  Marchand,  tous 
dûment  assemblés,  après  lecture  faite  d'un  exemplaire 
du  Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville,  avons  livré 
le  présent  article  aux  voix,  de  la  majorité  desquelles 
il  en  est  résulté  que  ladite  feuille  a  été  condamnée  à 
être  lacérée,  puis  brûlée  publiquement  devant  la  porte 
dudit  café.  » 

La  noblesse  s'indigne.  Le  13  novembre  le  jeune  duc 
de  Castries  provoque  Charles  de  Lameth,  l'oblige  à  se 
battre,  le  blesse.  Les  Jacobins  font  aussitôt  courir  le 
bruit  que  l'épée  du  duc  était  empoisonnée,  que  Lameth 
va  mourir;  la  foule,  poussée  par  leurs  agents,  meta  sac 
l'hôtel  de  Castries  et,  pendant  trois  jours,  Paris  est  en 
proie  à  une  surexcitation  séditieuse  ;  des  rassemblements 
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se  formol  il  à  lous  les  coins  de  rues  et  les  clubs  se  mul- 
tiplient dans  l'aiTière-boutique  des  cafés.  Le  Palais- 
Royal  est  inabordable  et  la  fermenlation  immense. 

Décembre  arrive  et,  tandis  que  les  voitures  emporlaiil 
par  milliers  les  familles  d'émii^rés  fuyant  en  Allemagne, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  encombrent  les  barrières  «4 
les  routes,  les  étrangers  accourent  de  tous  côtés  pour 
assister  à  ce  speclacle  émouvant  de  la  capitale  de  la 
France  en  travail  d'émancipation  sociale. 

Les  Anglais  achètent  aux  Feuillants  la  nouvelL^  gi'am- 
maire  composée  spécialement  à  leur  usage  par  le  citoyen 
Blondin-Feuillant,  secrétaire  interprète  de  la  Kildio- 
thèque  du  roi  pour  les  langues  italienne  et  espagnole, 
polonaise  et  anglaise,  membre  de  plusieurs  académies  ^ 
Amateurs  de  curiosités  nouvelles,  ils  trouvent  au  Cabi- 
net littéraire,  au  coin  du  cul-de-sac  de  l'Oratoire,  les 
Traits  de  la  Révolution  en  deux  planches  d'images  con- 
tenant chacune  vingt  médaillons,  pouvant  «  servir  à 
faire  des  garnitures  de  boutons  »  "%  et,  chez  le  graveur 
Alexandre  Ghaponnier,  rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue 
des  Bons-Enfants  et  le  Palais-Royal,  dans  la  maison  du 
sieur  Erembert,  parfumeur,  la  Comparaison  des  petits 
pieds  d'après  le  tableau  de  Louis  Boilly,  estampe  en  cou- 
leurs qui,  pour  9  livres,  leur  sera  un  souvenir  de  la 
grâce  féminine  française  au  début  de  l'année  ITiil  ^. 


1.  Ouvrage  paru  en  septembre  1790,  honoré  de  la  souscription 
de  la  famille  royale.  {Moniteur  universel.} 

2.  Novembre  1790. 

3.  Prudhomme  :  Les  Récolutions  de  Paris,  t.  Yll. 
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(Suite.) 

(1791) 


La  rue  Saint-Honoré  au  commencement  de  Tannée  1791.  —  Les 
artistes  et  la  presse.  —  Marat  rue  Saint-Honoré.  —  L'abbé  Mar- 
duel,  curé  de  Saint-Roch,  refuse  de  prêter  serment  à  la  Consti- 
tution. —  Louis-Alexandre  Legrand,  nouveau  curé  de  Saint- 
Roch.  —  Mort  et  obsèques  de  Mirabeau  :  le  convoi  funèbre 
traverse  la  rue  Saint-Honoré.  —  Le  journal  de  l'abbé  Royon 
traîné  dans  le  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré.  —  Le  club  des 
Jacobins.  -  Sociétés  annexes.  —  Le  soir  du  20  juin  1791.  — 
La  rue  Saint-Honoré  le  17  juillet.  —  Robespierre  cliez  le  menui- 
sier Duplay.  —  Les  cloches  du  couvent  des  Jacobins  et  l'argen- 
terie des  Feuillants.  —  L'église  des  Feuillants  atelier  de 
peinture  de  David.  —  Le  14  septembre;  proclamation  de  la  Cons- 
titution rue  Saint-Honoré.  —  Robespierre  et  Pétion  portés  en 
triomphe.  —  L'Assemblée  législative.  —  La  famille  royale  aux 
Italiens.  —  Les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la  lin  de  l'année 
1791.  —  Une  grève  d'imprimeurs  aux  Capucins. 

En  1791,  les  littérateurs,  les  peintres,  les  sculpteurs, 
épris  de  nouveauté  et  de  liberté,  mettent  leurs  talents 
au  service  de  la  Révolution  et  font  elTort  «  pour  ouvrir  au 
génie  national  les  routes  de  cette  noble  ambition  qui 
doit  régénérer  les  productions  de  tous  les  arts.»  Durant 
cette  année,  dit  le  Moniteur  universel,  «  les  arts  sortent 
de  leur  sommeil  momentané  ».  L'Assemblée  les  encou- 
rage; elle  s'occupe  de  régler  les  questions  d'art  drama- 
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tique  et  ses  commissaires  convoquent  les  auteurs  et  les 
compositeurs  de  musique,  chez  «  M.  Delange-Savalette, 
rue  Sainl-Honoré,  au  ci-devant  hôtel  du  Trésor  royal  », 
pour  traiter  avec  eux,  d'après  les  décrets,  des  affaires 
qui  les  concernent  ^  Elle  accueille  avec  intérêt  l'œuvre 
unique  de  dix-huit  sculpteurs,  le  projet  d'un  monu- 
ment triomphal,  d'une  colonne  à  ériger  au  milieu  du 
Champ  de  la  Fédération  2.  Elle  donne  comme  atelier  à 
David,  pour  y  faire  son  tableau  du  Se)'ment  du  Jeu  de 
Paume,  l'église  du  couvent  dos  Feuillants. 

David,  d'ailleurs,  et  Horace  Vernet,  et  des  écrivains 
tels  que  La  Harpe,  Chamfort,  Andrieux,  Sedaine,  sont 
de  chauds  patriotes  qui  fréquentent  aux  Jacobins  et  ap- 
portent aux  séances  du  club  des  opinions  passionnées. 
Au  commencement  de  janvier,  les  cours  du  Lycée 
sont  repris  avec  éclat  ;  les  professeurs  La  Harpe,  Foucroy, 
Sue,  Boldoni  prononcent  leurs  discours  d'ouverture 
devant  un  nombreux  auditoire.  La  Harpe  termine  le 
sien  par  un  quatrain  que  tous  les  journaux  ont  à  cœur 
de  reproduire  dans  leurs  colomies  : 

S'occuper  c'est  savoir  jouir, 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente  ; 
L'âme  est  un  feu  qu"il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente-^. 

Le  même  jour,  Debucourt,  cousin  d'un  mercier  de  la 
rue  Saint-Honoré  '%  Debucourt,  habitué  des  dix  ou  douze 


1.  Fin  janvier  1791,  Moniteur  universel. 

2.  Août  1791. 

3.  Cité  i)ar  le  Moniteur  universel,  le  10  janvier  1790. 

4.  V.  acte  de  mariage  de  Philibert  de  Bucourt  et  de  Marie- 
Élisabeth-Sophie  Mouchy.  Paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
29  janvier  1782.  (Ed.  et  J.  de  Concourt,  VArt  au  dix-huitième  siècle 
troisième  série,  p.  2IO.1 
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cafés  de  la  rue  Saint-IIonoré  où  il  croque  Paris  au  pas- 
sage, Debucourt  le  gastronome  qui  brossera  pour  Corcel- 
let  l'enseigne  du  Gourmand,  Debucourt,  l'exquis  gra- 
veur de  la  Promenade  de  la  Galerie  du  Palais-Royal,  tire 
les  premières  épreuves  de  son  Almanach  national,  dédié 
aux  Amis  de  la  Constitution.  Celle  planche  où  il  pro- 
digue toutes  les  grâces  de  son  Ijurin,  qu'il  enjolive  des 
plus  riantes  couleurs,  est  un  tribut  de  sa  reconnais- 
sance envers  un  élat  de  choses  (jui  a  fail  de  son  père, 
Louis  deBucourt,  ancien  procureur  fiscal,  un  comman- 
dant de  la  milice  nationale.  «  Sur  ï Almanach  national, 
ont  écrit  les  frères  de  Concourt  S  la  Presse  de  la  Révo- 
lution est  représentée  en  poissarde,  assise  au  milieu 
d'un  étalage  de  rubans,  d'insignes  patriotiques  enroulés 
à  des  baguettes  pareilles  à  des  tyrses  de  cocardes  ;  mar- 
chande de  papiers-nouvelles,  coquette  et  débraillée,  la 
fanchon  jetée  sur  le  bonnet  dénoué,  le  fichu  enlr'ouvert, 
le  tablier  blanc  sur  la  jupe,  la  jupe  retroussée  sur  le 
jupon  bleu,  les  pieds  sur  des  brochures  antipalriotiques 
déchirées,  elle  aboie  le  journal,  elle  tend  le  papier...  » 
Cette  image  se  vend  6  livres  chez  l'auteur  :  «  elle  est 
susceptible,  —  Debucourt  prend  soin  de  le  dire  lui- 
même  dans  la  description  qui  accompagne  son  es- 
tampe, —  de  décorer  l'habitation  des  citoyens  fran- 
çais ».  Décente,  spirituelle,  ironique  et  plaisante,  elle 
flatte  l'opinion  révolutionnaire  et  ne  la  dégrade  pas 
par  la  grossièreté  et  la  vulgarité  qui  déparent  et  avi- 
lissent la  plupart  des  caricatures  du  même  temps  :  on 
chercherait  en  vain  parmi  les  papiers-nouvelles  dont  les 
titres  sont  lisibles  sur  Y  Almanach  national,  les  Bévolu- 
tions  de  Paris  ou  VAmi  du  Peuple.  La  gravure,  classée 

1.  Va  H  au  dix-huitième  siècle,  troisième  série,  p.  200. 
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maintenant  dans  les  chefs-d'œuvre  du  dix-huitième 
siècle,  ne  mentionne  ni  le  pamphlet  quotidien  de  Lous- 
talot,  ni  les  huit  pages  sanguinaires  que  Marat  fournis- 
sait chaque  nuit  et  que  les  colporteurs  criaient  dès 
l'aube  dans  la  rue  Sainl-Honoré. 

Marat  dont  les  logis  ne  se  comptaient  pas,  qui  cachait 
ses  presses  dans  des  souterrains,  dans  des  cachots  ou 
des  greniers,  réduits  ténébreux  et  misérables  qui,  ainsi 
que  ses  haillons,  servaient  à  sa  popularité,  fut  l'hôte  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Barbaroux  l'y  alla  voir  «  vis-à-vis 
du  café  Richard  ^  ».  Au  27o,  s'élève  encore  actuellement 
une  vieille  et  solide  maison  dont  le  rez-de-chaussée  est 
occupé  par  une  pharmacie,  a  La  porte  de  l'immeuble 
s'ouvre  rue  Saint-Florentin;  un  porche  sombre,  une 
cour  humide  et  froide,  un  escalier  à  marches  de  bois  et 
pavé  de  briques,  muni  d'une  rampe  en  fer  à  barreaux 
droits,  conduisent  au  troisième  étage  à  un  appartement 
formé  de  quatre  pièces  et  de  débarras.  Les  fenêtres  de 
ce  local  sont  à  guillotine  :  le  décor  est  banal  et  sans 
style.  C'est  là  qu'en  1790  se  tapit  Marat  pour  échapper 
aux  poursuites  des  commissaires  du  Chàtelet.  Il  s'en 
vint  frapper  à  la  porte  de  cet  asile  où  il  savait  trouver 


1.  «  J'ai  dit  qu'en  1788,  raconte  Barbaroux  dans  ses  Mémoires, 
j'avais  fait  un  cours  d'optique  sous  Marat.  Je  l'ai  apprécié  comme 
savant.  Je  dois  le  faire  connaître  comme  politique. 

«  Un  de  mes  écrits  sur  la  rébellion  d'Arles  tomba  entre  ses  mains. 
Il  m'écrivit  pour  me  complimenter  et  m'invita  à  l'aller  voir.  Je 
m'y  rendis.  Il  demeurait  alors  vis-à-vis  du  café  Richard,  rue 
Saint-Honoré.  Je  reconnus  bien  mon  maître  d'optique  :  mais, 
quand  je  l'entendis,  je  crus  qu'il  avait  perdu  la  tète.  Il  me  dit 
franchement  que  les  Français  n'étaient  que  de  mesquins  révolu- 
tionnaires et  que  lui  seul  avait  les  moyens  de  fonder  la  liberté.  Il 
voulut  me  prouver  que  c'était  un  calcul  très  humain  d'égorger 
dans  un  jour  260.000  têtes  :  sans  doute,  il  avait  de  la  prédilection 
pour  ce  nombre,  car  il  a  toujours  demandé  260.000  têtes;  rarement 
il  allait  jusqu'à  300.000.  » 
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un  compère  et  y  allendil  des  jours  meilleurs.  Ce  com- 
père était  Héron  ^  ». 

Pendant  l'année  1790,  l'Assemblée  avait  remanié  la 
constitution  du  clergé  en  France  :  l'abolition  des  vœux 
monastiques,  la  sui)pression  des  ordres  et  des  congréga- 
tions ne  suffisant  pas  îi  ses  besoins  de  réforme,  elle 
avait  décidé  de  rendre  la  circonscription  ecclésiastique 
semblable  à  la  circonscription  civile,  en  instituant  par 
département  un  évéque  nommé  par  les  électeurs,  sous 
confiimation  du  pa})e.  Le  clergé  s'était  déclaré  presque 
unanimement  contre  ces  innovations.  L'Assemblée  avait 
alors  décrété  que  les  ecclésiastiques  prêteraient  le  ser- 
ment de  maintenir  la  constitution  imposée  par  elle  et 
que  ceux  d'entre  eux  qui  s'y  refuseraient  seraient  destitués 
de  leurs  fonctions  et  remplacés  par  des  prêtres  asser- 
mentés. 

Le  9  janvier  1791  eut  lieu  la  prestation  de  serment 
des  curés,  vicaires,  aumôniers,  composant  le  clergé  de 
Paris.  Les  Pères  de  l'Oratoire,  «  dont  le  bon  esprit  était 
avéré  »,  n'avaient  pas  attendu  le  dernier  moment  pour 
obtempérer  aux  volontés  de  la  Constituante  et,  leur 
supérieur,  l'abbé  Porret,  en  tête,  ils  avaient,  dès  le  27  dé- 
cembre 1790,  suivi  l'exemple  de  l'abbé  Grégoire  et  des 
députés  ecclésiastiques.  Ils  devaient,  à  la  fin  du  mois  de 
janvier  1791,  présentera  la  Constituante  un  Plan  d' Édu- 
cation établi  sur  des  bases  conformes  à  ses  arrêts. 

11  n'en  fut  pas  de  même  du  curé  de  Saint-Rocli,  qui, 
avec  onze  de  ses  collègues,  refusa  éuergiquement  de  se 
soumettre  aux  décrets.  L'abbé  Marduel,  invité  à  jurer 
sur  l'autel  obéissance  à  la  loi,  s'étant  abstenu  de  se 
rendre  à  l'église,  le  peuple,  qui  l'y  attendait,  l'accusa  de 

1.  G.  Lenûtre. 
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trahison  :  u  II  est  parti,  disait-on,  avec  son  confrère  le 
curé  de  Saint-Sulpice  pour  prendre  du  service  dans 
l'armée  impériale.  »  Un  prêtre,  Joseph  Douard,  monta 
en  chaire  et,  entre  deux  othciers  municipaux,  prêta  ser- 
ment en  appuyant  la  main  sur  son  cœur.  L'abbé  Marduel 
fut  déchu  de  ses  fonctions  ;  cependant,  considérant  comme 
nulle  et  non  avenue  une  mesure  qui,  à  son  sens,  ne  rele- 
vait que  de  l'autorité  cléricale,  il  se  présenta  à  Saint- 
Roch  à  l'heure  des  vêpres  pour  y  officier  avec  son  vicaire, 
M.  Moussein.  «  3Iais  les  fidèles,  raconte  le  Moniteur, 
pour  croire  fermement  en  Dieu,  montrèrent  qu'ils  n'en 
étaient  pas  moins  observateurs  des  décrets  de  l'Assem- 
blée et  le  prièrent  de  s'éloigner.  » 
Bailly  lui  demanda  : 

—  Les  décrets  de  la  Constitution  civile  sont-ils  donc 
contraires  à  la  religion  catholique? 

—  Oui,  répliqua  fermement  l'abbé. 

—  En  ce  cas,  répartit  le  maire  de  Paris,  s'il  ne 
dépendait  que  de  moi,  la  religion  catholique  n'existerait 
plus  en  France. 

«  Les  noirs  ^  (car  il  se  fourrent  partout),  ajoute  le  Moni- 
teur, dévotes  et  béguines,  laides  et  pies-grièches,  brail- 
lèrent noblement  :  «  A  l'assassin  !  à  l'assassin!  »  et  firent 
un  vacarme  épouvantable.  L'assistance  se  contenta 
de  les  couvrir  de  huées  et  de  mépris.  » 

L'abbé  Marduel  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

Bien  que  gardé  à  vue,  il  sortit  de  chez  lui  le  18  et  se 
disposa  à  faire  un  enterrement.  Le  peuple  lui  barra  le 
chemin  et  ses  fonctions  furent  remplies  par  l'abbé  Fau- 
chet,  qui  bénit  le  cercueil  et  accompagna  le  corbillard 
avec    plusieurs    prêtres  assermentés.    Les  paroissiens 

1.  V.  p.  24. 
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disaient  :  «  Nous  voulons  l'abbé  Fauche!  pour  curé!  w 
Celui-ci  assura  qu'il  n'accepterait  point  celte  place. 
M.  Marduel  essaya  de  se  consoler  de  l'enterrement  par 
un  baptême.  Nouveaux  obslacles.il  fut  invectivé  par  la 
foule  et  la  garde  nationale  dut  protéger  sa  retraite  et  le 
reconduire  jusque  chez  lui  :  «  Laissez-nous  faire,  criaient 
les  plus  acharnés,  il  nous  narj^ue,  il  nous  provoque  :  il 
ne  recevra  d'autre  mal  que  celui  d'être  châtié  comme  le 
mérite  un  fonctionnaire  public  réfractaire  à  la  loi.  » 

L'Assemblée  ayant  marqué  la  constitution  du  clergé  à 
l'empreinte  de  la  Révolution,  la  religion  devint  à  la 
mode  et  le  zèle  civique  jeta  les  plus  athées  dans  les  pra- 
tiques de  la  dévotion.  A  rencontre  de  ce  qui  s'était 
passé  à  la  fin  de  l'année  1789,  assister  à  une  messe  dite 
par  un  assermenté  fut  regardé  comme  un  devoir  envers 
les  décrets  et  la  résistance  de  l'abbé  Marduel  eut  pour 
effet  d'attirer  à  Saint-Roch  une  recrudescence  de  croyants. 
Dans  le  clio-ur,  les  soldats -citoyens  chantaient  des 
psaumes.  Les  démonstrations  de  piété  furent  de  com- 
mande :  les  papiers-nouvelles  découvrirent  en  Saint- 
Roch  «  un  monument  admirable,  un  temple  digne 
entre  tous  les  autres  d'abriter  les  solennités  du  culte  », 
vantèrent  sa  chaire  «  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Challe,  son  auteur  »  et  son  buffet,  d'orgues,  sans 
oublier  l'organiste,  M.  Ralbâtre,  surnommé  «  l'orga- 
niste des  Grâces  » . 

Le  dimanche  6  février,  à  Notre-Dame,  lecture  fut 
faite  au  procureur  de  la  commune  de  l'arrêté  de  la 
Constituante  répartissant  Paris  en  trente-trois  paroisses  S 


1.  La  rue  Saint-Honoré  fut  répartie  en  trois  paroisses  :  Saint-Eus- 
tachc  jusqu'à  la  me  Croix-des-Petits-Cliamps;  Saint-Augustin, 
jusqu'à  la  rue  de  Richelieu  ;  Saint-Roch,  jusqu'au  boulevard. 

{Almanach  royal,  année  1792.) 


6i  LA    RUE    SAINT-HONORÉ 

dont  vingt-trois  anciennes  el  dix  nouvelles.  Au  cours 
de  la  cérémonie,  Louis-Alexandre  Legrand  fut  élu  curé 
de  Saint -Roch,  en  remplacement  de  Claude-Marie  Mar- 
duel,  destitué. 

En  même  temps,  l'on  procéda  à  la  nomination  des 
évêques  des  départements.  Les  citoyens  Expilly  et 
Marolles,  nommés  l'un  évêque  du  Finistère  et  l'autre 
évêque  de  l'Aisne,  reçurent  le  sacrement,  le  24,  dans 
la  chapelle  de  l'Oratoire,  des  mains  de  Charles-Maurice 
de  Talleyrand-Périgord,  évêque  d'Autun,  et  des  évêques 
de  Loyda  et  de  Babylone.  Après  le  sacre,  les  prélats 
allèrent  en  habits  pontificaux  rendre  hommage  à  l'As- 
semblée en  bénissant  le  peuple  agenouillé  tout  le  long 
de  la  rue  Saint-Honoré. 

Vers  la  fin  de  février,  le  départ,  de  Mesdames,  tantes 
de  Louis  X\l,  mit  en  question  la  liberté  d'émigration. 

Les  craintes  d'évasion  concernant  la  famille  royale 
que  ne  manqua  pas  de  suggérer  ce  déplacement,  l'affaire 
des  Poignards,  les  actes  de  répression  qui  châtièrent 
ce  complot  avorté  et  dont  se  chargèrent  La  Fayette  et  la 
garde  nationale,  réveillèrent  rue  Saint-Honoré  l'agi- 
tation et  le  tumulte.  Les  tergiversations  de  l'Assem- 
blée, hésitant  à  opiner  au  milieu  de  ces  incidents 
divers,  à  rejeter  un  avis  contraire  aux  principes  du 
droit  individuel,  des  mouvements  de  troupes  évo- 
luant sabre  au  clair  et  battant  du  tambour  place  Ven- 
dôme, aux  environs  des  Tuileries,  des  Tuileries  à  l'Hôtel 
de  Ville,  de  l'Hôtel  de  Ville  à  la  rue  Royale,  de  patrouilles 
surveillant  les  quartiers  de  Saint-Roch  et  du  Palais- 
Royal,  loin  de  calmer  l'inquiétude  de  la  masse  passive 
de  la  population,  encore  nombreuse  à  Paris  au  début 
de  l'année  1791,  l'accrurent  et  une  panique  s'em- 
para d  une  multitude  de  gens  affolés,  «  se  demandant 
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si  la  France  n'était  pas  en  train  de  devenir  une  prison 
et  cherchant  les  moyens  de  s'enfuir.  » 
Un  mois  plus  tard  expira  Mirabeau. 
Le  28  mars,  il  arriva  en  liacre  au  Manège.  Unepàkur 
inaccoutumée  était  répandue  sur  son  visage  :  il  trem- 
blait la  fièvre.  Il  plaida  pour  son  ami,  W  comte  de 
Lamarck,  dont  la  fortune  était  gravement  compromise 
dans  l'affaire  des  mines,  parla  à  cinq  reprises  et  gagna  sa 
cause.  C'était  sa  dernière  victoire. 

11  rentra  chez  lui  épuisé,  s'alita.  II  ne  devait  plus  se 
relever. 

Le  30,  Barnave  et  plusieurs  délégués  du  club  des 
Jacobins  quittèrent  vers  1  e  soir  le  couvent  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  allèrent  s'inscrire  à  l'hôtel  du  tribun, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Le  2  avril,  tout  était  fini  et  le  mot  fatal  :  «  11  est 
mort!  »,  redit  par  chacun,  circulait  dans  Paris  consterné. 
Paris  fit  à  Mirabeau  des  funérailles  uniques,  d'un 
caractère  grandiose  et  majestueux,  telles  qu'on  n'en  avait 
jamais  vues  dans  le  passé.  Rarement  cérémonie  fut  plus 
imposante. 

Le  convoi  partit  de  la  maison  mortuaire  au  coucher 
du  soleil  et  mit  trois  hmgues  heures  pour  atteindre 
Saint-Eustache,  oii  un  service  religieux  fut  célébré,  ser 
vice  au  cours  duquel  l'abbé  Cérutti  prononça  l'éloge 
du  défunt  et  que  termina  une  formidable  salve  de 
mousqueterie.  Les  fusils  des  vingt  mille  gardes  natio- 
naux, déchargés  ensemble,  ébranlèrent  les  voûtes  de 
l'édifice  et  firent  voler  les  vitres  en  éclats. 

A  la  clarté  des  torches  et  des  flambeaux,  le  cortège 
reprit  le  chemin  de  l'église  Sainte-Geneviève,  récem- 
ment bâtie  par  Soufïlot  et  destinée  à  i*ecevoir  désormais 
les  cendres  des  grands  hommes. 
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Il  traversa  la  rue  Saint-Honoré. 

Depuis  le  commencement  de  la  journée,  le  petit  car- 
refour formé  par  la  rencontre  de  celle-ci  avec  les  rues 
du  Roule  et  des  Prouvaires  était  garni  de  spectateurs 
occupant  les  fenêtres  et  juchés  jusque  sur  les  toits  des 
maisons.  Ces  maisons  existent  toujours  et  il  est  facile  de 
s"imaginer  la  scène.  L'immeuble  qui  fait  l'aniile  occi- 
dental de  la  rue  des  Prouvaires  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré  est  muni  d'un  balcon  dont  les  belles  consoles 
en  bois  sculpté  ont  été  retirées  il  y  a  quelques  années 
et  qui  dut,  le  2  avril  1791,  servir  d'observatoire. 

La  pompe  funèbre  parut  enfin.  Elle  était  précédée 
d'une  musique  étrange  :  deux  instruments  que  l'on 
n'avait  pas  encore  employés  dans  de  semblables  circons- 
tances, le  tam-tam  et  le  trombone,  organes  puissants 
résonnant  d'une  façon  lugubre,  en  réglaient  la  marche 
et  «  leurs  notes  violennuent  détachées  arrachaient  les 
entrailles  et  le  cœur  ». 

La  Fayette  s'avançait  d'abord,  revêtu  de  sou  brillant 
uniforme  de  général  de  la  milice  citoyenne,  l'épée  nue 
à  la  main,  puis  venait,  escoiié  de  douze  huissiers  à 
chaîne,  Tronchet,  le  président  de  l'Assemblée  nationale; 
l'Assemblée  suivait,  au  complet  et  sans  distinction  de 
})artis.  On  se  montrait  Barêre  de  Vieuzac  et  le  comte  de 
Lamarck  qui  pleuraient,  et  Siéyès.  l'ami  intime  de 
Mirabeau,  donnant  le  bras  à  Charles  de  Lamelli.  le  jnre 
ennemi  du  mort  et  que  l'on  avait  soupçonné  un  instant 
de  l'avoir  enqx)isonné.  Immédiatement  a|)rès  les  députés 
de  la  Consliluante  et  avant  les  autres  autorités,  les 
Jacobins,  en  phalange  compacte  et  comme  une  autre 
Assemblée,  Ums  en  deuil,  le  fi'ont  baissé,  l'air  abattu, 
se  faisaient  remarquer  par  l'ostentation  de  leur  douleur. 
Certains  s'essuyaient  frécpiemment  les  yeux,  poussaient 
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(les  gùmisseineiits  ol  cet  étalage  d'aflliction  sincère  ou 
simulée  impressionnai l  la  roiilc 

Le  clerj^é  précédait  le  cercLK^^'il.  Le  balaillon  de  la 
Grange-Batelière,  dont  ^Mirabeau  était  le  commandant, 
avait  réclamé  Tiionneur  de  porter  le  corps  :  seize  soldats- 
citoyens  «  se  chargeaient  alternatiTeinent  de  ce  poids 
glorieux  ». 

Les  clubs  secondaires,  les  sociétés  de  moindre  inijxjr- 
lajice  fermaient  la  marche.  Le  peuple  prolongeait  indé- 
finiment le  cortège  et  c'est  surtout  dans  ses  rangs  que  les 
jegrets,  le  chagiin  profond  et  vrai  se  nKjnlraient  sans 
exagération  ni  ambages.  On  pouvait  juger  par  là  du 
prestige  étonnant  que  lorateur  disparu  avait  exercé 
sur  Paris. 

Des  femmes  reconiunent  un  jeune  iionini''  qui,  trois 
jours  auparavant,  avait  offert  de  souvrir  les  artères  pour 
infuser  son  sang  généreux  dan<  les  veines  ap[tauvries 
du  mourant.  Elles  s'attendrirent  et  éclatèrent  en  san- 
glots. 

Il  était  onze  heures  quand  le  convoi  gravit  la  pente 
i\o  la  butte  Sainte-Geneviève. 

Gravement,  Lci  Fayette  monta  les  marches  du  Pan- 
théon e^t,  Fépée  haute,  pénétra  sous  la  coupole.  Et  Mira- 
beau prit  possession  de  son  ultime  demeure,  tandis  que 
la  rue  Saijit-Honoré  redevenue  silencieuse  r-l  déserte, 
s'endormait  sur  celte  vision  d'un  grand  citoyen  entrant 
dans  rimmorialité. 

Le  dimanche  3  aviil.  Ix>uis-Alexan(.he  Lt'grand,  nou- 
veau curé  de  Sainl-Koch,  fut  installé  dans  son  église 
avec  une  certaine  solennité.  «  Le  peuple,  dit  Prudhonime, 
témoigna  à  cette  occasion  Ix^aucoup  d'allégresse  et,  à 
part  quelques  rumeurs  causées  par  les  dévotes  et  les 
sœurs  grises,  toul  se  pîi<>a  fort  honorablemfnl.   »   Le 
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successeur  de  l'abbé  Marduel  s'empressa  de  mériter  la 
confiance  de  l'Assemblée.  Il  fit  sonner  à  toute  volée  le 
tocsin  lorsque  la  cour  simula  une  évasion  pour  attirer 
l'attention  de  l'Europe  sur  la  «  non-liberté  »  du  roi.  Il 
se  tint  sur  la  réserve  au  moment  où  le  pape  lança  le 
fameux  bref  qui  flétrissait  la  Constitution  française, 
déclarait  nulles  les  élections  des  curés  et  des  évéques, 
interdisait  aux  assermentés  l'administration  des  sacre- 
ments ;  il  se  fit  voir  au  Palais-Royal  lorsqu'une  société 
patriotique,  «  rendant  au  Saint-Père  injure  pour  injure  », 
l'y  brilla  en  effigie,  et  il  se  déclara  ouvertement  contre 
l'abbé  Royon,  rédacteur  du  journal  des  prêtres  réfrac- 
taires,  feuille  réactionnaire  qui,  après  avoir  été  traînée 
dans  le  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré,  fut  publiquement 
jetée  au  feu. 

Il  prouva  enfin  que  ses  sentiments  de  fidélité  envers  la 
nation  ne  l'empêchaient  pas  de  remplir  en  conscience 
ses  devoirs  religieux  et  apporta  aux  obsèques  de 
la  marquise  de  la  Ferté-Imbault,  fille  de  M"®  Geoffrin, 
décédée,  le  16  mai,  en  son  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  tout  le  zèle  impartial  et  le  dévouement 
qui  conviennent  à  un  pasteur  dïimes. 

Au  mois  de  juillet  1791,  les  moines  Jacobins  réfor- 
més avaient  complètement  abandonné  leur  monastère. 
La  société  des  Amis  de  la  Constitution  touchait  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance.  Ses  membres  forts  nombreux,-  se 
sentant  à  l'étroit  dans  la  bibliothèque,  prirent  l'église 
pour  lieu  de  réunion.  Peu  intéressante  et  sans  style, 
elle  était  ornée  intérieurement  d'un  tableau  de  Porbus 
suspendu  au-dessus  du  maître-autel  et  d'une  certaine 
quantité  de  monuments  funéraires  parmi  lesquels  on 
admirait  le  beau  mausolée  du  maréchal  de  Créqui  par 
Coysevox  et  celui  du  peintre  Mignard;  ces  deux  loni- 
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beaux  furent  transportés  à  Saint-Roch.  Los  autres,  épars 
dans  les  chapelles  latérales,  furent  masqués  par  les  gra- 
dins que  l'on  éleva  tout  autour  de  la  nef.  La  disposition 
de  la  nouvelle  salle  des  séances  du  club  ne  différa  pas 
de  celle  de  l'ancienne,  la  tribune  des  orateurs  faisant 
toujours  face  au  bureau  du  président.  Comme  aux  alen- 
tours du  Manègje,  plusieurs  comités  |)ermanonls  s'éta- 
blirent auprès  de  l'église  des  Jacobins  dans  les  bâtiments 
du  couvent.  Les  incessantes  communications  entre  la 
Société  mère  et  ses  associées  des  départements  nécessi- 
taient en  effet  l'emploi  d'un  important  personnel  dont 
les  services  exigeaient  un  assez  vaste  emplacement. 

Dans  le  réfectoire,  primitivement  occupé  par  les 
membres  du  club  breton,  le  citoyen  Dansarl  fit,  sur  des 
sujets  i)olitiques,  des  conférences  aux  ouvriers  du  quar- 
tier. 

Le  cloître  se  métamorphosa  en  une  espèce  de  bourse  : 
on  relève  sur  le  Moniteur  universel  du  21  mai  1791  la 
note  suivante  : 

((  Conformément  à  l'arrêté  du  Conseil  général  du 
département  de  Paris  adressé  aux  quarante-huit  sections 
de  la  capitale,  le  comité  de  celle  du  Palais-Royal  vient 
de  prendre  l'arrêté  suivant  qui  a  été  publié  et  envoyé 
aux  seelions  par  le  corps  municipal  : 

«  Le  comité  de  la  section  du  Palais-Royal  arrête  que  le 
cloître  des  ci-devant  Jacobins,  rue  Saint-Honoré,-  est  le 
lieu  qu'il  choisit  pour  y  faire  le  commerce  dargent  ;  que 
ceux  qui  voudront  échanger  librement  de  l'argent 
contre  des  assignats,  ou  des  assignats  contre  de  l'argent, 
pourront  s'y  trouver  tous  les  jours  de  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi;  qu'un  des  com- 
missaires du  comité  se  trouvera,  à  tour  de  rôle,  dans 
une  salle  la  plus  voisine  dudit  lieu,  cotera  le  cours  de 
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Targent  de  chaque  jour  et  observera  les  formai i lés 
requises  par  le  département;  et  enlin  que  la  copie  du 
présent  arrêté  sera  envoyée  au  corps  municipal,  avec 
invitation  de  le  faire  annoncer,  par  afficlies,  à  tous  les 
citoyens  et  d'indiquer  le  jour  où  ce  commerce  pourra 
commencer.  » 

Quelques  dépendances  du  monastère  étaient  louées  et 
sous-louées  par  des  royalistes  connne  l'historien  Beaulieu, 
qui  épiaient  leurs  ennemis  et  jouissaient  en  curieux 
malveillants  du  spectacle  quotidien  de  ce  foyer  révolu- 
tionnaire sans  cesse  agité,  aux  bruits  de  houle  qu'exa- 
cerbaient encore  les  clameurs  stridentes  parties  des  salles 
basses  où  vociféraient  les  sociétés  ouvrières  et  les  furies 
de  la  Société  fraternelle  des  deux  sexes. 

Le  20  juin,  à  onze  heures  du  soir,  Camille  Desmou- 
lins, Danton,  Fréron  et  quelques  autres  patriotes  sor- 
tirent comme  d'habitude  du  club  des  Jacobins  et  remon- 
tèrent la  rue  Saint-Honoré.  Tout  était  calme  et  solitaire. 
Ils  rencontrèrent  devant  Saint-Roch  une  patrouille  qui 
faisait  paisiblement  sa  ronde.  Paris  dormait.  Ce  silence 
nocturne  impressionna  Camille  Desmouims  :  il  le  fit 
remarquer  à  Fréron  qui  marchait  auprès  de  lui.  Fréron 
lui  répondit  en  hochant  la  tête  :  il  avait  à  la  main  une 
lettre  qu'il  avait  reçue  dans  le  courant  de  l'après-midi 
et  qui  l'avisait  qu'une  évasion  de  la  famille  royale  aurait 
lieu  dans  la  nuit.  Mais  on  avait  tant  de  fois  prêté  cette 
intention  à  Louis  XVI  et  répandu  la  nouvelle  de  sa 
fuite,  les  dénonciations  de  ce  genre  étaient  parvenues 
aux  oreilles  des  Jacobins  si  souvent  et  toujours  démen- 
ties par  la  vérité,  (|ue  ceux-ci  n'y  attachaient  plus  grand(3 
importance  :  la  consigne  donnée  par  eux  et  qui  aA'ait 
transformé  un  moment  chaque  citoyen  en  geôlier  de  la 
monarchie  s'était  relâchée.  Fréiv^n  pourtant,  obéissant 
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à  un  vague  pressentiment,  quitta  Camille  Desmoulins 
au  coin  de  la  rue  de  l'Échelle  et  se  dirigea  vers  le  palais. 
Il  croisa  presque  aussitôt  La  Fayette  qui  revenait  du 
Carrousel  avec  deux  officiers  do  son  état-major,  «  con- 
vaincu que  les  murs  des  Tuileries  gardaient  fidclemenl 
le  gage  du  peuple^  ». 

Ce  soir-là  cependant,  une  voiture  bourgeoise,  con- 
duite par  le  comte  de  Fersen  et  emportant  clandestine- 
ment le  roi,  la  reine,  le  dauphin.  Madame  Royale  et 
Madame  Elisabeth,  avait  devancé  rue  de  l'Echelle  et 
rue  Saint- Honoré  La  Fayette,  Fréron  et  Camille  Des- 
inoulins. 

Paris  ne  connut  que  le  21  juin  à  sept  heures  du 
matin«  ladispariti  on  de  la  famille  des  Capets  » .  Les  ser- 
viteurs du  château,  qui  trouvèrent  les  lils  intacts  et  les 
appartements  vides,  donnèrent  l'alarme  et  aver liront  la 
garde.  Le  peuple  ne  fit  qu'un  bond  aux  Tuileries. 
Les  gardes  nationaux  se  rassemblèrent  sur  les  places, 
occupèrent  tambour  battant  la  rue  Saint-Honoré  et  les 
rues  adjacentes.  Des  hommes  armés  de  piques  et  emo- 
lés  par  le  boucher  Santerre,  avant-garde  d'une  populace 
furieuse,  envahirent  les  abords  du  Manège.  On  ellaça 
dos  enseignes  des  l)Ouliques  tout  ce  qui  avait  trait  au 
roi,  à  la  reine,  aux  Bourbons,  et  les  images  représen- 
tant Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  furent  arrachées  de 
la  devanture  des  libraires  et  lacérées. 

Des  affiches,  placardées  rue  Saint-IIonoré,  au  coin  de 
la  rue  de  l'Échelle,  de  la  rue  du  Dauphin,  salirent  d'in- 
jures ('  un  souverain  imbécile,  une  reine  scélérate  qui 
unissait  la  lubricité  de  Messaline  à  la  soif  de  sang  qui 
consumait  Médicis  )\,  promirent  une  récompense  «  à 

1.  Camille  Desinoulins  :  Les  Révolutions  de  Paris. 
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ceux  qui  ramèneraient  aux  Tuileries  les  animaux  malfai- 
sants qui  s'en  étaient  échappés.  » 

L'Assemblée  s'était  réunie  de  bonne  heure.  Danton 
accusa  La  Fayette  d'avoir  manqué  à  son  devoir  de  sur- 
veillance :  c'était  mettre  le  feu  aux  poudres.  Lameth, 
plus  habile,  prononça  un  discours  qui  satisfit  tout  le 
monde.  La  désertion  du  roi,  dit-il  en  substance,  sim- 
plifiait la  Révolution.  La  proclamation  de  la  République 
n'était  plus  désormais  qu'une  question  d'heures  et  la 
France  serait  assez  forte  pour  tenir  tête  à  la  coalition 
des  émigrés,  si  ceux-ci  avaient  le  dessein  de  l'envahir 
et  de  restaurer  la  monarchie.  Les  Jacobins,  tous  les 
membres  de  la  Constituante,  les  spectateurs  qui  se  pres- 
saient sur  les  gradins  des  tribunes  se  rendirent  d'en- 
thousiasme à  cette  opinion.  Assemblée  et  assistants 
sortirent  du  Manège  et  défilèrent  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  qui  se  mit  aux  fenêtres  et  regarda  avec  éton- 
neinent  passer  «  cette  procession  d'harmonie  et  de 
concorde^  ». 

Le  soir,  le  Palais -Royal  se  fit  l'écho  du  Manège  : 
«  Peuple,  dirent  les  harangueurs,  il  serait  malheureux 
que  ce  prince  perfide  nous  fiit  ramené.  Qu'en  ferions- 
nous?  S'il  revient,  faisons  la  motion  qu'il  soit  exposé 
trois  jours  durant  à  la  risée  publique  et  chassé  à  coups 
de  pieds  hors  de  France  !  » 

x^Iais  le  peuple  ne  prit  pas  si  vite  son  parti  de  l'évasion 
du  roi.  La  nouvelle  de  l'arrestation  des  fugitifs  à 
Varennes  produisit  dans  la  capitale  l'effet  d'un  coup  de 
tonnerre.  Paris,  en  apprenant  qu'il  recouvrait  son  otage, 
tressaillit  d'une  joie  féroce.  Hélas!  il  eut  bientôt  cons- 
cience des  embarras  que  créait  la  situation.  De  toutes 
parts  les  difficultés  surgirent.  L'Assemblée  comprit 
qu'elle  s'était  trop  hâtée  dans  ses  conclusions  :  après  de 


I.A    KLE    SAINT-HONORl':  73 

Vives  discussions  sur  l'invioliibilité  du  monarque,  «  elle 
décréta  que  celui-ci  était  encore  utile  à  la  nation,  cou- 
vrit d'une  fiction  respectueuse  son  évasion,  appela  sa 
lui  te  un  enlèvement  et  vota  la  suspension  du  pouvoir 
exécutif  tant  que  l'acte  constitutionnel  n'aurait  pas  été 
présenté  au  roi  et  accepté  par  lui.  » 

Cette  faron  d'arranger  les  choses  en  innocentant 
Louis  XVI,  présentée  sous  tonne  d'arrêt  affiché  à  la 
porte  du  passage  des  Feuillants,  dans  tous  les  carrefours 
de  rues,  proclamé  à  son  de  trompe  par  les  notables  et 
les  huissiers  escortés  de  troupes,  ne  satisfit  pas  le  peuple 
qui  ne  s'expliqua  pas  pourquoi  l'Assemblée  lui  impo- 
sait, en  pure  considération  d'un  pouvoir  abstrait,  un 
maître  dont  elle  avait  fait  si  bon  marché  quelques  jouis 
auparavant. 

Les  Jacobins,  rivaux  des  Feuillants,  nouveau  club 
composé  de  constitutionnels  aux  idées  modérées,  exploi- 
tèrent l'opinion  publique  et  firent  entendre  les  mots  de 
déchéance  et  de  République.  La  moitié  de  la  presse  les 
soutint  :  a.  Plus  de  roi!  soyons  républicains!  »  écrivait 
Brissot  dans  le  Patriote,  c  Point  de  roi!  Point  de  pro- 
lecteur! point  de  régent!  Finissons-en  avec  les  mangeurs 
d'hommes  de  toute  espèce  !  »  répétait  Fauchet,  dit  Bouche- 
de-fer.  Et  la  parole  de  Robespierre,  froide,  aiguë,  incisive 
connne  une  lame  d'épée,  donnait  le  la  à  ce  concert  de 
menaces  et  d'imprécations. 

C'est  dans  cet  état  d'exaltation  nerveuse  que  Paris  fêta 
le  second  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Le  lo,  les  esprits  étaient  arrivés  au  paroxysme  de  l'agi- 
tation. 

La  foule  se  porta  aux  Jacobins,  puis  des  Jacobins  au 
Manège,  demandant  la  déchéance  du  roi. 

Les  meneurs  du  mouvement  rédigèrent  en  pleine  rue 
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Saint-Honoré  une  pélilion  que  couvrirent  des  milliers 
de  signatures  et  que  des  délégués  allèrent  déposer  sur 
le  bureau  du  président  de  TAssemblée.  Celle-ci,  un 
instant  interdite,  prit  le  temps  de  se  ressaisir.  Elle  dédai- 
gna la  provocation,  protesta  hautement  de  son  dévoue- 
ment envers  la  France,  alUrma  n'avoir  rien  décidé 
jusque-là  qui  ne  fût  dans  Tinlérèt  et  pour  le  bien  de 
tous  et  maintint  ses  résolutions  en  déclarant  qu'on  ne 
lui  forcerait  pas  la  main. 

Déçu  et  mécontent,  le  peuple  rétrograda  vers  les 
Jacobins  «  comme  pour  reconnaître  dans  le  club  sa  véri- 
table assemblée  ».  Rol)espierre,  qui  attendait  ce  retour, 
était  à  la  tribune  oîi  il  ])érorait  avec  une  modération 
calculée  sur  les  événements.  La  foule,  (jui  envahit  inqjé- 
tueusement  la  salle,  ne  lui  permit  pas  de  continuer  son 
discours.  Des  vociférations  terribles  hurlèrent  le  renvoi 
de  Louis  XYL  Danton,  dominant  le  tumulte  de  son  verbe 
tout-puissant,  réussit  à  le  calmer  en  incitant  les  Jacobins 
à  faire  séajice  lenante  une  pétition  qui  serait  signée  le 
lendemain  par  tous  les  vrais  citoyens  sur  l'autel  de  la 
Fédéral  ion. 

Le  16  fut  perdu  en  discussions  sur  les  termes  de  la 
pétition  et  la  cérémonie  remise  au  17. 

On  sait  quelle  méprise  funeste  changea  le  sort  de  cette 
journée  et  lui  valut  dans  l'histoire  le  tragique  surnom 
de  Massacre  du  Champ-de-Mars. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  d'épi- 
sodes qui  eurent  lieu  en  dehors  et  loin  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  On  peut  dire  néanmoins  que  celle-ci  en  reçu! 
tout  le  contre-coup  et  vécut  avec  une  intensité  singu- 
lière les  émotions  qu'ils  engendrèrent.  Son  pavé  résonna 
du  malin  à  la  nuit  du  pas  des  troupes  en  marche.  A 
neuf  heures,  aux  premiers  rayons  d'un  soleil  magnifique, 
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ce  lui  d'abord  le  défilé  lumuUueux  dune  poi^ilace 
altérée  de  meurtre  et  de  venp,eaiice,  avec,  pour  étendard, 
deux  tètes  coupées  portées  à  Ijout  de  piques,  les  tètes 
des  innocents  découverts  sous  l'autel  de  la  Fédération 
et  immolés  par  des  fanatiques  aveui-ies. 

A  onze  heures,  Robespierre  s'échappa  du  iManège  et 
courut  aux  Jacobins.  L'Assemblée  venait  de  rendre 
un  décret  qui  déclarait  coupable  de  lèse-nation  tous 
c^'ux  qui,  ])ar  écrits  individuels  ou  collectifs,  pousseraient 
le  peuple  à  résister  aux  volontés  de  la  Constituante. 
Santerre  vola  au  Cliamp-de-Mars  pour  retirer  la  pétition 
rédigée  la  veille  sur  la  motion  de  Danton  et  que  cin- 
quante mille  personnes,  sous  l'impression  du  drame 
de  la  matinée,  signaient  fiévreusement. 

Puis  la  générale  retentit,  les  cloches  de  Saint-Roch 
s'ébranlèrent.  Les  gardes  nationales,  conduites  jjar  La 
Fayette,  gagnèrent  en  hâte  le  Gros-Caillou.  Robespierre 
quitta  les  Jacobins,  prit  un  fiacre  qui  l'emmena  bride 
abattue  à  ce  même  Champ-de-Mars  où,  l'erreur  et  le 
malentendu  continuant,  les  milices  citoyennes  tiraient 
maintenant  sur  la  foule  affolée. 

Vers  cinq  heures,  les  gardes  soldés,  fort  échauffés 
par  la  bagarre,  rentrèrent  à  1  intérieur  de  Paris  i>ar  la 
rue  Royale  et  la  rue  Saint-Honoré  en  proférant  des 
menaces  contre  les  Jacobins  qu'ils  rendaient  respon- 
sables des  malheurs  de  la  journée.  Ils  s'arrêtèrent  de- 
vant la  porte  de  l'ancien  couvent,  disant  qu'il  fallait 
qu'on  les  laissât  démolir  à  coups  de  canon  l'église  où 
siégeait  le  club  révolutionnaire.  Ceux  qui  s'y  trouvaient 
encore  réunis,  pris  de  peur,  se  sauvèrent  presque  tous 
parles  issues  de  la  rue  Saint-Hyacinthe  et  de  la  rucNeuve- 
des-Petits-Champs.  Il  y  en  eut  qui,  bravant  l'orage, 
osèrent  sortir  par  la  rue  Saint-Honoré  ;  la   (lère,  la 
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courageuse  M"^  Roland  fut  de  ce  nombre.  Les  gardes  sol- 
dés se  contentèrent  de  les  couvrir  de  huées.  Des 
applaudissements  se  firent  aussi  entendre  parmi  les 
assistants  de  celle  scène  curieuse,  sans  que  l'on  sût 
s'il  s'adressaient  aux  Jacobins  bafoués  ou  à  la  force 
armée  victorieuse. 

La  Fayette,  ayant  fait  respecter  la  loi,  reçut  les  com- 
pliments de  la  Constituante. 

Mais  Robespierre  qui  avait  joué  dans  les  événements 
de  la  journée  ce  rôle  occulle  et  effectif  qu'il  affection- 
nait et  qui  s'était  tenu  adroitement  à  l'écart  des  mani- 
festations, eut  le  dernier  mot  de  ce  17  juillet,  en  dépit 
de  ses  regrettables  excès  d'une  si  grande  portée  sur 
l'avenir.  Le  peuple  commençait  à  regarder  celui  qu'il 
appelait  déjà  V Incorruptible  comme  prédestiné  à  faire 
triompher  la  République.  Il  le  lui  fit  comprendre  et  ce 
fut  la  revanche  suprême  qu'il  s'adjugea  sur  l'Assemblée 
intransigeante. 

Le  soleil  qui  avait  bridé  toute  l'après-midi  l'arène 
ensanglantée  du  Champ-dc-Mars  déclinait  derrière  les 
futaies  des  Champs-Elysées  et  du  Cours-la-Reine.  Ro- 
bespierre s'en  revenait  à  pas  lents.  H  marchait  sans 
regarder  personne,  grave  et  méditant,  ses  prunelles 
glauques  *  dissimulées  derrière  les  verres  de  ses  grosses 
lunettes,  «  sec  de  pureté  civique  et  roide  comme  la 
vertu  ».  Il  regagnait  son  petit  logement  de  la  rue  de 


1.  a  Les  yeux  de  Robespierre,  a  dit  un  historien,  roulaient  une 
lueur  d'acier  pâle  et  exprimaient  l'effort  d'un  myope  qui  veut 
voir,  qui  voudrait  voir  au  cœur  même.  »  On  demandait  un  jour 
au  vieux  Merlin  de  Thionville  comment  il  avait  pu  condamner 
Robespierre.  11  parut  en  avoir  quelque  regret.  Puis,  se  levant 
tout  à  coup  d'un  mouvement  violent  :  «  Robespierre!  dit-il,  Robes- 
pierre! Mais  si  vous  aviez  vu  ses  yeux  verts,  vous  l'auriez  con- 
damné comme  moi  I  » 
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Saintonge.  Rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue  Saint-Floren- 
tin et  l'Assomption,  il  fut  reconnu  à  la  couleur  de  son 
habit  olive  qu'il  ne  quittait  pas;  des  femmes  crièrent  : 
«  Vive  Robespierre  I  »  Un  homme  ajouta  :  «  S'il  faul 
un  roi,  pourquoi  pas  lui  !  »  Et  il  se  vit  bientôt  entouré, 
acclamé  par  la  foule,  par  celle  foule  qui  avait  signé  le 
matin  la  déchéance  du  roi  et  qui,  quelques  jours 
auparavant,  rei)Oussée  par  la  Constituante,  était  venue  se 
jeter  dans  ses  bras  sauveurs,  dans  ceux  de  Danton  et 
des  Jacobins.  Robespierre  cependant  cherchait  à  se  dé- 
rober à  une  ovation  qui  risquait  de  devenir  compro- 
mettante. Ses  yeux  se  portaient  par  intervalles  sur  les 
maisons  environnantes,  essayantd'y  découvrir  la  demeure 
d'un  ami.  Un  habitant  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  me- 
nuisier Duplay,  qui  rentrait  chez  lui,  comprit  le  sens 
de  cette  interrogation  muette.  Il  s'approcha  du  député  et 
lui  offrit  l'hospitalité  :  Robespierre  accepta. 

La  maison  qu'occupait  Duplay  ^  avait  été  construite 
plusieurs  années  auparavant  par  les  Dames  de  la  Con- 


1.  L'immeuble  puilant  le  11°  o98  eu  occupe  actuellement  la  place. 
Cette  maison  a  été,  successivement  —  et  simultanément,  —  numé- 
rotée comme  suit  :  n'  59  de  la  section  des  Piques  (2  frimaire  an  IV), 
n»  50  et  366  (29  frimaire  an  V,  7  pluviôse  an  XI),  n»  59,  n°  60  de 
la  division  de  Vendôme,  n»  366  ou  6J  (thermidor  an  VI),  n°  59  (an 
X),  enfin  n"  398.  En  1783,  Duplay  était  déjà  principal  locataire  du 
couvent  de  la  Conception  pour  la  maison,  en  vertu  d'un  bail 
en  date  du  4  Juin  1778,  d'une  durée  de  neuf  ans,  à  compter  du 
1"  avril  1779.  Le  22  prairial  an  IV,  le  Domaine  national  ayant  mis 
l'immeuble  en  vente,  Duplay  s'en  rendit  acquéreur.  L'année  sui- 
vante (le  92  frimaire  au  V),  étant  détenu  à  la  maison  de  justice 
de  la  Haute-Cour,  à  Vendôme,  il  vendit,  par  procuration  passée 
au  nom  de  sa  fille,  Marguerite-Victoire,  à  Antoine  Auzat,  la  moi- 
tié indivise  de  l'immeuble,  l'indivision  pouvant  cesser  au  décès  du 
vendeur  ou  après  aliénation  par  celui-ci  de  la  partie  qui  lui 
restait.  Le  12  messidor  an  IX,  Auzat  céda  sa  part  au  bijoutier  Jac- 
ques Rouilly,  qui  devint  propriétaire  de  la  totalité  le  20  août 
1810,  en  achetant  la  part  de  Duplay. 
(Ernest  Coyecque  :    La  maison  de  Robespierre.  Y.  Bulleliii  de  la 
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cepiion  sur  un  terrain  de  leur  vaste  couvent,  qui,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  étendait  ses  dépendances  tout  le 
long  du  côté  droit  de  la  rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue 
de  Luxembourg-  et  les  boulevards.  Elle  consistait  «  en 
wi  corfs  de  logis  sur  la  face  de  la  rue  Saint-Honore, 
élevé  dun  étage  quarrê  au-dessus  du  rez-de-chaussée  dans 
lequel  sont  compris  les  entre-sols  des  deux  boutiques  et 
salles  avec  un  grenier  au-dessus;  une  partie  en  aile,  à 
gauche  en  entrant,  oii  est  Vescalier,  couverte  en  appenti, 
et  un  autic  appenti  en  continuité  de  la  dite  aile,  moins 
élevé  que  le  premier,  formant  un  espèce  d'entre-sol  au- 
dessus  de  l'atelier  et  la  partie  saillante  dudit  atelier  en 
avant-corps  et  formant  appenti  au  devant  de  Vaile,  le  tout 


Société  de  l'Eistoire  de  Paris  et  de  Pile  de  France,  XXXIV"^  années 
5*  et  6*  livraisons.) 

Cette  date  du  20  août  1810  est  importante.  A  ce  moment,  de 
grands  changements  furent  opérés  dans  Timmeuble.  Furent-ils 
partiels,  furent-ils  radicaux?  Cette  question  a  été  discutée  passion- 
nément par  des  écrivains  de  talent.  M.  Ernest  Hamel,  décédé,  a 
soutenu  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  la  maison  qu'habita  Robespierre, 
laquelle,  selon  lui,  fut  démolie  entièrement  et  reconstruite  en  1811  ; 
.M.  Victorien  Sardou,  également  décédé,  a  prétendu  au  contraire 
que  l'ancien  immeuble  subsistait  du  moins  dans  ses  parties 
basses  et  avait  été,  en  1811,  surélevé  de  plusieurs  étages.  Après 
M.  Victorien  Sardou,  .M.  Lenotre  et  le  D""  Cabanes  ont  adopté  cette 
opinion  infiniment  plus  suggestive  que  la  première. 

M.  Ernest  Coyecque  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main,  il 
va  une  dizaine  d'années,  sur  un  document  qui  donnerait  raison  à 
M.  Ernest  Hamel.  Le  service  des  Archives  du  département  de  la 
Seine  venait  alors  d'obtenir  le  versement,  au  dépôt  du  quai 
Henri  IV,  de  la  portion  ancienne  des  Archives  de  la  Directioii 
départementale  des  domaines.  Parmi  ces  pièces,  se  trouvait  un 
«  Etat  des  lieux  d'une  maison  sise  à  Paris,  rue  Saint-Honoré, 
aj)partenant  aux  Dames  religieuses  de  la  Conception,  louée  à 
M.  Duplay,  maître  menuisier,  le  1""  juillet  1783  ».  Kn  étudiant  atten- 
tivement ce  document  et  en  le  comparant  avec  l'immeuble  actuel, 
'^  on  s'aperçoit,  dit  Al.  Co}\'cque,  que  la  discordance  est  manifeste, 
aJjsoliœ,  générale.  »  Il  semble  donc  qu'il  faille  prendre  son  parti 
de  ne  voir  dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré  qu'un  emplace- 
ment pur  et  simple,  sans  chercher  (hélas!)  à  y  retrouver  les  traces 
(l'un  passé  l)ien  effacé. 
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couvert  de  ttiile-s;  un  autre  oppenti  en  aile,  à  droite  en 
entrant,  élevé  à  la  hauteur  du  premier  plancher,  couvert 
en  ardoises,  plus  2in  corps  de  lof/is  au  fond  de  la  cour, 
(devé  d'un  étage  quarré  au-dessus  du  rez  de-chaussée, 
avec  f/renier  au-dessus,  couvert  en  tuiles.  Le  rez-de-chaus- 
sée sur  hf  rue  est  appliqué  à  une  entrée  et  passage  de 
porte  cochére,  deux  boutiques  sur  la  rue,  cour  ensuite  ou 
est  râtelier;  deux  escaliers,  caves,  sous  le  premier  corps 
le  logis,  avec  puits,  aisances,  etc.  ))^ 

Duplay  avait  épousé  une  bonne  et  digne  femme  dont 
il  avait  eu  cinq  entants  :  quatre  filles,  Sophie,  marié»^ 
en  1789  à  un  avocat  d'Issoire,  Eléonore,  Victoire,  Elisa- 
beth, et  un  fils  qui  était  le  Benjamin  de  la  famille. 

Tous  accueillirent  Roljespierre  avec  déférence  et 
empressement. 

L'Incorruptible,  rigide  et  gourmé,  traversa,  par  delà 
la  porte  cochère,  une  cour  étroite  qui  était  plutôt  une 
sorte  de  couloir^  et  à  l'extrémité  de  laquelle  un  puits 
dressait  son  armature  de  fer  et  sa  roue  sur  une  mar- 
gelle de  pierre,  et  pénétra  dans  un  salon  où  il  s'assit  et 
se  reposa. 

Dujilay  avait  su  économiser  une  petite  fortune  qui  le 
niellait  au-dessus  de  ses  affaires.  Son  intérieur  se 
ressentait  de  cette  aisance. 

Sur  la  cheminée  de  son  salon,  munie  d'une  plaque 
de  fonte  et  de  chenets  à  croissants  de  cuivre  doré,  et 
dont  une  tablette  de  marbre  recouvrait  le  chambranle  en 
pierre  de  liais,  reluisaient  une  pendule  et  des  flambeaux 
proprement   ciselés.  Des  emblèmes  civiques  pendaient 


1.  Extrait  de  l'étal  Uo  lieux  mentionné  dans  la  note  ])récédente. 

^2.  Voir  le  plan  publié  par  Ernest  Coyecque  :  Bulletin  de  la  Socic- 
!<'  do  ruisloire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  XXX  1V«  année,  5«  et 
6-  livraison. 
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aux  murs;  dos  armoires  d'une  ébénisterie  assez  soignée 
entouraient  la  pièce,  parquetée  en  feuilles  et  en  frise  de 
chêne.  Une  fenêtre  à  petits  carreaux  donnait  sur  le  jar- 
din des  Dames  de  la  Conception. 

Duplay  fit  à  Robespierre  les  honneurs  de  son  logis. 
Un  secret  désir  germait  en  lui.  Il  parla  incidemment  à 
son  hôte  d'une  chambre  inoccupée  qu'il  réservait  à 
l'occasion  pour  un  parent  de  passage  à  Paris. 

La  nuil  était  complètement  tombée.  Dans  la  rue,  les 
rumeurs  avaient  cessé.  M°*  Duplay  pria  Robespierre 
de  rester  à  souper.  Éléonore  le  regardait  avec  intérêt  : 
l'Incorruptible  s'humanisa  et  consentit  à  s'asseoir  à  la 
table  où  son  couvert  était  déjà  mis.  Au  desserl,  on  but  à 
sa  santé.  Duplay  se  félicita  du  sort  heureux  qui  lui  valait 
de  recevoir  chez  lui  un  grand  citoyen,  r«  Oracle  du  patrio- 
tisme » .  Robespierre  eut  un  geste  qui  semblait  repousser 
cet  encens  :  il  se  leva  et  fit  mine  de  s'en  aller.  On  se 
récria;  pensait-il  traverser  la  ville  à  cette  heure  et  pour- 
quoi, on  se  le  demandait,  quand  il  avait  chez  de  braves 
gens,  dévoués  comme  lui  à  la  cause  du  peuple  et  de  la 
liberté,  un  gîte  à  sa  disposition.  Robespierre  résistait 
mollement.  Par  la  porte  ouverte  sur  la  cour  entrait  un 
air  tiède  et  bienfaisant.  Le  puits,  éclairé  par  la  lune, 
projetait  sur  les  pavés  l'ombre  de  ses  barreaux  de  fer  chan- 
tournés. De  l'autre  côté  de  la  maison,  dans  le  jardin  du 
couvent,  régnait  le  même  calme  argenté.  Duplay  insista, 
et  le  député,  docile,  se  laissa  conduire  dans  la  chambre 
d'ami,  qu'il  ne  devait  quitter  que  pour  monter  sur 
l'échafaud. 

Cette  hospitalité  dura  en  effet  trois  ans. 
Le  lendemain,  Robespierre  envoya  chercher  rue  de 
Saintonge  une  malle  et  une  caisse  qui  renfermaient  son 
linge,  sa  défroque  et  ses  livres.  Un  apprenti  de  Duplay 
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lui  aménagea  coiilre  les  murs  du  cabinet  aU(.'nant  à  sa 
chambre  les  rayons  d'une  bibliothèque,  lui  fabriqua 
une  large  table  où  s't'uijiilrrent  bientôt  les  feuillets  de 
sf's  rapports,  les  maimscrils  de  ses  discours,  à  côté  de  ses 
auteurs  favoris,  Racine  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

Ce  décor  sévère  changea  avec  le  temps  s'il  faut  en 
croire  Barbaroux,  qui  a  laissé  dans  ses  Mémoires  une 
description  de  T  «  appartement  »  occupé  par  Robes- 
pierre chez  les  Duplay  :  «  J'allai  le  voir,  dit-il,  avec 
Baille  et  Rebecqui  ;  nous  fûmes  frappés  de  l'ornement 
de  son  cabinet;  c'était  un  boudoir  où  son  image  était 
répétée  sous  ^toutes  les  formes  et  par  tous  les  arts.  Il 
était  peint  sur  la  muraille  de  droite,  gravé  sur  celle  de 
gauche;  son  buste  était  au  fond  et  son  bas-relief  vis-à- 
vis.  Il  y  avait  sur  les  tables  une  demi-douzaine  de  Robes- 
|tii'rres  en  petites  gravures.  » 

Le  20  juillet,  tout  Paris  sut  que  l'Incorruptible  avait 
élu  domicile  rue  Saint-Honoré  chez  le  menuisier  Duplay. 
La  foule  apprit  vite  le  chemin  de  cette  demeure  qui  fut 
désormais  le  but  principal  de  ses  courses  quotidiennes 
à  travers  la  rue  Saint-Honoré.  Plus  d'une  manifestation, 
N'iuie  des  bas-fonds  de  la  ville  ou  issue  du  Palais-Royal, 
ne  se  termina  que  devant  l'Assomption  :  «  Quel  vrai 
citoyen,  disait-on,  on  sentirait  ses  yeux  se  mouiller  en 
passant  devant  la  i)orte  du  meilleur  des  patriotes!  ». 
«  Ce  pauvre  cher  Robespierre  !  »  soupiraient  les  bonnes 
feumies  en  le  voyant  se  diriger  vers  le  Manège  ou 
les  Jacobins,  cachant  toujours  derrière  ses  lunettes  ^ 


1.  «Robespierre,  dit  Barbaroux  dans  ses  Mémoires,  plaisait  aux 
femmes.  Ses  discours  remplis  de  sensiblerie  tenaient  du  sermon. 

Il  s'aidait  fort  de  sa  pâle  et  triste  mine  qui  plaidait  d'avance 
pour  lui  auprès  des  cœurs  sensibles.  Ses  yeux  clignotants,  mobiles, 
parcouraient  sans  cesse  toute  l'étendue  de  la  salle,  plongeaient  aux 
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ses  prunelles  fatiguées  par  les  veilles  qu'il  s'impo- 
sait pour  le  service  du  )>taiple,  modeste  et  propre, 
«  décemment  vêtu  ».  c'est  l'expression  usitée  pai- 
tous  ceux  qui  ont  tracé  son  iwrtrait,  quoique,  depuis 
son  séjour  rue  Saint-Honoré,  cette  simplicité  puritaine 
eût  quelque  peu  cédé  à  la  coquetterie.  Robespierre 
avait  troqué  son  habit  olive  contre  l'habit  rayé  à  la  mode 
d'alors;  il  portait  de?  bas  sans  couture  achetés  chez  Bazin, 
marchand -fabricant  établi  près  du  Palais-Royal,  et  le 
linge  de  son  jabot  et  de  ses  manchettes  était  irrépro- 
chable. 

A  cette  époque,  un  certain  nombre  de  Jacobins  tels 
que  Merlin  de  Douai  et  Dubois-Crancé,  effrayés  de  In 
tournure  que  prenaient  les  événements,  se  séparèrent 
de  leurs  collègues  dont  les  opinions  avancées  leur  seui- 
blaient  téméraires,  et  se  joignirenl  aux  Feuillants  qui 
partageaient  les  idées  de  l'Assemblée  nationale  et  qui, 
«  siégeant  dans  ses  bureaux  même,  participaient  à  sa  ujîi- 
jesté  ».  Robespierre  en  profita  pour  reconstituer  la  Société 
jacobine  et  lui  donner  celte  homogénéité  qui  la  rendit 
si  redoutable  par  la  suite. 

Il  modifia  le  décor  de  la  su  Ile  des  séances  qui  perdit 
le  caractère  sinistre  qu'on  lui  trouve  généralement  sur 
toutes  les  images  qui  en  ont  reproduit  l'aspect.  Onplara 
devant  la  tribune  des  drapeaux  français,  américains  et 
anglais  réunis  en  un  seul  faisceau,  à  l'imitation  des 
Amis  de  la  Société  de  Londres. 

Les  bustes  du  docteur  Prico,  de  Franklin  —  celui-ci 


points  mal  éclairés,  l'iéqucniment  se  relevaient  vers  IfS  tribums 
des  femmes.  A  cet  effet,  il  manœuvrait  avec  sérieux  et  dextérité 
deux  paires  de  lunettes,  l'une  pour  voir  de  près  ou  lin',  l'autre  pour 
distinguer  au  luiii,  oorame  pour  therclicj-  quelque  i)ersonnc.  lit 
chacune  se  disait  :  e  C'est  moi  !  » 
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offert  par  le  sculpteur  Dufourny  qui  l'avait  fait  d'après 
nature,  —  de  Sidney,  de  Jean- Jacques-Rousseau  et  do 
l'abbé  Mably  alternèrent,  derrière  la  table  du  président, 
;ivec  divci's  bibelots,  souvenirs  des  j^rands  épisodes  de 
la  Révolution  :  piques  offertes  par  les  vainqueurs  du 
Il  juillet,  autographes  de  Mirabeau,  une  lettre  de  cachot 
en  blanc, siiznée  «  Loins  »  et  contresignée  «  baron  de  Bre- 
iciùJ  )>.  sans  onieltre  lune  de  ces  pierresde  la  Bastilledont 
Falloy  était  déteirleur,  inévitable  fétiche  que  le  plus 
humble  cercle  démocratique,  se  respectant  un  peu,  ne 
pouvait  manquer  d'avoii*. 

Le  public  atïïuant  de  plus  en  plus  aux  séances,  on 
l)àtit  deux  tribunes  aux  extrémités  de  la  nef  de  l'an- 
cienne chapelle;  la  construction  de  l'une  d'elle  néces- 
sita le  déplacement  de  l'autel.  Des  cartes,  difficiles  à 
obtenir,  en  permirent  Taccès  pour  un  jour  seulement: 
elles  devaient  être  visibles  à  la  boutonnière  de  ceux  à 
qui  nn  les  avait  délivrées.  Malgré  les  précautions  prises 
I)Our  qu'aucun  intrus  ne  se  glissât  dans  les  tribunes,  les 
passe-droit  étaient  fréquents  et  Louvet  se  plaignit 
souvrnl  .(  de  la  condescendance  trop  facile  avec 
ln<|uelle  la  Société  admettait  les  dames  dans  son 
sein  V. 

Le  10  août,  Delahanle.  commissaire  do  la  section  du 
Palais-Royal,  «  sur  l'avis  du  comité  d'administration 
des  Biens  nationaux  d'avoir  à  assister  à  la  descente  et 
enlèvement  des  cloches  des  églises  et  des  couvents  sup- 
primés, en  constater  le  poids  et  en  faire  la  remise  au 
sieur  Boucault,  mécanicien,  s'aboucha  à  cet  effet  avec  le 
por(ier  du  ci-devant  couvent  des  Jacobins  réformés  de 
la  rueSaint-Honoré,  qui  lui  montra  les  cloches  restant 
jusqu'à  ce  jour,  l'une  grosse  et  l'autre  beaucoup  plus 
[xHite.  Le  13  aoiM.  les  ouvriers  diidit  Boucault  les  empor- 


8i  LA   liUE    SALNT-HONORt: 

tèrenl  à  l'atelier  de  fonderie  du  couvent  des  Barnabites  ^ . 

En  même  temps  qu'à  la  fonte  des  cloches,  on  procéda 
à  celle  des  objets  d'argenterie  soustraits  par  la  nation 
aux  maisons  religieuses  désaffectées.  Un  procès-verbal 
relate  «  l'enlèvement,  par  le  sieur  Jacques-Joseph  Hardy, 
de  l'argenterie  du  monastère  des  Feuillants,  à  l'excep- 
tion d'un  reliquaire,  représentant  sainle  Anne  et  hi 
Vierge,  que  le  roi  demanda  pour  sa  chapelle  des  Tui- 
leries, de  deux  calices,  d'un  ciboire  en  vermeil,  d'une 
boîle  du  même  métal  pour  les  saintes  huiles,  et  de  la 
ceinture  de  Sainte-Marguerite,  en  velours  cramoisi 
garni  de  lames  d'argent  '\  » 

Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  l'église  des  Feuillanls 
avait  été  cédée  au  peintre  David  qui  y  avait  entrepris  son 
tableau  du  Serment  du  Jeu  de  Paume.  Une  lettre  de 
Guillolin,  datée  du  27  et  conservée  aux  Archives  natio- 
nales, invite  rins])ecteur  Yacquer  «  à  faire  clore  avec 
du  papier  collé  sur  toile,  le  fond  de  l'atelier  de  M.  David, 
dans  l'église  des  Feuillants  ».  L'atelier,  c'était  toute  la 
nef,  du  portail  au  sanctuaire,  celui-ci,  ainsi  que  le 
chœur,  la  sacristie  basse  et  les  chapelles  latérales,  demeu- 
rant à  la  disposition  de  l'Administration  des  Domaines 
nationaux. 

Quand  fut  dissoute  l'Assemblée  constituante,  David 
pria,  par  insertion  dans  le  Moniteur  universel,  «  Messieurs 
les  députés  qui  s'étaient  trouvés  à  Versailles,  au  serment 
du  Jeu  de  Paume  et  dont  il  n'avait  pu  peindre  la  figure, 
de  vouloir  bien  lui  envoyer  leurs  portraits  gravés,  à 


1.  Archives  de  police  :  section  de  Paris;  section  du  Palais- 
Royal  :  cloclies;  n»  918.  V.  Robinet:  Le  mouvement  religieux  sous 
la  Révohilion. 

2.  Répertoire  de  M  Tuetey.  Principaux  documents  de  l'Iiistoire 
révolutionnaire  relatifs  aux  Feuillants.  (Arch.  nat.,  S,  4166. "> 
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moins  qu'ils  ne  consentissent  à  venir  à  Paris  dans  I  es- 
pace du  temps  qu'il  serait  à  faire  son  tableau,  cesl-à- 
(lire  deux  ans  environ.  En  quel  cas,  ils  auraient  labonlé 
de  se  présenter  à  son  atelier,  aux  Feuillants,  où  il  les 
[)eindrail  d'après  nature  ^  » 

Le  20  août,  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la 
maison  des  Feuillants,  en  face  de  la  galerie  couverte 
conduisant  au  Manège,  près  du  bureau  de  MM.  les  com- 
missaires de  l'Assemblée,  fut  exposé  le  modèle  d'une 
colonne  triomphale,  œuvre  de  dix-huit  sculpteurs  qui 
avaient  j-éuni  leurs  pensées  et  leurs  efîorts  dans  la  con- 
ception d'un  seul  monument.  Toutes  les  victoires  de  la 
Liberté  et  les  plus  glorieuses  actions  qui  en  avaient 
signalé  les  diverses  époques  étaient  figurées  sur  neuf 
bas-reliefs  qui  divisaient  la  colonne  en  autant  de  bases 
circulaires  et  horizontales.  La  statue  de  la  Liberté  se 
dressait  au  sommet;  des  bas-reliefs  et  des  représenta- 
tions allégoriques  de  la  Constitution  décoraient  la  base 
ainsi  que  les  statues  des  quatre  philosophes  ayant  le 
[)lus  contribué  à  lavènement  des  idées  nouvelles.  Cette 
colomie  était  destinée  à  servir  de  point  de  centre  au 
Chanq)  de  la  Fédération  et  devait  avoir  deux  cent 
soixante-six  pieds  de  haut.  L'architecte  qui  l'avait  conq)o- 
sée  dans  son  ensemble  se  nommait  Sobre,  «  M.  Sol»ré, 
disent  les  gazettes,  dont  le  bon  goût  et  le  talent  sont 
connus  par  des  ouvrages  qui  le  dispensent  de  nos 
éloges  >). 

Le  mercredi  14,  le  roi  vint  accepter  solennellement 
le  régime  constitutionnel  à  l'Assemblée. 


1.  En  date  de  janvier  1792.  (Mémoire  des  ouvrages  de  serrurerie 
fait  pour  la  charpente  du  tableau  qui  doit  représenter  le  Serment 
du  Jeu  de  Paume,  placé  aux  Feuillants,  réglé  par  rarchitecto  Paris 
à  399  livres,  le  14  janvier  1792.  Arch.  nat.  C,  132.) 
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Dès  le  matin,  une  foule  iiiDombraJjJe  emplit  la  rue 
Saint-Honoré.  Louis  XVI  sortit  des  Tuileries  à  onze  heures 
et  demie.  Un  détachement  de  cavalerie  ouvrait  la 
marche;  puis  venait  La  Fayett<',  à  la  tète  des  officiers 
de  l'état-major.  Les  tambours  et  la  musique  de  la  garde 
nationale  suivaient,  avec  un  détachement  des  liataillons 
de  vétérans  et  de  jeunes  élèves  militaires.  Les  voitures 
du  roi,  entourées  de  ses  officiers,  de  ses  écuyers,  des 
pages  de  sa  maison,  tout  était  de  kqiliis  grande  simpli- 
cité. Un  détachement  de  cavalerie  faisait  escorte. 

Louis  XVI  était  vêtu  dun  habil  bleu  Itrodé  et  n'avait 
d'autre  décoration  que  la  croix  du  Saint-Esprit,  un 
décret  récent  ayant  aboli  tous  les  autres  ordres  de  che- 
valerie. Des  gardes  nationaux  bordaient  la  place  du  Car- 
rousel, la  rue  Saint-Xlcaise,  la  rue  Saint-Honoré  jus- 
qu'au passage  des  Feuillants.  Quand  le  carrosse  royal 
entra  dans  la  cour  de  l'ancien  monastère,  les  troupes 
exécutèrent  plusieurs  décharges  darlillerie.  Le  soir,  les 
rues  furent  illuminées  :  tout  Paris  se  porta  aux  Tuileries; 
La  Fayette  avait  levé  les  consignes  qui  avaient  changé, 
depuis  le  retour  de  Varennes.  le  palais  en  }irison.  La 
famille  royale  parut  au  balcon  et  les  acclamations  de  la 
multitude  purent  faire  croire  à  Louis  XVl  qu'il  avait 
cessé  d'être  le  captif  de  la  nation. 

Quinze  jours  après,  le  dimanche  18,  le  Conseil  muni- 
cipal procéda  à  la  proclamation  de  la  Constitution  dans 
la  capitale.  A  huit  heures  du  matin,  une  salve  de  coui>s 
de  canon  annonça  son  départ  de  l'Hôtel  de  Ville  et  la  pre- 
mière publication  qui  se  ht  }>lace  de  Grève.  Le  Conseil 
suivit  le  quai  de  la  Mégisserie,  la  rue  du  Roule,  la  rue 
Saint-Honoré  et  arriva  place  du  Carrousel,  où  il  s'arrêta 
de  nouveau.  La  troisième  proclamation  fut  faite  à  la  porte 
du  passage  des  Feuillants,  vis-à-vis  de  la  place  Ven- 
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flome  :  le  cortège  avait,  par  la  rue  de  rÉcIielle,  regagné 
la  rue  Saint-Honoré.  Il  la  descendit  jusqu'à  la  rue 
!\(»yale  et  se  dirigea  vers  le  CIiamp-de-Mars  par  la 
place  Louis  XV,  le  pont  Louis  XVI,  la  rue  de  Bourgogne 
et  la  rue  Saint-Dominique.  Une  salve  générale  fut  tirée 
après  la  dernière  publication.  L'itinéraire  et  Tordre  de 
la  marche,  signés  du  maire  de  Paris  et  de  Dejoly,  secré 
taire -greffier,  avaient  été  affichés  à  la  porte  des  Feuil- 
lants et  des  Jacobins,  ainsi  que  l'ode  composée  par  André 
Chénier  pour  la  circonstance  et  qui  fut  chantée  à  grand 
chœur  sur  FAutel  de  la  Patrie. 

La  Constitution  acceptée  par  le  roi,  la  tâche  de  l'As- 
semblée nationale  était  accomplie.  Une  ère  d'apaise- 
ment allait-elle  succéder  à  une  période  de  troubles  et 
d'agitation?  Le  peuple  avait  besoin  de  repos  et  y  aspi- 
rait :  il  manquait  de  travail,  de  pain  et  d'argent.  Une 
caricature  do  l'époque  le  montre  à  genoux  devant  un 
gros  sou  ^  Si  désireux  cependant  qu'il  fut  de  paix  et 
tranquillité,  il  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  le  but  de 
la  Révolution  et  n'entendit  pas  qu'elle  fit  fausse  route  ou 
rebroussât  cliemin.  Lorsque  l'Assemblée,  clôturant  sa 
session,  eût  prononcé  cette  phrase  sacramentelle  adressée 
au  roi  :  «  Sii'e,  en  acceptant  la  Constitution,  vous  avez 
fini  la  Révolution!  »,  déclaration  ambiguë  qui  avait  l'air 
d'une  abdication  en  faveur  du  monarque,  il  murnuira, 
attendit  à  leur  sortie  du  Manège  les  législateurs,  cons- 
pua Barnave,  applaudit  Robespierre  et  Pétion,  les  cou- 
ronna de  feuilles  de  chêne  et  les  porta  en  triomphe 
aux  Jacobins. 

Sur  une  gravure,  qui  fut  mise  alors  en  vente  chez 
tous  les  li lu-aires  de  la  rue  Saint-Honoré,  on  vit  bien  le 

1.  Musée  Carnavalet.  Collection  d'estampes  révolutionnaires. 
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portrait  de  Louis  XVI  avec  cet  exergue  :  «  Bonheur  et 
gloire  au  meilleur  des  rois\  »  Mais  on  y  vit  aussi  une 
autre  image,  représentant  la  Mort  tenant  le  livre  de  la 
destinée  de  V aristocratie  confondue  et  sous  laquelle  s'ali- 
gnaient ces  vers  : 

Que  je  inéprise  un  grand  qui,  fier  de  sa  noblesse, 

Dort  inutile  au  monde  au  sein  de  la  mollesse. 

Un  stupide  Crassus  énervé  de  langueur, 

Qui  fatigue  mes  yeux  d'un  luxe  sans  pudeur! 

Nous  admirons  1  éclat,  vains  juges  que  nous  sommes! 

Le  véritable  honneur  est  d'être  utile  aux  hommes. 

La  devise  :  «  Vivre  libre  ou  mourir!  »  tracée  dans  un 
cartouche  rayonnant,  semblait  éclairer  l'image  ^ 

Les  Jacobins,  répondant  à  l'appel  du  peuple,  ne  s'en 
tinrent  pas  aux  discours  :  leur  rôle  de  propagateurs 
d'idées  grandit  et  s'accusa  en  mainte  occasion  par  des 
innovations  heureuses.  On  lit  dans  \e  Moniteur  du  23  oc- 
tobre : 

«  La  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  séante  à 
Paris,  aux  Jacobins,  rue  Saint-Honoré,  a  fait  proposer 
vers  la  fm  du  mois  de  septembre  dernier,  un  prix  de 
vingt-cinq  louis  pour  un  almanach,  qui,  renfermant 
des  instructions  simples  et  faciles  à  saisir,  surtout  pour 
les  habitants  des  campagnes,  développerait  avec  clarté 
les  principes  de  la  Constitution  française  et  les  rendrait 
ainsi  d'autant  plus  familiers  et  cliers  à  tous  les  hommes. 

«  Quarante-deux  ouvrages  estimables  ont  été  envoyés 
au  concours.  Le  prix  a  été  adjugé  dans  la  séance  du 
23  octobre  à  celui  qui  porte  le  titre  :  «  Almanach  du  j)ère 
Gérard  ».  Le  citoyen  Gollot  d'Herbois  en  est  l'auteur. 

«  Il  a  cru  se  rendre  plus  digne  encore  des  suffrages  de 

1.  Musée  Carnavalet.  Collection  d'estampes  révolutionnaires. 
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la  Société  en  déclarant  qu'il  disi)()sail  des  vingt-cinq 
louis  en  laveur  de  plusieurs  infortunés  :  la  moitié  aux 
soldats  de  Chateau-Vieux,  toujours  détenus  aux  galères 
de  Bresl,  l'autre  à  la  fondation  d'une  caisse  de  secours. 
Idem  pour  tous  les  bénéfices  de  l'édition.  Il  y  aura  deux 
éditions,  l'une  à  0  sous,  l'autre  à  12.  A  paraître   du 

10  au  20  novembre.  On  souscrit  au  secrétariat  de  la 
Société  des  Jacobins,  rue  Sainl-Honoré.  » 

La  Législative!  L'arrivée  des  nouveaux  députés  au 
Manège  sous  les  regards  de  la  foule  qui  envahit  les 
abords  des  Feuillants  et  fait  la  haie  le  long  de  la  rue 
Saint -Honoré,  n'est  pas  un  des  spectacles  les  moins 
curieux  du  Paris  de  la  Révolution.  Le  peuple,  habitué 
aux  tètes  blanches  de  l'Assemblée  nationale,  «  où  la 
fierté  de  la  noblesse  française,  la  dignité  du  clergé  et 
de  la  magistrature,  la  gravité  austère  des  membres  du 
tiers,  formaient  un  ensemble  si  imposant  et  si  respec- 
table ^  »,  salue  avec  un  étonnement  qui  se  change  vite 
en  enthousiasme  les  beaux  jeunes  hommes,  pleins  de 
fougue,  les  brillants  Girondins,  Brissot,  Guadet,  Gen- 
sonné,  Vergniaud,  Barbaroux,  que  vont  bientôt  rendre 
célèbres  leurs  qualités  d'orateurs  vibrants  et  passionnés. 

11  remarque  et  se  montre  l'inlirmeCouthon,  le  présomp- 
tueux Merlin  de  Thionville,  le  doucereux  Barère  et  les 
Kamon,  les  Mathieu  Dumas,  lesPastoret,  Feuillants  qui, 
parleur  attitude  calme  et  réservée,  rappellent  les  dépu- 
tés de  la  Constituante. 

L'accueil  que  fit  à  Louis  XVI  l'Assemblée  législative, 
bien  qu'un  instant  compromis  par  certaines  questions 
de  préséance,  fut  courtois,  presque  afTable  et  le  confirma 
dans  l'espoir  d'un  accord  qu'il  souhaitait  durable  entre 

1.  Lamartine  :  Histoire  des  Girondins,  t.  I". 
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lui  et  ses  sujets  :  «  Épurer  la  législation,  lui  dit  le  pré- 
sident Pastoret  dans  son  discours  de  bienvenue,  ranimer 
le  crédit  public,  comprimer  l'anarchie,  tel  est  notre 
devoir,  tels  sont  nos  vœux  ;  tels  sont  aussi  les  vôtres, 
Sire.  Les  bénédictions  des  Français  en  seront  le  prix.  » 

Le  roi,  la  reine  elle-même,  envisagèrent  l'avenir 
sous  des  couleurs  moins  sombres.  Le  6  octobre.  Leurs 
Majestés  conduisirent  le  dauphin  et  la  princesse  royal»' 
au  Théâtre-Italien  ^ 

C  était  par  une  de  ces  soirées  d'autonuie,  dorées  et 
tièdes  malgré  l'approche  des  premiers  frimas.  Il  était 
cinq  heures.  Paris,  envahi  par  une  sorte  de  torpeur  lan- 
goureuse, laissait  ses  nerfs  se  détendre  et  oubliait  le 
passé. 

Les  promeneurs  s'attardaient  dans  la  rue  Saint-Honoré 
et  les  joueurs  d'échecs  de  la  Régence,  traversant,  entre 
deux  parties,  la  chaussée,  entraient  à  la  Civette  pour  faire 
remplir  leur  tabatière.  Le  café  Mirabeau,  au  coin  de  la 
rue  de  Richelieu,  était  garni  de  consommateurs.  Tout  à 
coup,  ceux-ci  virent  arriver  par  la  rue  Saint-?Hicaise  un 
carrosse  flanqué  de  laquais  poudrés  :  «  Le  roi,  dirent-ils. 
c'est  le  roi  !  » 

El  Louis  XVl  passa. 

Il  avait  retrouvé  sa  figure  de  jadis,  cet  air  de  br)Dho- 
mie  béate  et  paterne  qui  inspirait  confiance  et  lui  avait 
conquis  le  cœur  des  harengères  de  la  Halle.  La  reine, 
Madame  Elisabeth,  en  robes  claires,  étaient  à  côté  et  en 
face  de  lui  :  Madame  Royale  se  penchait  un  peu  à  la  por- 
tière. Sur  les  genoux  de  sa  mère,  le  dauphin,  en  costume 
bleu  pâle  avec  le  col  en  dentelles  de  Malines,  souriail. 

Ce  sourire  charma  la  foule,  l'émut,  l'électrisa. 

1.  Salle  Feycleaii,  actuellement  le  Théâtre  de  rOpéra-Comique. 
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Les  chapeaux  s'en  volèrent,  les  vivats  retentirent.  Alors, 
Marie-Antoinette  prit  les  deux  mains  de  son  fils  et  lui  til 
envoyer  un  baiser.  Et  ce  fut,  parmi  tous  ces  ^ens  qui 
saluaient,  qui  acclamaient,  une  recrudescence  de  trans- 
I torts.  Une  femme  jeta  dans  la  voiture  le  bouquet  de 
son  corsage  :  «  Vive  la  reine!  Vive  le  dauphin!  )•  répé- 
tèrent cent  voix. 

—  Comme  ce  peuple  est  bon  I  s'écria  le  petit  prince 
lout  radieux.  Le  fille  de  Marie-Thérèse  ne  répondit  pas. 
Elle  se  souvenait  du  retour  de  Varennes.  Ce  soir-là  pour- 
tant, les  haillons,  les  haches  et  les  piques  de  Varennes 
s'él aient  changées  en  écliarpes  de  paix,  en  fleurs  et  en 
rameaux  verts. 

L'Assemblée  législative  fut  jalouse  de  ce  retour  de 
popularité.  Les  hommes  obscurs,  pauvres,  inconnus, 
avides  de  fortune  et  de  ])ouvoir  qui  en  composaient  la 
majorité  se  mirent  en  mesure  de  ressaisir  l'opinion 
publique  dont  un  revirement  imprévu  leur  avait  démon- 
tré la  mobilité.  Le  ciel  de  la  monarchie  s'obscurcit  de  nou- 
veau. Les  persécutions  icligieuses  recommencèrent,  la 
question  de  lémigralion  fut  tranchée  brutalement  et 
négativement.  La  Constituante  formée  d" hommes  mûrs, 
«  assis  dans  l'État  »,  classés  dans  la  hiérarchie  sociale, 
navait  eu  que  l'ambition  des  idées,  de  la  liberté  et  de  la 
gloire.  La  Législative  eut  celle  du  bruit  et  du  pouvoir.  La 
nomination  de  Pétion ,  élu  maire  de  Paris  malgré  ses  vices, 
l'ut  le  premier  indice  d'uii  temps  nouveau.  Le  peuple 
obéit  vite  à  cette  impulsion  vers  le  désordre  et  l'anarchie. 
Les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré,  oii  l'on  parla  moins 
haut  mais  où  l'on  agit  davantage  en  sourdine,  devinrent 
de  louches  repaires  où  se  faufilèrent  tous  les  individus 
perdus  de  dettes,  à  la  solde  du  duc  d'Orléans,  et  les 
es])ionncs  des  démocrates  intrigants,  ces  bouquetières 
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qui,  raconte  Mercier,  «  assiégeaient  la  porte  des  églises 
et  des  clubs,  forçaient,  sous  prétexte  de  compliments  et 
de  félicitations,  celle  des  particuliers  occupant  une  place 
quelconque  dans  le  gouvernement,  grimpaient  en  fiacre 
avec  ceux  qu'elles  poursuivaient,  les  harcelaient  jusque 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  dont  on  n'évitait  qu'à 
prix  d'or  les  fétides  embrassements  ». 

On  surprit  des  filous  dans  le  passage  des  Feuillants; 
les  échoppes  qui  encombraient  les  abords  du  Manège 
étaient,  pour  certains  fonctionnaires,  un  moyen  de  rédi- 
mer  des  services  rendus  par  leurs  alïidés  :  on  eut  quelque 
velléité  de  les  supprimer.  A  la  fin  de  1791,  une  grève 
éclata  dans  les  ateliers  de  Baudoin,  imprimeur  du 
Logographe,  426  rue  Saint-Honoré  :  «  Les  commissaires 
inspecteurs  se  transportèrent  dans  ladite  imprimerie, 
établie  dans  la  ci-devant  maison  des  Capucins  et,  étant 
entrés  dans  quatre  pièces  au  rez-de-chaussée  où  il  y 
avait  quarante-sept  presses,  i-emarquèrent  qu'elles 
étaient  abandonnées.  Les  compositeurs,  qui  étaient  au 
premier  étage,  déclarèrent  que  les  imprimeurs  s'étaient 
mis  en  insurrection  parce  que  Baudoin  avait  renvoyé 
cinq  ouvrières...  » 

Ces  actes  d'insubordination  se  réclamaient  d«^  ceux 
de  l'armée,  exemples  funestes  que  la  Révolution  allait 
d'ailleurs  excuser,  absoudre  et  magnifier,  en  amnistiant 
d'une  façon  éclatante  les  Suisses  infidèles  desrégimenis 
de  Château-Vieux. 


CHAPITRE  IV 
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Députés  de  l'Assemblée  législative  demeurant  rue  Saint-Honoré.  — 
Le  Lycée  des  Arts  en  1792.  —  Projet  de  construction  d'un  Opéra 
rue  Saint-Honoré.  —  Vente  et  démolition  de  la  chapelle  de  l'an- 
cien collège  des  Bons-Enfants.  —  Apothéose  des  soldats  de 
Château-Vieux.  —  Le  20  juin.  —  Un  mot  de  Bonaparte.  —  Le 
14  juillet  1792.  —  La  Patrie  en  danger;  enrôlements  place  du 
Palais-Royal.  —  La  rue  Saint-Honoré  le  10  août  179"2.  —Départ 
de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale  pour  le  Temple.  —  Les 
visites  domiciliaires.  —  La  tète  de  M™«  de  Lamballe  promenée 
au  bout  d'une  pique  rue  Saint-Honoré.  —  Louis  XVI  à  la  barre 
de  la  Convention.  —  L'orgie  révolutionnaire  rue  Saint-Honoré 
à  la  fin  de  l'année  1792.  —  Une  idylle  chez  Duplay. 

On  a  vu  précédemment  qu'au  moment  où  l'Assemblée 
uationale  s'était  transportée  de  Yersaillesà  Paris,  plusieurs 
de  ses  membres  avaient  élu  domicile  rue  Saint-Honoré 
aux  environs  du  Manéue.  Les  députés  de  la  Législative 
firent  de  même. 

VA/mauach  royal  dt^  1792  en  mentionne  près  de 
quatre-vingts  logés  soil  à  riiôtel,  soit  dans  des  maisons 
à  loyer,  soit  en  pension  particulière. 

Demeurent  : 

Au  73,  au  grand  liotel  des  Tuileries  : 

Bazirc  jeune,  dépulé  de  la  Côte-d'Or; 
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Deshoulières,  maire  d'Angers,  député  de  Maine-cl- 
Loire  ; 

Dubois  de  Bellegarde,  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  d'Angoulème,  député  de 
la  Charente  ; 

Guimberleau,  député  de  la  Charente  ; 

Henri  Larivière,  député  du  Calvados. 

Au  338,  au  petit  hôtel  de  Vendôme  : 

Granet,  député  du  Var; 

Michoud,  député  de  l'Isère. 

Au  552,  à  l'hôtel  d'Angleterre,  hôtel-restaurant  avec 
table  d'hôte  à  quarante-deux  sous  : 

Béjot,  cultivateur  à  Messi,  député  de  Seine-et-Marne; 

Tronchon,  député  de  l'Oise: 

Isnard,  député  du  Yar. 

Au  492,  à  l'hôtel  d'Auvergne  : 

Ducrots-Destrée  père,  député  de  l'Allier; 

Moreau,  député  de  l'Yonne. 

Au  235,  à  1  hôtel  de  Normandie  : 

Moulin,  député  du  Puy-de-Dôme. 

Au  330,  à  l'hôtel  de  la  Virginie  : 

Jean  Debry,  député  de  l'Aisne: 

Savonneau,  député  du  Loir-et-Cher. 

Au  315,  dans  une  maison  où  a  son  atelier  le  graveur 
Ilelman,  qui  a  retracé  au  burin,  d'après  Watteau, 
V Expérience  aérostatique  du  sieur  Blanchard  : 

Blanchard,  commissaire  ordonnateur  des  Guerres  et 
grand  juge  militaire  à  Arras,  député  du  Pas-de- 
Calais  : 

Deusy,  député  du  Pas-de-Calais  ; 

Huet,  député  du  Loiret; 

Tarbé,  député  de  la  Seine-Inférieure. 

Au  317  : 
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Amal,  administrateur  du  déparlement  des  Hautes- 
.Vlpes  ; 

Chappe  (Ignace-Urijain-Jean),  lïèrede  l'inventeur  du 
télégraphe,  procureur  de  la  commune  au  iMans,  député 
de  la  Sarthe  ; 

Crousse,  cultivateur  à  Lagarde,  du  district  de  Château- 
Salins,  membre  de  l'administration  du  département, 
député  de  la  Meurthe  ; 

Faure,  député  des  Hautes-Alpes: 

Labastie,  député  de  Seine-et-Oise. 

Au  343  : 

Couthon,  président  au  tribunal  de  Clermont,  député 
du  Puy-de-Dôme  : 

Audrein,  premier  vicaire  de  lévèque,  député  du 
Morbihan  ; 

Caminet,  négociant,  député  du  Rhône-et-Loire ; 

Lamourette,  évéque,  député  du  Rhône-et-Loire; 

Lémontey,  député  du  même  département; 

Soubrany,  député  du  Puy-de-Dôme. 

Aux  Jacobins,  chez  la  veuve  Perché  : 

Ballet,  juge  au  tribunal  du  district  d'Evaux,  député 
de  la  Creuse  ; 

Maigret,  député  du  Puy-de-Dôme. 

Au  calé  Triquet  : 

Dubuisson,  député  de  Seine-et-Marne. 

Chez  (x  le  parfumeur,  près  Saint-Roch  x-,  Massy,  député 
de  la  Loire-Inférieure,  et,  chez  un  marchand  de  laine, 
à  l'enseigne  de  la  Toison  d'or,  Petit,  député  de  Seine-et- 
Marne. 

Ramel,  député  du  Lot,  habite  au  372,  dans  la  même 
maison  que  La  Harpe,  près  de  Fouquier-Tinville  et  de 
Robespierre,  et  Ducastel,  député  de  la  Seine-Inférieure, 
près  de  la  rue  Saint-Florentin,  au  377,  dans  la  même 
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maison  que  M.  de  Sé<|ueville,  inlroducteiir  des  Ambas- 
.sadeurs. 

Au  comniencemenl  de  l'année  1792,  les  cours  du  Ly- 
cée, quelque  temps  suspendus,  retrouvent  leur  ancienne 
vogue. 

On  lit  dans  les  annonces  du  temps  :  «  Le  Lycée,  que 
les  orages  de  la  Révolution  paraissaient  menacer  d'une 
désertion  complète,  se  relève  et  devient  plus  brillant  de 
jour  en  jour.  Les  lettres  et  les  arts  y  ont  leur  asile.  Des 
lectures  choisies,  des  expériences  intéressantes,  des 
leçons  variées  et  bien  faites,  de  grands  talents  et  des 
noms  célèbres,  la  musique  et  la  poésie,  les  charmes  de 
la  société,  tout  parait  se  réunir  pour  assurer  l'existence 
de  cet  aimable  et  utile  établissement.  Déjà  plusieurs 
séances  du  plus  grand  intérêt  ont  justifié  tout  ce  que 
nous  en  disons.  On  y  a  entendu  M.  Lalande  et  M.  l'abbé 
Delille,  qu'on  serait  tenté  d'appeler,  par  rapport  à  notre 
poésie,  le  dernier  Romain,  et  M.  l'abbé  Picard,  ce  digne 
successeur  de  l'abbé  de  l'Êpée...^  » 

Une  note  du  Courrier  des  Théâtres,  semble  indiquer 
que  des  spéculateurs  ont  repris  le  projet  de  transporter 
l'Opéra  de  la  Porte  Saint-Martin  rue  Saint-Honoré,  à 
proximité  des  Tuileries. 

«  Le  bureau  de  la  location  des  loges  à  l'année  et  jour- 
nalière de  l'Opéra,  dit  un  et  avis  »  du  mois  d'avril,  est 
maintenant  à  la  salle  Porte  Saint-Martin.  ^Messieurs  les 
locataires  des  loges  à  l'année  sont  aussi  prévenus  que, 
s'ils  conservent  leurs  loges,  ils  auront  choix  de  celles  de 
la  nouvelle  salle  qui  va  se  construire  à  l'emplacement 
des  Ecuries  du  roi,  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  cour 
du  iManège,  en  face  du  jardin  des  Tuileries.  » 


1.  Moniteur  universel^  30  janvier  1792. 
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A  cet  époque,  on  vend  et  on  démolit  la  chapelle  de 
l'ancien  collège  des  Bons-Enfants,  la  chapelle  Saint- 
Clair,  et  l'on  bâtit  à  la  place  les  maisons  qui  occupent 
actuellement  le  coin  de  la  rue  Montesquieu  et  de  la  rue 
des  Bons-Enfanls. 

A  la  fin  de  l'année  1791,  la  Gironde,  dans  le  dessein 
d'éloigner  le  peuple  de  la  monarchie,  avait  provoqué  la 
résistance  du  roi  par  ses  décrets  comminatoires  envers  les 
émigrés  et  les  prêtres.  Elle  compta  l'amener  une  troi- 
sième fois  à  un  refus  en  le  poussant  à  la  guerre.  Mais 
Louis  XVI  accepta  franchement  la  situation  et  donna 
une  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  il  avait  approuvé 
le  régime  constitutionnel  en  demandant  un  ministère 
au  parti  girondin.  Dumouriez,  qui  était  venu  le  19  mars 
aux  Jacobins,  coiffé  du  bonnet  rouge,  recevoir  l'accolade 
de  Robespierre,  fut  chargé,  le  24,  de  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Pendant  les  premiers  mois  de  1792, 
la  politique  française  au  dehors  fut  conduite  avec  une 
certaine  fermeté. 

A  l'intérieur  cependant,  l'esprit  révolutionnaire, 
entretenu  par  l'inquisition  jacobine,  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  se  signaler  de  nouveau.  L'apothéose  des 
soldats  révoltés  de  Château-Vieux,  libérés  des  galères  de 
Brest,  en  montra  les  funestes  progrès.  Les  épisodes  de 
la  journée  du  15  avril  consternèrent  les  citoyens  qui 
n'avaient  pas  perdu  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur. Excès  lamentables  que  l'irritation  d'une  populace 
sans  argent  et  sans  pain,  aigrie  par  les  souffrances  d'un 
hiver  rigoureux,  auraient  pu  d'ailleurs  faire  pressentir. 
Le  6  mars,  une  centaine  de  femmes  en  haillons,  hideuses 
mégères  descendues  des  faubourgs  de  l'est,  avaient  forcé 
les  portes  de  l'Assemblée,  demandant  des  piques,  des 
sabres  et  des  pistolets.  Éconduites  non  sans  peine,  «'lies 
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s'étaient  niées  aux  Jac()])iiis,  })uis  au  Palais-Royal,  brau- 
dissant  des  bâtons,  des  broches,  des  marteaux,  des  cou- 
teaux, chantant  le  Ça  ira  et  la  Carmar/nole.  Calmées 
]jar  les  ijromesses  de  Danton  et  par  la  parole  conciliante 
de  Robespierre,  elles  s'étaient  éloignées  du  côté  de  la  rue 
fie  la  Ferronnerie  et  avaient  regagné  leurs  bouges,  lais- 
sant dans  la  rue  Saint-Honoré  une  impression  d'effroi 
et  de  dégoût. 

Le  15  avril,  les  Suisses  de  Château- V^eux  arrivèrent 
à  Paris,  précédés  des  gardes  nationaux  de  Versailles, 
escortés  d'hommes  et  de  femmes  portant  des  piques  et 
agitant  des  oripeaux  tricolores.  Ils  entrèrent  dans  la 
salle  du  Manège  en  ballant  du  tambour  et  l'Assemblée 
se  leva  pour  les  recevoir,  les  accueillit  par  le  cri  de 
<(  Vive  la  Nation  !  »  Les  Suisses  répondirent  en  abaissant 
les  drapeauxqu'ils  avaient  recollés  à  leur  passage  dans  les 
départements;  après  ([uoi  ils  sortirent  et  commencèrent 
dans  la  rue  Saint-Honoré  et  à  travers  Paris  une  prome- 
nade qui  dura  jusqu'au  soir,  acclamés  ])ar  une  nmlti- 
tude  dont  l'enthousiasuK^  déconcertant  ne  pourrai!  être 
taxé  que  d'inconscience  et  de  délire,  si  l'ovation  légale 
faite  par  les  Girondins  et  les  Jacobins  aux  soldais  indis- 
ciplinés n'avait  pour  ainsi  dire  autorisé  le  peuple  de 
Pai'is  à  leur  décerner  «  le  triomphe  du  scandale  ». 

Lamartine  a  écrit  à  ce  sujet  une  des  plus  belles 
pages  de  son  Histoire  des  Girondins  :  «  Ce  n'était  ]>]us  le 
peuple  de  la  liberté,  dil-il,  c'élait  h' peuple  de  l'anarchie. 
La  journée  du  15  avril  en  rasseml»lail  lous  les  symboles. 
La  révolte  armée  contre  les  lois  pour  exemple  ;  des  sol- 
dats mutinés  pour  triomphateurs;  une  galère  colossale, 
instrument  de  supphceet  de  honte,  couronnée  de  fleurs, 
pour  emblème;  des  femmes  perdues  et  des  filles  recru- 
te^'es   dans  les  lieux   de   débauch(\  jioi'lanl  el    baisant 


LA    IlUl:)    SAINT- HO-NORl-  99 

les  débris  des  cliaîiies  de  ces  galériens;  quarante  tro- 
phées étalant  les  quarante  noms  de  ces  Suisses;  des 
couronnes  civifjues  sur  les  noms  de  ces  meurtriers  des 
citoyens;  les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Franklin,  de  Sidney,  des  plus  grands  pliilosophes  et  des 
plus  vertueux  ])atrioles  mêlés  avec  les  bustes  ignobles 
de  ces  séditieux  et  profanés  par  ce  contact;  ces  soldats 
eux-mêmes  étonnés  sinon  honteux  de  leur  gloire,  mar- 
chant au  milieu  dun  groupe  de  gardes  françaises  révol- 
tés, auti'o  glorification  de  l'abandon  des  drapeaux  el  de 
l'indiscipline;  la  marche  fermée  par  un  char  imitant 
encore  par  sa  forme  la  proue  d'une  galère;  sur  ce  char 
la  statue  de  la  Liberté,  armée  d'avance  de  la  massue  de 
Septembre  et  coiffée  du  bonnet  rouge,  symbole 
emprunte''  à  la  Phrygie  par  les  uns,  au  bagne  par  les 
autres  ;  le  livre  de  la  Constitution  porté  processionnelle- 
ment  dans  cette  fête,  comme  pour  y  assister  aux  hom- 
mages décernés  à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  les  lois  ; 
des  bandes  de  citoyens  et  de  citoyennes,  les  piques  des 
taubourgs,  l'absence  des  baïonnettes  civiques;  des  voci- 
Ic'rations  menaçantes,  la  musique  des  théâtres,  des 
hymnes  démagogiques;  des  rondes  immenses,  désor- 
données, dansées  à  plusieurs  reprises  par  ces  chaînes 
d'hommes  et  de  femmes  autour  de  la  galère  triomphale^ 
et  aux  refrains  cyniques  de  l'air  de  la  Carmagnole  :  des 
embrassements  plus  obscènes  que  patriotiques  entre  ces 
femmes  et  ces  soldais  se  précipitant  dans  les  bras  les 
uns  des  autres  et,  pour  comble  d'avilissement  des  lois, 
Pétion,  le  maire  de  Paris,  les  magistrats  du  peuple, 
assistant  en  corps  à  cette  cérémonie  et  sanctionna  ni 
cette  insulte  aux  lois  par  leur  faiblesse  ou  par  leur 
complicité  :  telle  fut  cette  fêle,  humiliante  copie  du 
14  juillet,  parodie  honteuse  d'une  insurrection. qui  avait 
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préludé  à  une  Révolution!  La  France  rougit,  la  garde 
nationale  commença  à  craindre  les  piques,  la  ville  à 
craindre  les  laubourgs  et  l'armée  y  reçut  le  signal  de  la 
plus  complète  désorganisation.  » 

L'indignation  des  Constitutionnels  éclata  en  strophes 
ironiques  dans  un  hymne  d'André  Chénier  où  ce  poète 
vengeait  les  lois  et  se  marquait  lui-même  pour  l'écha- 
faud  : 

Salut  divin  triomphe',  entre  dans  nos  murailles! 

Rends-nous  ces  soldats  illustrés 
Par  le  sang  de  Désille  et  par  les  funérailles 

De  nos  citoyens  massacrés  '  ! 

Le  12  juin,  le  roi  destitua  le  ministère  girondin  et 
refusa  de  sanctionner  les  décrets  concernant  la  déporta- 
tion des  prêtres  non  assermentés,  la  recomposition  de 
la  garde  constitutionnelle  et  la  création  d'un  corps  de 
vingt  mille  fédérés  à  Paris.  Il  s'entoura  d'obscurs 
Feuillants  et,  découragé  de  voir  que  ses  efforts  pour 
concilier  l'ordre  et  la  liberté  n'aboutissaient  qu'à  des 
malentendus  entre  lui  et  l'Assemblée  ou  tournaient 
contre  lui,  il  commença  à  placer  ses  espérances  à 
l'étranger  et  envoya  aux  souverains  ennemis  un  émis- 
saire secret.  La  Fayette  écrivit  de  son  camp  une  lettre 
hautaine  aux  membres  du  Corps  législatif,  dénonçant 
l'influence  perturbatrice  des  clubs  et  demandant  leur 
suppression. 

Les  Jacobins  ripostèrent  par  la  journée  du  20  juin. 
Contre  le  roi,  contre  les  Tuileries,  contre  les  constitution- 
nels modérés,  ils  déchaînèrent  la  populace  des  fau- 
lx)urgs. 

1.  Hisloire  des  Girondins,  t.  I",  p.  442,  443. 
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A  leur  voix,  s'éveilla  et  se  leva  dès  l'aube  rriigeance 
misérable  qui  végétait  dans  les  quartiers  Saint-Marceau 
et  Saint- Antoine. 

Des  ouvriers  sans  travail,  des  hommes  à  Tair  sinistre 
et  débraillé,  des  femmes  déguenillées,  cliarf;ées  d'en- 
tants, des  vieillards  même,  imai;es  de  détresse  et  de 
soufîrance.  s'armèrent  de  piques,  de  haches,  de  bâtons, 
de  fusils  et  de  canons  sortis  de  cachettes  i.miorées,  se 
réunirent  en  masse  et,  sans  s'arrêter  aux  harangues 
des  municipaux  impuissants  à  les  maintenir,  des- 
cendirent dans  Paris  en  chantant  le  traditionnel  Ça 
ira.  Le  brasseur  Santerre,  le  polonais  Zazouski,  le 
déclassé  Saint-Huruge,  le  boucher  Legendi'e,  et  Ser- 
gent, secrétaire  aux  Jacobins,  et  Panis,  la  créature  de 
Robespierre,  les  conduisaient. 

Les  uns  prirent  par  les  boulevards  jxun*  arriver  aux 
Feuillants  par  la  place  Vendôme  :  les  autres  suivirent  la 
rue  Saint-Antoine,  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie et  la  rue  Saint-Honoré.  La  principale  colonne, 
ayant  à  sa  tête  une  troupe  d'invalides,  transportait  un 
peuplier  déterré  dans  un  enclos  voisin  des  Quinze-Vingts, 
arbre  de  la  Liberté  destiné  à  être  planté  sur  la  terrasse 
des  Feuillants  en  souvenir  de  la  séance  du  Jeu  de  Paume 
du  28  juin  1789.  Mais  le  véritable  hut  de  cette  marche 
séditieuse  était  le  Manège,  l'Assemblée,  à  laquelle  devait 
être  soumise  une  pétition  réclamant  le  renvoi  des 
ministres  et  la  sanction  des  décrets. 

Un  poste  de  gardes  nationaux  ferma  à  celte  foule 
tumultueuse  l'entrée  du  passage  des  Feuillants  :  elle 
délégua  des  commissaires  qui  parlementèrent  longue- 
ment sans  obtenir  l'accès  du  Manège  ;  pendant  ce  temps, 
les  manifestants  tirent  diversion  à  leur  attente  en  plan- 
tant leur  peuplier  dans  la  cour  des  Capucins;  l'arbre 
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en  terre,  ils  se  mirent  à  danser  auloiir  et  l'on  put  croire 
un  instant  qu'ils  s'en  retourneraient  comme  ils  étaient 
venus.  Malheureusement,  une  nouvelle  bande  survint, 
dirigée  par  des  hommes  ivres  et  furieux  qui  réveillèrent 
les  mauvais  instincts  de  la  populace.  Le  passage  des 
Feuillants  fut  forcé  :  les  insurgés  défilèrent  devant  l'As- 
semblée intimidée  en  criant  :  «  Vive  les  patriotes  !  Vive  les 
sans-culottes  !  A  bas  le  veto  !  »  se  répandirent  dans  le  jar- 
din des  Tuileries,  envahirent  le  palais,  l'occupèrent  pen- 
dant plusieurs  heures  et  ne  se  retirèrent  qu'à  la  voix  de 
Pétion,  après  avoir  obligé  Louis  XVI  à  se  coiffer  du 
bonnet  rouge.  Le  15  avril  n'avait  jirovoqué  que  de  la 
stupeur;  le  20  juin  lit  horreur  et  produisit  en  faveur  des 
constitutionnels  une  réaction  contre  les  Girondins. 

De  l'éloquente  phraséologie  et  des  périodes  inspirées 
de  Lamartine,  chaulant  plutôt  que  racontant  le  triomphe 
honteux  des  Suisses  de  Château-Vieux,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapprocher  la  prose  de  Michelet,  narrant  les 
épisodes  du  20  juin  :  «  L'infortune  des  faubouigs, 
écrit  le  célèbre  historien,  avait  quitté  son  grabat  et 
ses  greniers  dans  le  vague  espoir  de  trouver  dans  cette 
journée  quelques  remèdes  à  ses  maux.  Cette  foule,  mal 
année  de  piques  et  de  bâtons,  n'était  ni  hostile  ni  vio- 
lente. Il  y  avait  en  elle  un  esprit  de  modération  et  de 
douceur.  Ces  gens  n'avait  pris  des  canons  que  par  pru- 
dence et  pour  leur  sûreté,  de  peur  (ju'on  ne  tirât  sur 
eux...  Sans  bien  connaître  la  situation,  ils  savaient  (nie 
l'obstacle  de  tout  changement  à  leurs  maux  était  le 
veto  du  roi,  sa  volonté  négative.  Il  fallait  vaincre  cet 
obstacle.  Ils  ne  savaient  guère  comment.  Ils  voulaient 
marcher  ensemble,  crier  ensemble,  faire  de  ce  beau 
jour  une  grande  promenade  civique.  La  faveur  seule 
d'être  admis  dans  l'Assemblée  était  uik^  iVte  pouieux... 
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Le  soir,  ils  sCfi  a  lieront  l'orl  Irisles...  Ils  n'avaient  rien 
•  thlenu.    » 

L'indignation  lyrique  du  poète  ne  vaut  pcurre  mieux 
(juc  Toptimisme  de  récrivaiii  démocrate.  Condjien  csl 
plus  expressif  et,  sans  nul  doute,  plus  près  de  la  vérilé, 
ce  j)assagedes  Mémoires  de  Bourrienne,  simjde  récit  c|uo 
Ira  verse  conmie  un  éclair  la])ai'ol('  iiiii)éraliv('  de  Bojia- 
parte  :  «  Nous  nous  étions  donné  rcndt^z-vous,  Bonajtaric 
et  moi,  chez  un  restaurateiu'  de  la  rue  Saint-H(»noré,  près 
du  Palais-Royal.  Nous  vîmes  arriver  du  coté  des  Halles 
une  troupe  que  nous  crûmes  être  de  cinq  ou  six  mille 
hommes,  déguenilléset  burlesquement  armés,  vociféranl , 
hurlant  les  plus  grossières  provocations  et  se  dirigeanl 
à  grands  pas  vers  les  Tuileries.  Cétait  cerles  œ.  que  les 
faubourgs  comptaient  de  plus  vil  et  de  }»lus  abjecl  : 
«  Suivons  cette  canaille?  »  dit  Bonaparte.  Nous  primes 
les  devants  et  nous  allâmes  nous  promener  sur  la  ter- 
lasse  au  bord  de  l'eau,  d'où  nous  vîmes  les  scènes 
scandaleuses  qui  eurent  lieu.  » 

Pétion  dont  la  protection  hypocrite  avait  luimilii'  la 
uKmarchie  et  que  l'émeute  obéissante  avait  acclamé  en 
évacuant  les  Tuileries,  atteignit,  le  14  juillet  1792  à 
lapogée  de  la  popularité.  Des  citoyens,  ])ortant  «  Vire 
Pétion!  ))  à  la  craie  sur  leur  chapeau,  vinreni  le  chercher 
à  rH(Mel  de  Ville  et  lui  tirent  cortège  jusqu'au  Manège  : 
les  calés  de  la  rue  Saint-Honoré  lui  jetèrent  descouronnes 
civiques.  Aucun  incideid  violent  ne  troubla  cette  joui- 
née,  mais  l'émotion  se  devinait  sous  ce  calme  apparent, 
une  émotion  frémissaide  :  on  se  seidail  comme  à  la 
veille  d'un  condjat. 

La  nouvelle  des  succès  nnlitaii'os  des  Prussiens  rendit 
leur  intluence  aux  révolutionnaires.  La  patrie  fut  dé- 
clarée en  danger  et,  le  19,  fut  affichée  à  lenirée  des 
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Feuillants,  à  la  porte  des  Jacobins,  place  du  Palais- 
Royal,  à  la  Croix-du-Trahoir,  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  la  proclamation  suivante,  que  les  journaux  repro- 
duisirent le  soir  et  tète  de  leurs  colonnes  : 

An  IV  DE  LA  Liberté. 
Municipalité  de  Paris. 

Le  Conseil  général,  après  avoir  entendu  le  premier  subs- 
titut adjoint  du  procureur  de  la  commune, 

Arrête  que  l'acte  du  Corps  législatif  du  11  de  ce  mois, 
qui  déclare  que  la  patrie  est  en  danger,  sera  proclamé  di- 
manche et  lundi,  22  et  23  juillet,  par  les  oiïiciers  munici- 
cipaux  et  les  notables;  que,  les  mêmes  jours,  il  sera  fait  un 
enrôlement  public  et  solennel  des  citoyens  qui  s'offriront  à 
aller  aux  frontières. 

Le  Conseil  général  adopte  le  projet  de  proclamation  et 
d'enrôlement  présenté  par  M.  Sergent,  en  exécution  de  l'ar- 
rêté pris  dans  sa  dernière  séance. 

Ordonne  que  ce  projet  sera  transcrit  sur  ses  registres, 
imprimé  et  alTiché  avec  le  présent  arrêté,  mis  à  l'ordre  et 
envoyé  aux  quarante-huit  sections. 

Loyer,  doyen  d'âge,  président, 
Darrieux,  secrétaire-greffier  adjoint. 


CÉRÉMONIAL     QUI      SERA      OBSERVÉ    DIMANCHE     ET    LUNDI    22   ET 
23  JUILLET,    PRÉSENT  MOIS,    POUR   LA  PROCLAMATION   DE  L'aCTE 

DU  Corps  législatif,  qui  déclare  le  danger  de  la  Patrie, 
ET  pour  l'enrôlement  civique  des  citoyens  qui  se  dévouent 
a  sa  dépense. 

Proclamaiion. 

A  sept  heures  du  matin,  le  Conseil  général  s'assemblera  ù 
la  Maison  commune. 

Les  six  légions  de  la  garde  nationale  de  Paris  se  réuni- 
ront par  détachement  à  six  heures  du  matin,  avec  leurs  dra- 
peaux, sur  la  place  de  Grève. 

Le  canon  d'alarme  du  parc  d'artillerie  du  Pont-PSeuf 
tirera  une  salve  de  trois  coups  à  six  heures  du  matin,  pour- 
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annoncer  la  proclamation,  et  continuera  d'heure  en  heure 
la  même  décharge,  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Pareilles 
salves  seront  faites  par  une  pièce  de  canon  de  l'Arsenal. 

Un  rappel  battu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  rassem- 
blera en  armes  les  citoyens  dans  leurs  portes  respectifs. 

A  huit  heures  précises,  les  deux  cortèges  se  mettront  en 
marche  dans  l'ordre  suivant  : 

Détachement  de  cavalerie  avec  trompettes,  sapeurs,  tam- 
l)Ours,  musique,  détachement  de  la  garde  nationale,  six 
pièces  de  canon,  trompettes. 

Quatre  huissiers  de  la  municipalité  à  cheval,  portant  cha- 
cun une  enseigne,  à  laquelle  sera  suspendue  une  chaîne  de 
couronnes  civiques,  chacune  ayant  une  de  ces  inscriptions  : 
Liberté,  Ègalitr,  Constitution,  Patrie.  Ces  quatre  enseignes 
seront  habituellement  portées  dorénavant  dans  toutes  les 
cérémonies  où  assistera  la  municipalité. 

Douze  officiers  'municipaux  revêtus  de  leur  écharpe,  des 
notables,  membres  du  Conseil,  tous  à  cheval. 

Un  garde  national  à  cheval,  portant  une  grande  bannière 
tricolore  sur  laquelle  seront  écrits  ces  mots  :  «  Citoyens,  la 
Patrie  est  en  danger!  » 

Six  pièces  de  canon,  un  deuxième  détachement  de  garde 
nationale,  un  détachement  de  cavalerie. 

Ces  deux  marches  seront  composées  dans  le  même  ordre 
sur  la  place  de  Grève  et  partiront  au  même  moment  cha- 
cune pour  leur  division. 

A  chacune  des  places  désignées  pour  la  proclamation,  le 
cortège  fera  halte  :  un  de  ceux  qui  le  composeront,  donnera 
au  peuple  un  signal  de  silence,  en  agitant  une  banderole 
tricolore;  il  se  fera  un  roulement  de  tambours;  au  dernier 
signal,  les  roulements  cesseront  et  un  officier  municipal  à  la 
tète  de  ses  collègues  lira,  à  haute  voix,  l'acte  du  Corps  légis- 
latif qui  annonce  que  la  Patrie  est  en  danger. 

Les  cortèges  rentreront  dans  le  même  ordre  à  la  Grève. 
Les  deux  bannières,  où  sera  inscrite  la  proclamation  de  la 
Patrie  en  danger,  seront  placées  l'une  au  haut  de  la  Maison 
commune,  l'autre  au  parc  d'artillerie  établi  au  Pont-Neuf. 

Elles  y  resteront  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  ait 
déclaré  que  la  Patrie  n'était  plus  en  danger. 
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Pendant  la  marche,  la  musique  n'exécutera  que  des  airs 
majestueux  et  sévères. 

Rues  où  passera  le  cortège  (côté  nord)  :  rue  de  la  Maison 
commune,  la  Grève,  rue  Saint- Antoine,  le  Boulevard,  rue 
du  Pont-aux-Choux,  rue  de  l'Oseille,  rue  de  Poitou,  rue 
d'Anjou,  rue  Pastourelle,  rue  Vieille-du-Temple.  rue  Michel- 
le-Comte,  rue  Grenier-Saint-Lazare,  rue  Saint-Martin,  rue 
Aubry-le- Boucher,  rue  de  la  Ferronnerie,  rue  Saint -Honorr, 
rue  des  Prouvaires,  rue  Coquillière,  place  Louis  XIV,  rue  des 
Petits-Champs,  place  Vendôme,  rue  Saint-Honorr,  rue  Saint- 
Mcaise,  le  Carrousel,  les  Quais,  la  Grève. 

Places  où  se  fera  la  proclamation  (côté  nord)  :  place  de 
la  Bastille,  au  coin  de  la  rue  de  l'Oseille,  rue  Pastourelle, 
rue  Saint-Martin,  rue  aux  Ours,  rue  des  Prouvaires,  rue 
Saint- Honoré,  place  Louis  XIV,  place  Vendôme,  l'ue  Saint - 
Honoré,  au  Carrousel,  au  Pont-Neuf,  au  pont  Notre-Dame. 

Aux  lieux  ci-dessus  désignés  ainsi  que  sur  les  princi- 
paux points  des  quarante-huit  sections  qui  partageaient 
le  territoire  parisien,  des  estrades  avaient  été  dressées.  La 
plus  importante  après  celle  qui  s'élevait  à  l'extrémité 
de  la  Cité,  entre  les  deux  tronçons  du  Ponl-Neuf  et  en 
face  de  la  maison  où  s'était  écoulée  la  j(/unesse  de 
M™^  Roland,  était  l'estrade  de  la  place  du  Palais-Royal. 
Adossée  au  Cliàteau-d'cau,  vis-à-vis  de  la  demeure  de 
Philippe-Égalité,  elle  était  recouverte  d'une  tente  aux 
layures  blanches  et  bleues,  frangée  de  rouge  et  décorée 
de  guirlandes  de  chêne  tressées  de  rubans  rouges,  ornée 
aux  quatre  angles  de  faisceaux  de  drai>eaux  offrant  au 
vent  les  carrés,  les  triangles,  les  losanges  de  leurs  trois 
couleurs. 

Sous  cette  tente,  autour  d'une  table  l'aile  de  planches 
jetées  sur  les  caisses  de  quatre  tambours,  six  notables, 
en  habit  de  cérémonie  et  ceints  de  Técharpe  tricolore, 
siégeaient,  chargés  d'inscrire  les  enrôlements  et  de 
remettre  aux  eimaués  leurs  certificals.  Des  gardes  muni- 
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cii)aux,  une  milice  de  citoyens  armés  de  piques,  des 
canons  dont  la  bouche  béait  entre  des  touffes  de  lau- 
riers, marquaient  d'un  caractère  guerrier  la  cérémonie. 
Par  intervalles,  la  musique  militaire  jouait  des  hymnes. 

L'Assemblée  ayant  autorisé  les  ennMements  à  parlir 
de  seize  ans,  on  vit  pendant  plusieurs  jours  monter 
les  escaliers  de  la  plate-forme  de  l'estrade  des  millieis 
<]"individus  de  toutes  les  catéi;ories  et  de  toutes  les 
classes  de  la  société  depuis  l'adolescence  jusqu'à  Tâge 
mur.  Un  bel  enthousiasme  les  animait  que  partageaient 
tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  speclacle. 

Les  mères  embrassaient  orgueilleusement  leurs  fils, 
les  pères  bénissaient  leurs  enfants.  Des  nobles  tendirent 
loyalement  la  main  à  des  artisans  qui,  sans  arrière-pen- 
sée, leur  rendirent  Tétreinte.  Les  décharges  de  mousque- 
terie  dégageaient  dans  l'air  une  fumée  blanche,  qui. 
s'en  allant  en  longues  traînées  par  la  rue  Saint-Honoré, 
y  a}>portait  une  odeur  de  poudre  qui  gi'isait  et  faisait 
venir  du  cœur  aux  lèvres  les  refrains  patriotiques.  Les 
sans-culottes,  montés  sur  les  margelles  du  monument 
de  de  Cotte  et  sur  les  jnédestaux  des  colonnes  du  Palais- 
R<^yal,  les  Jacobins  épars  dans  la  foule,  les  rhéteurs  et  les 
démagogues  du  Palais-Royal  se  taisaient.  Paris,  remué 
par  ce  souffle  héroïque,  dominé  par  le  sentiment  du  dev<  )i  r 
national,  oubliant  ses  haines,  saluait,  sans  distinction 
de  parti,  de  naissance,  de  fortune,  tous  ces  Français  qui, 
d'un  même  élan,  répondaient  à  l'appel  de  la  France  cl 
se  disposaient  à  voler  aux  frontières. 

Puis,  la  Connnune  ordonna  que  les  bronzes  des  sta- 
tues, jusqu'aux  crucifix  des  églises,  fussent  saisis  poui' 
être  fondus  et  convertis  en  canons.  Toutes  les  cloches,  à 
l'exception  de  deux  par  paroisse,  furent  descendues, 
cassées,  jetées  au  creuset;  les  fers  des  grilles  qui  fer- 
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maieiit  les  chapelles  devinrent  des  piques.  Un  dernier 
décret  envoya  à  la  Monnaie  l'argenterie  des  sanctuaires. 

Le  manifeste  insolent  du  duc  de  Brunswick  fournit 
aux  révolutionnaires  l'occasion  de  frapper  un  grand  coup. 
Girondins  et  Jacobins  s'unissaient  maintenant  pour 
renverser  le  trône  ;  l'arrivée  à  Paris  des  fédérés  de  Mar- 
seille les  encouragea  à  tout  oser.  D'où  l'insurrection  du 
10  août. 

Si  elle  se  fit  sans  l'instigation  directe  des  Jaco- 
l)ins,  on  peut  dire  néanmoins  qu'elle  se  prépara  chez 
eux.  Il  y  avait  dans  l'enclos  de  l'ancien  couvent  un  grand 
bâtiment  qui  avait  servi  quelque  temps  de  caserne.  Là, 
un  peu  avant  le  10  août  et  peut-être  aussi  avant  le 
20  juin,  se  réunirent  les  plus  ardents  patriotes  de  la 
Législative  :  leurs  conciliabules  mystérieux  se  tenaient 
entre  une  et  deux  heures  du  matin,  après  la  clôture  de 
l'Assemblée  et  des  clubs.  Dans  le  secret  de  cette  enceinte, 
à  l'abri  tutélaire  de  l'arbre  de  la  Liberté,  qui  croissait 
dans  la  cour  voisine,  fut  élaboré  le  plan  de  la  sédi- 
tion. 

La  soirée  du  9  fut  1res  belle,  doucement  éclairée  par 
la  lune  et  paisible  jusqu'à  minuit. 

A  cette  heure,  les  habitants  de  la  rue  Saint-Honoré 
s'éveillèrent  au  tintement  d'une  cloche  lointaine;  le 
bruit  venait  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ils  recon- 
nurent la  voix  du  toscin,  le  bourdon  des  Cordeliers; 
bientôt,  d'autres  cloches  retentirent  dans  le  silence  noc- 
turne et  le  sinistre  carillon  avertit  Paris  qu'un  grave 
événement  se  préparait. 

Pourtant,  le  signal  donné  par  Danton  et  les  Marseil- 
lais au  peuple  des  faubourgs  ne  fut  pas  suivi  d'un  mou- 
vement immédiat  ;  les  masses  s'ébranlèrent  lentement. 

A  cinq  heures  du  matin,  quelques  bandes  d'avant- 
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garde,  années  de  piques,  j)arurent  du  côté  des  Halles  et 
rôdèrent  autour  des  Tuileries. 

L'armée  réelle,  celle  qui  devait  s'emparer  du  château, 
ne  se  rassembla  qu'un  peu  plus  tard  entre  la  Bastille  et 
la  place  de  Grève.  A  sept  heures,  après  avoir  pris  l'Hôtel 
de  Ville  et  y  avoir  remplacé  le  Conseil  général  par  une 
Commune  insurrectionnelle  que  présida  Danton,  elle  se 
mit  en  marche  pour  les  Tuileries  sous  les  ordres  do 
Westermann,  chargé  de  la  direction  de  l'expédition. 

Le  palais  était  défendu  par  huit  cents  Suisses, 
quelques  bataillons  de  la  garde  nationale  dont  la  fidé- 
lité était  douteuse,  et  une  centaine  de  gentilshommes. 
Les  Suisses  refusèrent  aux  insurgés  l'ouverture  des 
portes  et  opposèrent  à  leurs  menaces  une  intrépide 
impassibilité.  Toutefois,  voyant  croître  sans  cesse  les 
forces  des  assaillants,  entendant  leurs  cris  :  «  A  bas  le 
veto!  A  bas  l'Autrichienne!  La  déchéance  ou  la  mort!» 
les  officiers  municipaux,  Leroux,  Borie,  Bœderer  et 
quelques  autres  membres  du  département  (jui  étaient 
auprès  du  roi,  le  pressèrent  de  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  la  salle  du  Manège  et  de  se  mettre  sous  la  protec- 
lion  de  l'Assemblée  nationale.  Louis  XVI,  après 
({uelques  tergiversations,  y  consentit  et  prit  le  chemin 
de  la  terrasse  des  Feuillants  où  il  arriva  sans  trop  d'en- 
combrés. 

Les  faits  qui  suivirent  aux  Tuileries  sont  connus, 
La  résistance  des  Suisses,  périssant  les  uns  après  les 
autres  sur  les  degrés  du  grand  escalier,  la  fuite  éper- 
due des  serviteurs  du  palais  par  les  jardins  et  les 
Champs-Elysées,  le  sac  du  château,  sa  destruclion  com- 
mencée par  l'incendie,  tout  cela  a  été  dit  et  n'a  pas  à 
nous  occuper  ici.  Mais  on  sait  moins  ce  qui  se  passa 
dans    les    rues    avoisinantes.    La    rue    Saint-Honoré, 
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notamment,  fui,  pendant  dix-huit  heures  consécutives, 
le  théâtre  d'atrocités  effroyables.  La  guerre  donne 
l'exemple  de  combats  tels  qu'il  y  en  eut  aux  Tuileries, 
durant  l'après-midi  du  lOaoïit.  Là,  dumoins,  la  bataille 
se  livra  à  armes  égales  et,  si  la  victoire  fut  cruelle,  elle 
fut  longtemps  disputée.  La  rue  offrit  le  spectacle  de  vio- 
lences meurtrières  comme  on  n'en  retrouve  qu'aux 
seules  époques  de  la  barbarie.  Les  massacres  de 
Septembre  ne  firent  que  multiplier  ces  actes  sans  rien  y 
ajouter  en  férocité  et  en  sauvagerie. 

Dès  sept  heures  du  matin,  une  colonne  composée  en 
majeure  partie  de  femmes  tirant  derrière  elles  une  voi- 
ture de  poudre  et  une  autre  pleine  de  boulets  de  canon, 
s'engagea  par  la  rue  de  la  Ferronnerie  dans  la  rue  Saint- 
Honoré.  Ne  rencontrant  aucun  obstacle  sur  sa  route, 
elle  s'avança  jusqu'aux  Feuillants  et  fit  irruption  dans 
la  cour  de  l'ancien  courent.  Cette  populace  joignit  ses 
voix  à  celles  de  sans-culottes  qui  l'y  avaient  devancée 
et  qui  demandaient  à  grands  cris  les  têtes  d'une  ving- 
taine de  royalistes,  émissaires  envoyés  par  la  cour,  la 
nuit  précédente,  en  différents  points  de  la  ville,  pour 
reconnaître  les  dispositions  du  peuple,  arrêtés  par  la 
garde  nationale  aux  Champs-Elysées  et  détenus  pour 
l'instant  au  poste  du  passage  des  Feuillants. 

Rebuté  par  les  autorités,  le  peuple  rompit  toute  con- 
signe et  s'empara  des  prisonniers. 

«  La  première  victime,  raconte  un  de  ces  témoins  obs- 
curs qui  ont  noté  au  jour  le  jour  les  faits  de  cette  époque  ^ , 
fut  un  prêtre  nommé  Bougon,  homme  d'une  stature 


1.  J.  Peltier  :  Dernier  tableau  de  Paris  ou  Récit  historique  de  la 
Révolution  du  40  août  179^.  Des  causes  qui  Vont  produite,  des  évé- 
nements qui  Vont  précédée  et  des  crimes  qui  l'ont  suivie  (Bib.  Nat., 
L  h-^^,  6104.) 
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colossale,  qui,  arraché  des  mains  du  commissaire  qui 
procédait  à  son  inlerroiiaioire,  se  détendit  avec  Té- 
nerj^ie  du  désespoir  :  accalilé  par  le  nombre,  il  fut  mis 
on  pièces.  A  neid"  heures,  ce  lui  le  loui'  d'un  ci-devanl 
^arde  du  corps,  M.  de  Solminiac.  Un  inconnu  fui 
immolé  ensuite.  Puis,  on  anieua  un  jeune  homme  de 
trenle  ans  en  bonnet  et  en  uniforme  de  garde  national. 
On  l'avait  arrêté  sur  la  terrasse  des  Feuillants  :  c'était 
Suleau,  fort  connu  par  ses  pamphlets  contre  le  duc 
d'Orléans.  Il  tomba  sous  les  coups  de  sabre  et  sa  tête 
coupée  roula  dans  le  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré. 
De  hideuses  femelles  l'y  ramassèrent,  la  mirent  au  bout 
d'une  pique  et  s'en  firent  un  trophée  qu'elles  prome- 
lu^'rent  en  chaulant  le  Ça  ira  et  autres  airs  révolu lion- 
naires. 

«  M.  du  Yiiiier.  ancien  îj,arde  du  corps,  fut  la  cinquième 
victime.  Quatre  autres  suivirenl.  Les  corps  de  ces  infor- 
tunés, traînés  place  Vendôme,  furent  dépecés  et  leurs 
lambeaux  portés  sur  des  piques.  Dans  la  confusion  des 
massacres,  deux  des  prisonniers  réussirent  à  s'échapper 
et  c'est  de  l'un  d'eux  que  je  tiens  ces  lamenlables 
récits.  )) 

Le  combat  des  Tuileries  s'étendit  à  diverses  reprises 
jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré.  Les  fuyards,  chassés  du 
Carrousel  par  le  premier  feu  des  Suisses,  y  passèrent 
en  déroute,  pêle-mêle  avec  les  gendarmes  de  la  cour 
du  Louvre  qu'ils  avaient  effrayés  par  leurs  clameurs. 
Plus  tard,  au  moment  de  la  prise  du  château,  des 
colonnes  de  renfort  venues  de  l'Hôtel  de  Ville  postèrent 
leurs  canons  ;i  l'enlrée  des  rues  de  l'Échelle  et  Sainl- 
Mcaise. 

Enfin,  quelques  Suisses  traqués  jiar  les  égorgeurs  se 
dérobèrent  à  leur  poursuite  par  la  rue  Saiiil-P^iorentin, 
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se  cachèrent  dans  les  maisons  voisines  de  la  rue  Royale 
et  durent  leur  salut  à  la  charité  de  citoyens  qui  risquè- 
rent leur  vie  pour  sauver  la  leur. 

«  Le  roi,  dit  Weber  dans  ses  Mémoires,  avait  ordonné 
aux  Suisses  qui  étaient  venus  le  rejoindre  à  l'As- 
se  nblée  de  déposer  les  armes  :  on  avait  séparé  les 
officiers  des  soldats.  Les  premiers  furent  conduits  dans 
la  salle  des  inspecteurs,  les  seconds  dans  l'église  des 
Feuillants.  Le  soir,  un  député  nommé  Bruat,  de  l'un 
des  départements  français  où  l'on  parle  allemand 
(Haut-Rhin),  procura  des  redingotes  aux  officiers,  les 
fit  sortir,  et  chacun  s'employa  à  se  tirer  d'affaire  comme 
il  put. 

«  M.  Coquet,  intendant  de  la  garde  nationale  de  l'Ora- 
toire, sauva  près  de  deux  cents  Suisses  et  en  nourrit 
douze  ])('ndaiit  près  de  trois  semaines.  » 

Le  valet  de  cliamhre  de  la  reine  réussit  à  se  soustraire 
au  danger.  «  Dès  que  nous  fûmes  sortis  de  la  cour  des 
Feuillants,  dit-il,  plusieurs  de  mes  camarades  et  moi, 
nous  nous  esquivâmes  de  différents  côtés  et  nous  ne  res- 
tâmes que  cinq  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Honoré.  Pour 
être  moins  remarqués  par  les  assassins  soudoyés  dont 
cette  rue  et  la  place  Vendôme  étaient  remplis,  nous  les 
traversâmes  en  affectant  un  air  d'indifférence  qui  put 
donner  le  change  et  faire  croire  que  nous  venions  d'être 
relevés  d'un  poste.  Nous  feignions  presque  à  chaque 
pas  d'essuyer  notre  visage  pour  l'exposer  le  moins  pos- 
sible à  leurs  regards.  Nous  parvînmes  ainsi  peu  à  peu 
à  gagner  la  rue  des  Petits-Champs.  » 
Le  carnage  continua  en  effet  jusqu'à  la  nuit. 
Un  vieux  gentilhomme  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
le  vicomte  de  Broves,  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  avait  reçu  un  coup  de  pique  à  la  tête  au 
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iiioineiU  de  l'altaque  du  château,  s'éloignait  en  cachant 
sa  blessure.  Reconnu  et  traité  en  ennemi,  il  fut  assommé 
sur  le  perron  de  Saint -Roch. 

A  six  heures  du  soir,  les  bâtiments  attenant  aux  Tui- 
leries brûlaient  sur  neuf  cents  toises.  Une  députation 
de  pompiers,  introduite  à  la  barre  de  l'Assemblée,  de- 
manda du  secours  :  le  peuple  parlait  de  les  tuer  et  de 
les  jeter  dans  les  flammes.  Les  citoyens  Merlin  et  Le- 
cointe  s'étant  transportés  sur  les  lieux,  représentèrent 
inutilement  à  la  foule  que  le  palais  était  propriété  na- 
tionale :  la  crainte  seule  de  voir  l'incendie  gagner  la 
rue  Saint-Honoré  el  causer  d'importants  ravages,  la  mit 
à  la  raison. 

La  nuit  vint.  Ceux  qui  ont  fait  le  récit  des  épisodes  du 
10  août,  soit  qu'ils  aient  exalté  la  victoire  du  peuple, 
soit  qu'ils  aient  déploré  les  excès  de  sa  fureur,  sont  res- 
tés généralement  laconiques  sur  les  péripéties  de  la  fin 
de  la  journée.  Ils  disent  :  «  Onze  cents  insurgés  avaient 
l)éri...  Des  tombereaux  les  ramassaient  et  les  ramenaient 
dans  leurs  quartiers  oîi  on  les  étalait  par  terre  pour  les 
reconnaître...  Des  voitures  couvertes  remontaient  la  rue 
Saint-Honoré  gagnant  les  faubourgs  ;  le  sang  qui  en  dé- 
gouttait coulait  le  long  des  roues  sur  le  pavé...  Des 
femmes,  hurlant  de  douleur  et  de  rage,  les  accompa- 
gnaient. Des  hommes  ivres,  portant  le  divin  Marat  sur 
leurs  épaules,  passaient  en  chantant.  » 

11  semble  que  par  lassitude  ou  par  pudeur,  les  chro- 
niqueurs aient  renoncé  à  décrire  les  dernières  scènes 
du  drame  et  que  l'oubli  leur  ait  semblé  préférable  au 
souvenir  devant  l'œuvre  accomplie  de  la  mort. 

Ainsi,  des  charretées  de  cadavres,  des  hordes  saoules 
exhalant  des  plaintes  et  des  sanglots,  repues  de  meurtres 
cl  pourtant  criant  au  meurtre  encore,  vociférant  dans 
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leur  délire  aviné,  loiit  le  cortège  tragique  des  soirs  d'é- 
meute victorieuse  défila  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
devant  cette  Assomption,  ces  Feuillants,  cette  église 
Saint-Roch,  ce  Palais-Royal,  ces  vieilles  maisons  du 
cloître  Saint-Honoré,  cet  Oratoire,  cette  fontaine  de 
la  rue  de  l'Arbre-Sec  qui  existent  encore,  sous  Téter- 
nelle  clarté  crépusculaire  et  sous  la  sérénité  d'un  ciel 
étoile  que  rougissait  à  l'Orient  d'intermittentes  lueurs 
d'incendie. 

Quand  se  furent  écoulées  les  bandes  des  faubourgs, 
des  ombres  se  glissèrent  dans  la  rue,  rasant  les  murs; 
les  épouses  éplorées,  les  serviteurs  fidèles  vinrent  re- 
chercher à  la  lueur  tremblante  des  réverbères,  les  restes 
de  victimes  aimées;  dans  cette  obscurité  louche,  fui 
conclu  ;Y  prix  d'or  le  marché  qui  permit  à  un  valet  dé- 
voué de  rapporter  à  la  fille  du  peinti-e  Hall,  à  la  jeune 
femme  de  Su  1  eau,  la  tète  coupée  de  son  mari. 

«  A  une  heure  du  malin,  la  famille  royale  putquitter 
l'Assemblée  et  se  retirer  dans  quatre  petites  chambres 
qui  formaient  le  logement  de  rarchitecte  des  Feuillants. 
Des  commissaires  de  la  Législative  et  un  détachement 
de  la  garde  nationale  les  y  accompagnèrent.  Dans  la 
première  de  ces  chambres,  dormirent  ou  plutôt  veillèrent 
cinq  gentilshommes  qui  avaient  refusé  d'abandonner 
le  roi  :  M.  de  Eriges,  le  prince  de  Poix,  le  duc  de  Chni- 
seul,  MM.  de  Goguelat  et  Aubier.  Le  roi  coucha  dans  la 
seconde  chambre  à  demi  habillé.  La  reine  dans  la  troi- 
sième avec  ses  enfants.  Madame  Elisabeth,  M'^^^de  Lam- 
balle  et  de  Tourzel  dans  la  dernière  ^  » 

Le  lendemain,  Danton  fut  nmiimé  ministre  et  une 
estampe  immortalisa  le  10  août,  représentant  sous  les 

1.  .1.  Pelticr;  Tableau  de  la  Révolution  du  10  août. 
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tiails  crilercule  le  Génie  de  la  Képuldique  française,  le 
pied  sur  la  couronne,  un  tronç(jn  de  sceptre  dans  chaque 
main  K 

La  vie  reprit  «  comme  si  la  chute  d"un  empire  n'eiH 
été  pour  Paris  ([u'un  spectacle  de  plus  déjà  oublié  )>. 
Des  femmes  en  costume  de  lete,  des  curieux  vinrent  en 
foule  rue  Saint-Honoré,  au  jardin  des  Tuileries,  se  pro- 
menèrent aux  alentours  des  décombres  où  achevaient  de 
se  calciner  les  meubles  du  palais,  et  aux  endroits  où  le 
combat  avait  été  le  plus  acharné,  reconnaissables  au 
san^t;-  dont  les  murs  étaient  teints  et  dont  le  sol  étail 
trempé. 

Le  13,  fut  abattue  la  statue  de  Louis  XIV,  place  Ven- 
dôme. Les  Provinces  enchaînées  aux  quatre  anules  du 
piédestal  avaient  été  enlevées  au  dél»ut  de  la  Kévolutioii. 
«  Et,  dit  Mercier-,  l'étonncment  fut  iL^rand  dans  lamul- 
litude  de  ce  que  ce  bronze  n'était  pas  massif  et  que  les 
lianes  du  cheval  n'avaient  guère  que  l'épaisseur  d'un 
écu  de  six  livres.  Le  peuple  n'en  revenait  pas  desasur- 
|iiise,  comme  s'il  eût  compté  sur  l'émission  pi'esque 
iniinie  de  pièces  de  six  liards,  et  tout  chagriné  d'être 
détrompé,  il  disait  :  «  Quoi,  cela  était  si  creux!  » 

Ce  monument  consacré  à  la  gloire  de  son  aïeul  jonchan  t 
la  terre  de  ses  déltris,  ce  fut  la  i)remière  chose  ([uc 
Louis  XVI  contempla  le  13  août,  lorsque,  dans  la  soirée, 
deux  voitures  l'emportèrent  avec  sa  famille  fies  Feuil- 
lants au  Temple. 

Pétion,  qui  avait  ramené  de  Varennes  le  prince  fugitil. 
(|ui  avait  présidé  à  son  humiliation  le  jourdu  2(}juin,  cl 
( (ui .  l'accompagnant  à  sa  dernièi-e  demeure  avant  l'écha- 
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2.  Mercier  :  Xouveau  Paris. 
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faud,  «  semblait  marqué  par  le  destin  pour  lui  tendre  à 
chaque  pas  lacoupe  d'amertume  »,  lui  montra  d'un  geste 
superbe  la  statue  en  morceaux  au  pied  de  sa  base  muti- 
lée, et  le  peuple,  qui  faisait  la  haie  sur  le  parcours  de 
l'infortuné  monarque,  interrompit  un  instant  ses  injures 
et  ses  sarcasmes,  fit  trêve  à  ses  outrages  pour  accla- 
mer le  maire  de  Paris. 

La  caricature  ajouta  son  opprobre  aux  insultes  de  la 
populace.  Une  semaine  après  l'incarcération  de  la  famille 
royale  au  Temple,  le  20  août,  parut  à  la  devanture  des 
libraires  de  la  rue  Saint-Honoré  une  allégorie  intitulée  : 
Les  ammauxgras  ou  la  translation  de  la  ménagerie  royale 
au  Temple.  Des  légendes  imprimées  sur  des  banderoles 
sortant  de  la  bouche  des  personnages  exprimaient  leurs 
pensées.  Un  sans-culotte  jurait  :  «  Maudits  animaux, 
nous  les  engraissions  de  notre  sang  et  ils  Ajoutaient  nous 
faire  égorger!  »  Louis  XVI,  figuré  avec  un  corps  de  din- 
don, criait  :  «  A  moi,  La  Fayette,  sinon  on  me  mènera  à 
la  guillotine  !  »  La  reine  avait  le  corps  d'une  louve  et 
maugréait  :  «  Maudits  Jacobins,  ils  ont  fail  échouer  tous 
mes  projets!  »  Madame  Elisabeth,  Madame  Royale  et  le 
dauphin  étaient  représentés  en  louveteaux.  Dans  le  fond 
de  la  composition,  on  voyait  les  Tuileries  en  flammes  ^ 

La  journée  du  10  août,  en  consommant  la  perte  de 
la  monarchie,  avait  consacré  la  suprématie  de  la  Com- 
mune. Du  même  coup  que  la  royauté,  la  Législative  se 
sentit  atteinte.  Danton  lui  intima  ses  ordres.  Il  s'empara 
de  la  police  en  créant  un  comité  de  surveillance  qu'il 
dirigea  avec  Robespierre  et  Marat,  et  en  instituant  un 
tribunal  extraordinaire  pour  juger  en  dernier  ressort  et 
sans  appel  les  crimes  du  10  août.  La  Fayette,  ayant 

1.  Musée  Carnavalet. 
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])erdii  loulc  autorité  sur  ses  troupes,  se  retira  à  i'étran- 
l^cr.  Dumouriez  ]e  remplaça,  mais  ne  put  empèclier 
la  prise  de  Longwy  par  les  Prussiens.  La  Commune 
imputa  celte  défaite  à  la  Irahison  et  dénonça  les  modé- 
rés à  la  colère  du  peuple  :  le  club  des  Feuillants  dispa- 
rut. La  défiance  et  la  susi)icion  se  peignirent  sur  tous 
les  visages.  Dans  les  rues,  sur  les  places,  on  se  regar- 
dait à  la  dérobée,  chacun  s'imaginant  voir  en  son  voi- 
sin un  traître  vendu  à  l'ennemi;  enfin,  on  procéda  aux 
visites  domiciliaires.  Le  29  août,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  la  générale  avertit  les  citoyens  d'avoir  à 
l'entrer  chez  eux  avant  six  heures.  La  rue  Saint- Honoré 
se  vida  aussitôt  comme  par  enchantement  ;  ses  cafés  se 
dépeuplèrent  de  consommateurs,  les  boutiques  se  fer- 
mèrent. Cernée  de  toutes  parts,  elle  fut  occupée^  par 
des  patrouilles  ;  à  une  heure  du  matin  seulement,  les 
commissaires  des  sections  vinrent  frapper  aux  portes 
au  nom  de  la  loi,  pénétrèrent  de  force  dans  les  logis  dont 
les  maîtres  étaient  absents.  On  saisit  un  certain  nombre 
de  fusils,  on  fit  quelques  arrestations  qui  ne  furent  pas 
jnaintenues;  mais  ces  descentes  eurent  surtout  pour 
résultat  de  révéler  des  richesses  insoupçonnées  et  d'éveil- 
ler des  idées  de  pillage  dans  l'esprit  d'une  quantité  de 
misérables  qui  battaient  le  pavé  de  Paris.  La  convoitise 
de  ces  sinistres  vagabonds,  toujours  prêts  pour  l'œuvre 
de  ruine  ou  de  mort,  s'alluma;  les  massacres  de  Sep- 
tembre donnèrent  la  mesure  de  leur  rage  envieuse  et 
de  leur  fureur  jalouse.  Le  2,  tandis  qu'à  l'annonce  de 
la  prise  de  Verdun  les  volontaires,  obéissant  au  triple 
appel  du  tocsin,  du  canon  et  des  tambours,  se  rendaient 
par  milfiers  au  Champ-de-Mars,  une  bande  d'assassins 
courut  aux  prisons,  aux  Carmes,  à  l'Abbaye,  au  Chale- 
let,  à  la  Force  et,  pendant  trois  jours,  procéda  à  la  lue- 
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rie  des  détenus,  prélres,  Suisses,  gardes  du  corps,  sus- 
])Octs  de  tous  geores. 

Paris  reiomija  à  lélat  sauvage.  «  ïoule  puissance 
morale  semblait  anéantie.  »  L'Assemblée,  épouvantée, 
se  lut  et  Robespierre  se  cacha. 

La  rue  Saint-Honoré  nu  connut  que  ])ar  ouï-dire  ces 
horreurs  et  le  lugubre  convoi  des  charrettes  se  dirigea 
vers  les  fossés  de  Clamart  et  les  catacombes  de  la  bar- 
rière Saint- Jacques.  Pourtant,  les  septembriseurs  vin- 
rent, place  du  Palais-Royal,  présenter  au  duc  d'Orléans 
le  cœur  et  la  tête  coupée  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Philippe-Égalité,  qui  soupait  alors  avec  des  amis  et 
.M"'»^"  de  Bufïon,  sa  nouvelle  maîtresse,  dut  se  lever  d(^ 
lable  et  aller  au  balcon  saluer  le  hideux  trophée' 
>['"^  de  Buffon  regarda  s'éloigner  les  égorgeurs  :  «  Mon 
Dieu!  murmura-t-elle,  on  portera  aussi  bientôt  ma  tête 
par  les  rues!  ».  Les  crimes  dépassaient  en  cruauté  tout 
ce  que  l'imagination  ])eut  concevoir,  a  On  se  montra 
longtemps,  raconte  Mercier  dans  le  Nouveau  Paris,  un 
nègre  qui  après  avoir  exercé  le  métier  de  bourreau  à 
Ahiroc  le  fit  par  goût  à  Paris  et  qui,  afin  que  la  pluie 
lie  lui  enlevât  pas  le  sang  dont  sa  barbe  était  colorée, 
la  tenait  à  l'abri  sous  sa  redingote  ». 

Pendant  que  ces  scènes  affreuses  se  déroulaient  dans 
la  capitale,  Dumouriez  exécutait  son  habile  campagne 
de  l'Argonne,  refoulait  les  Prussiens  et  gagnait  sur  eux 
l;i  bataille  de  Valmy.  Cette  victoire  redonna  du  cœur  au 
Paris  qui  se  reprit  d'un  grand  élan  pour  la  guerre.  Les 
engagements  se  multiplièrent.  Les  sections  siégèrent 
dans  les  églises  et  les  femmes  s'y  réunirent  pour  fabri- 
(fuer  des  tentes,  des  habits  et  des  équipements  mili- 
laires. 

Le  21  septembre,   l'Assemblée  législative  se  sépara. 
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faisant  place  à  la  Omvention  nationale.  Le  premier  acte 
(le  celle-ci  fui  labolition  de  la  royaiilé  el  la  proclama- 
lion  de  la  Repu  1)1  i([ui'. 

Les  députés  de  la  Convention,  encore  plus  tpie  leurs 
prédécesseurs,  se  loi^èrentà  proximité  des  Feuillants  et 
des  Tuileries.  L'Almanach  royal  en  compte  cent -six 
rue  Saint-Honoré.  Plusieurs  prirent  pension  dans  la 
cour  des  Jacobins,  chez  la  citoyenne  Perché,  chez  les 
citoyens  Perdrix  et  Coster.  Un  nommé  Cuisinier,  domi- 
cilié près  des  Capucins,  hébergea  Barras,  Pierre  Baille 
et  Pierre  Bayle,  tous  trois  députés  des  Bouches-du- 
RlKaie.  D'autres  demeurèrent  au  café  de  Chartres,  près 
du  Palais-Royal;  ceux-ci,  chez  le  citoyen  Lunel,  apotlii- 
caire,  ceux-là  chez  le  citoyen  Daire  près  de  la  rue  Royale. 
Froger,  Henri  Larivère,  Jean  Debrie,  Levasseur,  Rou- 
get, Bertrand,  Boutrone,  descendirent  à  Tliôtel  meublé 
de  la  Virginie,  au  330;  Bazire,  Bonet  fils,  Dechézeau. 
Uehoulières,  Lozeau,  Monestier,  Real  et  Rudel,  à 
r hôtel  des  Tuileries,  n^  75;  Clausel,  Espert,  Topsenl, 
au  492,  à  riiôtel  d'Auvergne;  Amar,  à  l'iiôlel  de 
Vendôme,  au  n*^  339;  Piorry,  à  l'h(Mel  de  Picardie,  au 
492. 

Barère,  président  de  l'Assemblée,  était  toujours  rh(Me 
de  son  ami  Savaletle  de  Lange. 

De  violentes  discussions  entre  la  Gironde,  dont  la  pro- 
vince effrayée, des  progrès  de  la  Commune  avait  ren- 
forcé le  pai'ti,  et  la  Montagne,  composée  en  majorité  de 
députés  parisiens,  ouvrirent  les  débats  de  la  Convention. 
Les  Girondins  accusèrent  Danton,  Robespierre  et  Maial 
d'avoir  été  instigateurs  des  insurrections  récentes  et  d(.' 
prétendre  à  la  dictature  :  ceux-ci  se  disculpèrent.  L'As- 
semblée absout  Marat,  respectant  en  lui  le  favori  de  la 
populace.  Connue  j)0ur  assurer  l'Ami  du  ]>euple  de  leur 
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appui,  des  saiis-culolies  défilèrent  dans  la  salle  du 
Manège  en  portant  sur  des  brancards  des  blessés  du 
10  août  et  en  criant  vengeance  ^ 

Les  succès  de  Custine  et  de  Dumouriez,  la  victoire  de 
Jemmapes  firent  diversion  à  ces  discussions  qui  recom- 
mencèrent au  mois  de  septembre  sur  un  thème  nouveau. 
La  Montagne  souleva  la  question  du  sort  de  Louis  XYI 
et,  après  vingt  jours  de  tergiversations,  de  votes,  de 
luttes  oratoires,  la  Convention,  méconnaissant  l'inviola- 
bilité proclamée  par  la  Constituante,  décida  que  celui 
qu'on  n'appelait  plus  que  Louis  Capet,  convaincu  de 
trahison  envers  le  pays,  serait  jugé  par  elle. 

Elle  n'avait  pas  attendu  si  longtemps  pour  décréter 
son  propre  transfert  au  palais  des  Tuileries  :  la  monar- 
chie étant  abolie,  le  siège  de  l'Assemblée  devait  être 
désormais  au  lieu  même  où  l'ancien  chef  de  l'Etat  avait 
résidé.  Les  membres  du  Comité  s'étaient  rendus  lel9se]v 
tembre  au  cloître  des  ci-devant  Feuillants  «  pour  exa- 
jniner  les  plans  que  les  citoyens  architectes  Yignon  et 
Gisors  y  avaient  exposés  sur  le  mur,  ainsi  que  les  projets 
dressés  respectivement  par  eux  concernant  l'installation 
de  la  Convention  dans  les  locaux  du  château  '^.  » 

Le  11  déceml)re,  Louis  XVI  comparut  à  la  barre  de  la 
Convention  :  «  Jamais,  dit  \g  Moniteur,  Paris  ne  fut  plus 
calme,  jamais  les  citoyens  armés  ne  montrèrent  plus  de 
zèle  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Les  établissements 
publics  avaient  une  garde  de  deux  cents  hommes  ;  des 
corps  de  réserve  étaient  établis  dans  chaque  section; 
une  garde  puissante  ceignait  la  salle  du  Manège  et 
une  petite  armée  accompagnait  la  voilure  du  roi  sur 
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le  passage  de  laquelle  on  ne  souffrait  aucun  groupe... 
Le  cortège  suivit  les  boulevards,  la  rue  Neuve-des-Ca- 
pucines,  la  place  Vendôme  et  la  cour  des  Feuillants.  »> 
Malgré  les  patrouilles  nombreuses  qui  circulaient  dans  la 
rue  Saint-Honoré,  une  centaine  de  forts  de  la  Halle  et 
de  charbonniers  s'étaient  massés  à  l'entrée  du  vieux 
couvent.  Lorsque  Louis  XYI  arriva,  ils  entonnèrent 
la  Marseillaise  et  son  fameux  refrain  :  «  Qu'un  sanrj  impur 
abreuve  nos  sillons!  »  Le  roi  descendit  de  carrosse,  escorté 
de  Cliambon,  nouveau  maire  de  Paris,  et  deChaumette, 
procureur-syndic.  «  Il  était  pâle,  gras  encore,  mais 
ayant  maigri;  ses  joues  pendaient  sur  son  col  plissé 
et  une  barbe  de  trois  jours  accentuait  l'air  pitoyable  de 
sa  physionomie;  il  était  vêtu  d'un  habit  brun  et 
d'une  redingote  noisette.  » 

Louis  XVI  eut  un  regard  indéfinissable  pour  tout  ce 
qui  l'entourait  :  cette  foule  hostile,  cette  cour  de 
monastère  où  il  avait  glissé  furtivement  dans  la  main 
de  Thierry,  son  valet  de  chambre,  la  clef  de  l'armoire 
de  fer,  ces  murs  qui  avaient  été  témoins  de  son  départ 
pour  la  prison  du  Temple,  lui  rappelaient  de  tristes 
souvenirs.  Santerre  lui  mit  la  main  sur  le  liras  et  l'en- 
traîna sous  la  voûte  du  passage  des  Feuillants. 

Le  retour  s'effectua  sans  nul  incident. 

Au  mois  d'octobre,  la  Convention  avait  (lél)aptisé  les 
rues  dont  les  noms  rappelaient  ({uelque  événement  <  »u 
personnalité  du  régime  aboli.  La  place  Vend<)me  avait 
mérité  le  nom  de  place  des  Piques;  le  Palais-Royal,  dit 
le  Palais  d'Orléans  après  la  fuite  de  Varennes,  était 
devenu  le  Palais-Égalité;  son  jardin,  le  jardin  de  V Éga- 
lité, la  place  du  Palais-Royal  s'était  appelée  la  place  du 
Palais-Egalité  et  la  fontaine  qui  se  trouvait  dans  le 
passage  du  Lycée,  la  fontaine  do  l'Égalité. 
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Le  5  novembre,  divers  laljleaux  appartenant  aux  cou- 
vents désaffectés  de  la  rue  Saint-Honoré,  plusieurs  objets 
d'art  faisant  partie  du  trésor  de  leurs  chapelles, 
furent  réunis  au  Louvre  pour  le  Muséum.  La  Revue 
universelle  des  arts  mentionne  une  Présentation  de 
Jésus  au  Temple,  par  Philippe  de  Champaigne,  prove- 
nant du  chapitre  de  Saint-Honoré  ;  une  Descente  de  Croia\ 
par  Blanchard,  de  l'église  des  Feuillants  :  un  Martyre  de 
saint  Pierre,  par  Robert,  du  couvent  des  Capucins,  et 
un  Saint  Hyacinthe  marchant  sur  les  eaux,  par  Colombel, 
de  la  chapelle  des  Jacobins  réformés;  plus  quarante- 
sept  bordures  dorées  ^ 

Le  14  décembre,  un  décret  de  la  Convention  sup- 
prima les  Oratoriens  et  transféra  dans  leurs  bâtiments 
le  magasin  des  effets  militaires  établi  à  Saint-Denis. 
Plus  tard,  l'église  servit  aux  assemblées  du  district  et 
de  la  section.  Les  juges  au  tribunal  des  prises,  les 
athénées  de  toutes  sortes,  les  bureaux  de  la  Conserva- 
tion générale  des  hypothèques,  administration  dont 
Choderlos  de  Laclos  fut  le  secrétaire  général,  la  Caisse 
d'amortissement  devaient  se  succéder  dans  cette  maison 
jusqu'au  début  du  dix-neuvième  siècle. 

Pendant  les  dernières  semaines  de  l'année  1792,  Paris 
présenta  un  spectacle  étrange.  Tandis  qu'au  sein  de  la 
Convention  le  procès  du  roi  suivait  son  cours,  la  ville, 
réagissant  contre  l'angoisse  des  terreurs  de  Septembre,  se 
livrait  avec  ardeur  au  plaisir. 

Les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré  ne  désemplissaient 
]»as.  Les  théâtres  étaient  combles.  L'Opéra  exécutait. 
avec  chœurs  et  accompagnement  à  grand  orchestre, 
Y  Offrande  à  la  Liberté,  scène  composée  de  l'air  Veillons 

1.  Mai  1865. 


I.A    RUK    SALNT-HONOIVK  123 

au  salut  de  l'Empi/r,  et  de  la  Marche  des  Marseillais, 
arrangée  par  le  citoyen  Gossec,  directeur  de  la  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne  (récitatif  en  vente  chez 
Iinbault,  rue  Saint-Honoré.  près  Thotel  d'Aligre,  Au 
Moni  d'or,  n°  62")  ^  Au  Lycée  même,  à  ce  digne  el 
honnête  Lycée  où  pontifiait  La  Harpe,  où  le  citoyen  Sicard 
développait  ses  théories  sur  Téducation  des  sourds- 
nmets  et  où  Delille  charmait  par  ses  vers  un  auditoire 
sentimental,  des  odes  à  la  Liberté,  des  hymnes  révolution- 
naires, chantés  par  des  cantatrices  en  renom,  termi- 
naient chaque  séance. 

On  faisait  queue  à  la  porte  drs  maisons  de  jeu  :  l'es- 
pérance d'une  fortune  gagnée  rapideujenl  et  sans  travail 
tentait  également  les  républicains  avides  de  s'enrichir  el 
les  nobles  tombés  dans  la  misère.  Des  royalistes  étaient 
rentrés  en  Franco  sous  un  déguisement,  espérant  déli- 
vrer Louis  XVI.  Mais  beaucou[)  renonçaient  à  leurs  pro- 
jets et,  s'abandonnant  aux  joies  faciles  qui  s'offraient  à 
eux,  oubliaient  chez  des  filles,  heureuses  de  les  cacher 
dans  leurs  alcôves,  leurs  résolutions  et  leurs  serments. 
Les  descentes  de  police  que  les  autorités,  irritées  de  ces 
débordements,  faisaient  faire  dans  les  lieux  de  débauche, 
les  razzias  qu'on  y  opérait  ivstaient  sans  effet  :  on  n'y 
fréquentait  pas  moins. 

Les  mendiants  infestaient  les  rues  :  ils  slationnaienl 
dans  le  couloir  des  Feuillants  et  demandaient  l'aumône 
presque  sur  le  seuil  du  Manège.  Un  jour,  des  pauvresses 
se  battirent  à  la  porte  de  la  Convention  ;  elles  étaient 
ivres  et  se  tiraient  par  les  cheveux  en  poussant  des  hur- 
lements épouvantables.  L'Assemblée  scandalisée  décida 
que  «  ces  femmes  seraient  exclues  des  Feuillants  ». 

1.  Moniteur  universel. 
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On  n'allait  plus  aux  clubs  ni  aux  sections.  Mais  la 
foule  idolâtre  s'empressait  aux  sermons  de  Robespierre 
et  l'ancienne  église  des  Jacobins  demeurait  «  la  serre 
chaude  où  continuait  de  germer  la  plante  révolution- 
naire ». 

A  Noël,  le  parti  royaliste  et  religieux  essaya  une 
timide  manifestation  en  faveur  du  «  roi  martyr  ».  Des 
brochures  exaltèrent  ses  soulïrances  et  l'on  vendit  chez 
Fr.  Dufart,  libraire,  rue  Saint-Honoré,  à  l'hôtel  d'Au- 
vergne, près  Saint-Roch,  une  petite  image,  pieuse  allé- 
gorie représentant  un  rosier  à  cinq  fleurs,  avec  ce  titre: 
le  Rosier  duTempIe. 

Et,  cependant  qu'au  Palais-Royal  triomphait  l'orgie, 
que  l'Assemblée  s'agitait  en  proie  à  une  fièvre  toujours 
croissante  et  que,  de  l'autre  coté  de  Paris,  Louis  XVI 
vivait  ses  dernières  heures  dans  la  tour,  sa  geôle,  Phi- 
lippe Lebas,  jeune  conventionnel  de  vingt-huit  ans, 
venait  assidûment  rue  Saint-Honoré  chez  son  ami  Ro- 
bespierre et  faisait  sa  cour  à  Elisabeth  Duplay  «  dont 
l'avaient  séduit  l'éclat  et  l'éblouissante  fraîcheur  ». 


CHAPITRE   V 


LA  RUE  SAINT-HOXORE  SOUS  LA  REVOLUTION 

(Suilc.) 

(1793} 


La  rue  Saint-Honoré  le  16  janvier  1793.  —  Le  21  janvier.  —  Mort 
et  funérailles  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  —  Lutte  entre 
la  Montagne  et  la  Gironde  :  mouvements  tumultueux  rue 
Saint-Honoré.  —  Arrestation  et  acquittement  de  Marat.  —  Son 
triomphe.  — La  Convention  est  transférée  du  Manège  au  palais 
des  Tuileries.  —  Nouveaux  projets  de  transformation  de  la  rue 
Saint-Honoré.  —  L'Opéra  aux  Capucins.  —Arrestation  des  Giron- 
dins. —  Pétion  se  cache  rue  Saint-Honoré  et  se  sauve  à  Caen.  — 
La  rue  Saint-Honoré  sous  la  Terreur  :  aspect  des  maisons,  des 
boutiques.  —  Le  bonnet  rouge.  —  La  maison  de  Robespierre.  — 
Mort  de  Marat.  —  Exécution  de  Charlotte  Corda}-,  —  La  reine 
est  conduite  à  Téchafaud  par  la  rue  Saint-Honoré.  —  Mort 
héroïque  des  Girondins.  — Fêtes  de  la  Raison. —  Les  dépouilles 
de  Saint-Roch  et  de  Saint-Germain-des-Prés  portées  à  la  Conven- 
tion. —  Mort  de  M"^  du  Barry.  —  Exécution  duduc  de  Lauzun, 
le  31  décembre  1793. 

Le  16  janvier  1793,  la  me  Sainl-Hoiioré  et  les 
abords  du  Manèi-e  lureiii  envahis  de  bonne  heure  par 
une  foule  considérable. 

Les  faubourgs,  toui(^  la  population  sans  ouvrage  et 
sans  pain  qui  errait  par  la  ville,  les  égorgeurs  de  Sep- 
lembre,  les  combattants  du  10  août,  les  fédérés,  les 
volontaires,  les  soldats  gardés  à  Paris  par  le  ministre  de 
de  la  Guerre  Paclie  pour  le  maintien  de  la  sécurité 
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publique,  des  badauds  étrangers  aux  passions  politiques, 
«  sortis  des  maisons  comme  ces  essaims  qui  sortent  des 
ruches  à  l'approche  fie  Forage  »,  encombraient  la 
chaussée  de  la  place  du  Palais-de- l'Égalité  à  la  place 
des  Piques  et  les  ruelles  voisines  des  Tuileries. 

Dans  la  journée,  il  allait  être  décidé  du  sort  de 
Louis  XVJ.  La  Convention  avait  rejeté  l'appel  au  peuple 
demandé  par  les  Girondins,  mais  le  i)euple  ne  lui  lais- 
sait pas  ignorer  quel  verdict  il  attendait  d'elle.  Son 
accueil  aux  députés  se  rendant  à  l'Assemblée,  sesacchi- 
1  nations  prodiguées  à  Danton  et  à  Camille  Desmoulins, 
ses  ovations  à  Marat,  ses  applaudissements  à  Robespierre, 
les  menaces,  la  levée  de  poings,  de  ])iques  et  de  sabres 
qui  saluèrent  Brissol,  Vergniaud,  Lanjuinais,  Boissy 
d'Anglas,  révolutionnaires  hier  et  taxés  maintenant,  en 
raison  de  leurs  hésitations  et  de  leurs  scrupules,  de 
modération  et  de  royalisme,  exprimaient  clairement  ses 
v(jlontés. 

Les  Conventionnels  tendaient  pénil)lement  cette  uml- 
litude  houleuse,  doni  la  turbulence  était  entretenue 
par  la  jjrésence  de  ses  meneui's  habituels  :  Saint-Huruge, 
Santerre,  Maillard,  Fournier,  Jourdan,  Théroigne  de 
Méricourt,  et  ne  lui  écliappaient  jiartois  que  sur  la  pro- 
messe d'un  voie  de  mort. 

Les  privilégiés,  munis  de  cartes  domiant  accès  aux 
tribunes,  arrivaient  au  Manège  par  le  passage  des  Feuil- 
lants ou  par  la  rue  de  rÉchelle  et  la  Carrière  :  c'étaient 
surtout  des  individus  de  ijas  é(age  et  de  la  dernière  con- 
dition, des  forts  de  la  Halle,  des  bouchers,  le  tablier 
r(3troussé  sur  la  hanche,  le  coutelas  pendu  à  la  ceinture, 
des  charbonniers  noirs  de  suie,  des  sans-culottes 
débraillés  et  en  bonnet  rouge.  Des  i>laces  avaient  été 
réservées  au  premier  rang  des  gradins  à  des  prostituées. 
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aux  liiaitresses  du  duc  dOrléans,  que  des  fiacres  auïr- 
uaienl  à  la  séance,  «  caparaçonnées  de  rubans  trico- 
lores »  ',  empanachées  de  plumes  bleues  et  rouges. 

Un  calme  profond  succéda  à  celle  effervescence  elle 
peuple,  massé  dans  la  cour  des  Feuillants,  rue  Saint- 
Honoré,  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  attendit.  De  temps 
à  autre,  le  résultat  des  débals  lui  survenait;  il  apprenait 
le  vote  de  MaraU  le  vole  de  Veriiuiaud,  le  vole  de  Plii- 
lippe-Égalilé  et  répondait  à  C(;s  échos  par  des  rumeurs. 

L'après-midi  s'écoula.  A})rès  lappel  aux  voix,  la 
séance  fut  interrompue  :  les  limonadiers  portèrent  aux 
spectateurs,  altérés  comme  à  lentracte  d'une  tragédie 
dont  le  dénouement  est  proche,  des  oranges,  des  sirops 
et  des  sorbets.  Puis  on  procéda  au  dépouillement  du 
scrutin.  Dans  les  ténèbres  mal  éclairées  par  la  lueur 
jaune  des  réverbères,  malgré  le  froid  et  la  faim,  jusquà 
onze  heures,  la  foule  attendit  encore.  Enfin  l'arrêt 
suprême  fut  connu.  Par  trois  cent  ([uatre-vingl-sej^t 
voix  sur  trois  cent  trente-quatre.  Louis  XVI  était  con- 
damné à  payer  de  sa  vie  «  ses  crimes  et  ses  trahisons 
(Mivers  la  nation  ».  Le  «  lyran  »  devait  être  exécuté  le 
21  janvier,  place  de  la  Révolution. 

Paris  traduisit  ses  éuKjlions  de  façons  diverses.  Tan- 
dis que  la  populace  exultait  à  sa  manière,  une  sorte  dt' 
stupeur,  une  vague  tristesse,  des  regrets  inavoués  ou. 
simplement,  findifférence  et  la  fatigue  faisaient  ivn- 
trer  silencieusement  beauc<jup  de  gens  chez  eux.  La 
Convention,  avant  de  se  séjjarer,  avait  ordonné  l'illu- 
mination  générale  des  maisons  et  des  rues,  désirant  que 
la  nuit  s'achevât  en  réjouissances.  Rien  ne  fut  ]»liis 
lugubre  (pie  cette  fête;  les  chants  cl  les  i-ii-es  soiniaienl 

1.  Mercier  :  Nouveau  Paris. 
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faux.  Les  faubourgs  célébrèrent  par  des  danses  le 
triomphe  de  la  Commune,  mais  l'enthousiasme  des 
quartiers  du  centre  dura  peu  et,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  resplendissante  et  déserte,  on  n'entendit  '.bientôt 
plus  que  les  colporteurs  qui  couraient  en  annonçant  : 
«  La  mort  !  La  mort  !  » . 

Le  21  janvier,  le  roi  fut  conduit  à  l'échafaud,  par  les 
boulevards  et  la  rue  de  la  Révolution. 

Les  habitants  du  quartier  de  l'Assomption,  groupés 
à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Honoré,  purent  le  voir  une 
dernière  fois  :  Louis  XVI  était  vêtu  d'un  habit  de  couleur 
puce,  d'un  gilet  de  molleton  blanc,  d'une  culotte  grise, 
et  coiffé  d'un  chapeau  rond.  La  voiture  qui  l'emme- 
nait était  verte. 

Assis  dans  le  fond,  à  coté  de  son  confesseur,  il  lisait 
les  Psaumes.  Ses  traits,  empreints  de  sérénité,  semblaient 
refléter  la  tranquillité  de  sa  conscience  et  l'élévation  de 
sa  pensée.  Le  peuple,  impressionné  rnalgré  lui  par  ce 
calme,  se  taisait. 

Il  était  dix  heures  du  matin. 

Une  demi-heure  plus  tard,  l'exécution  était  terminée  : 
le  ((  rasoir  national  »  avait  tranché  la  tète  de  Capet. 

«  La  foule,  dit  Mercier,  s'en  revint  par  les  boulevards 
et  la  rue  Saint-Honoré  en  causant  familièrement  comme 
au  retour  d'une  fête.  Les  uns  rapportaient  dans  de  petits 
paquets  des  cheveux  du  roi,  que  le  bourreau  leur  avait 
vendus  ou  distribués.  D'autres,  qui  avaient  trempé  leur 
mouchoir  dans  le  sang,  y  collaient  leurs  lèvres  et  disaient 
en  ricanant  :  «  Ah  !  il  est  bougrement  salé  I  »  Aucune 
altération  ne  se  peignait  sur  les  visages.  Les  cabarets 
étaient  pleins  de  monde  et,  dans  les  boutiques  des  pâtis- 
siers, on  achetait  des  petits  pdtés.  » 

La  postérité,  qui  a  fait  du  calvaire  de  Louis XVI  et  de 
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son  supplice  une  sorte  d'apotliéose,  s'est,  scnible-l-i!, 
moins  souciée  d'iionorer  la  mémoire  du  conventionnel 
Lopelletier  d(^  Saint-Farj:,eau,  assassiné  par  le  garde 
Paris,  chez  Février,  restaurateur  au  l*alais-Hoyal. 

Et  pourtanl,  la  Répul)lique  .iccorda  à  ce  citoyen, 
victimo  de  ses  conviclions  politi((uos,  des  honneurs 
funèbres  exce})lionnels.  lui  décerna  les  palmes  du  mar- 
tyre. 11  est  assez  curieux  de  comparer  les  obsèques  de 
Lepelletier,  conduit  au  Panthéon  par  les  représentants 
d(^  la  nation  en  deuil,  ces  funérailles  (jiii  sur[)ass('rent 
en  splendeur  sinon  en  solennité  celles  de  Mirabeau,  à 
l'ensevelissement  clandestin  et  précipité  de  l'arriére- 
petit-fils  de  Louis  XIY.  jeté  dans  une  fosse  remplie  de 
chaux,  au  fond  d'un  cimetière  de  faubourg.  Le  contraste 
de  ces  faits  est  suggestif;  jauiais  peut-ètï*e  la  Révolution 
triomphante  ne  satisfit  son  orgueil  d'une  façon  plus 
éclatante  et  ne  se  donna  plus  ostensible  revanche  sur  la 
monarchie  humiliée  et  abolie. 

Lepelletier  de  Saint-Fargeau  avait  été  transport' 
blessé  chez  son  père  qui  demeurait  place  des  Piques.  Il  y 
expira.  L'exposition  du  corps  eut  lieu  devant  la  maison 
mortuaire.  On  hissa  sur  le  piédestal  qui  avait  servi 
naguère  de  base  à  la  statue  de  Louis  XIV,  le  lit  où  le  défunt 
avait  rendu  le  dernier  soupir  et  où  il  reposait  maintenant, 
le  torse  découvert  jusqu'à  la  ceinture  «  afin  de  laisser 
voir  la  plaie  béante  dont  le  flanc  était  percé  ».  Le  sabre 
du  meurtrier  était  à  côté  du  cadavre  sur  les  draps 
ensanglantés. 

Le  ])iédestal  avait  été  orné  de  draperies  blanches,  df 
festons  de  chêne  et  de  cyprès.  On  y  montait  par  deux 
escaliers  munis  de  rampes  le  long  desquelles  brûlaient 
d(s  torchères  et  des  candélabres. 

Le  président  de  la  Convention  vint  placer  sur  la  tèle 
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du  morl  une  couronne  de  chêne  et  de  fleurs:  un  fédéré 
des  déparlements  «  versa  les  regrets  de  la  France  sur  le 
martyr  de  Paris  »,  et  Palloy,  «  pour  immortaliser  ces 
obsèques  »,  déposa  au  pied  du  lit,  à  côté  du  glaive,  une 
pierre  des  cachots  de  la  Bastille,  sur  laquelle  était  gravée 
la  lettre  que  le  président  de  l'Assemblée  avait  adressée 
à  la  mère  de  Lepelletier. 

Le  convoi  se  mit  en  mouvement  et  savança  lente- 
ment par  la  rue  Saint-Honoré  quil  remonta  jusqu'à  la 
rue  du  Roule. 

Un  détachement  de  cavalerie,  précédé  de  trompettes 
jouant  en  sourdine,  ouvrait  la  marche;  puis,  suivait  un 
immense  cortège  qui  se  déroulait  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  sapeurs; 

Les  canonniem  sans  leurs  canons  ; 

Un  détachement  de  tambours  voilés  ; 

La  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme  portée  par  des 
citoyens  ; 

Les  volontaires  de  six  légions  avec  vingt-quatre' 
drapeaux  ; 

Un  détachement  de  tambours  voilés  ; 

La  bannière  sur  laquelle  était  écrite  le  décret  do  la 
Convention  ordonnant  Je  transport  du  corps  de  Lepelle- 
tier au  Panthéon  ; 

Des  élèves  de  la  Patrie  : 

Les  commissaires  de  police  ; 

Les  membres  du  Bureau  de  la  conciliation; 

Les  juges  de  paix; 

Les  présidents  et  commissaires  des  sections  ; 

Le  Tribunal  de  commerce  ; 

Le  Tribunal  criminel  provisoire; 

Les  six  tribunaux  du  département  ; 

Le  Corps  électoral; 
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Le  Tribunal  criminel  du  département; 

La  municipalité  de  Paris; 

Les  districts  de  Saint-Denis  et  du  Bourg-de-l 'Égalité; 

Le  département  ; 

Le  Tribunal  de  cassation  ; 

Une  figure  de  la  Liijerté  portée  par  des  citoyens; 

Un  détachement  de  tambours  voilés  ; 

Le  faisceau  des  quatre-vingt-quatre  départements 
porté  par  des  fédérés  ; 

Le  Conseil  exécutif  provisoire; 

Un  détachement  de  la  garde  de  la  Convention  natio- 
nale ; 

La  chemise,  la  veste,  la  culotte  du  mort  rouges  et  rai- 
dies de  sang  portées  au  bout  dune  pique  avec  festons  de 
chêne  et  de  cyprès  par  les  membres  du  club  des  Jacobins  ; 

La  Convention  nationale  :  les  députés  marchant  sur 
deux  colonnes  de  deux;  au  milieu  des  députés  une  ban- 
nière où  étaient  écrites  les  dernière  paroles  du  défunt  : 
«  Je  suis  satisfait  de  verser  mon  sang  pour  la  Patrie.  J'es- 
père qu'il  servira  à  consolider  la  Liberté  et  l'Égalité  et  à 
faire  connaître  ses  ennemis.  » 

Le  corps  porté  par  des  citoyens,  tel  qui)  élail  exposé 
place  des  Piques,  avec  les  draps  ensanglantés  et  le  fer 
dont  il  avait  été  frappé,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  la  plaie 
à  découvert,  large  et  profonde.  Autour  du  corps,  des 
canonniers,  le  sabre  nu  à  la  main,  accompagnés  d'un 
pareil  nombre  de  vétérans; 

La  nuisique  de  la  garde  nationale  exécutant  des  airs 
funèbi-es  ; 

La  famille  du  mori  ; 

M'^^'  Lepelletier,  fille  du  mort,  couverte  de  voiles 
noirs,  orpheline  de  huit  ans,  adoptée  par  la  France  et 
déclarée;  tille  de  la  République. 
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Des  groupes  de  mères  conduisant  des  enfants  et  por- 
tant \e  Plan  d'éducation  publique^  oiwm^^e  de  Lepelletier. 

Un  détachement  de  la  garde  de  la  Convention  ; 

Des  tambours  voilés  ; 

Des  volontaires  de  six  légions  avec  vingt-quatre  dra- 
peaux ; 

Des  fédérés  armés; 

Des  sociétés  populaires  ; 

De  la  cavalerie  avec  trompettes  en  sourdine  ^ 

Une  foule  innombrable  faisait  la  haie  le  long  des  mai- 
sons, obstruait  les  places  et  bloquait  les  carrefours.  Des 
luminaires  brûlaient  à  toutes  les  fenêtres  de  la  rue  Saint- 
Honoré  ;  les  lanternes  jjubliques  étaient  voilées  de  crêpe  ; 
la  porte  du  passage  des  Feuillants,  celle  des  Jacobins,  la 
façade  du  Palais-Égalité  disparaissaient  sous  les  guir- 
landes de  cyprès,  de  chêne,  d'immortelles,  sous  les 
parpeauxet  les  emblèmes  patriotiques.  Des  flammes  tri- 
colores, suspendues  à  des  cordages  jetés  d'un  côté  de  la 
rue  à  l'autre,  la  pavoisaient  et,  quand  les  tambours  ces- 
saient leur  roulement,  quand  la  musique  de  la  garde 
nationale  reprenait  haleine,  on  entendait  le  bruit  sourd 
de  leurs  plis  que  soulevait  le  vent  et  qui  claquaient  dans 
l'air. 

Le  convoi  gagna  le  Panlhéon  par  les  rues  du  Roule, 
le  Pont-Neuf,  la  rue  Thionville  (ci-devant  Dauphine), 
la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  la  rue  de  la  Liberté 
(ci-devant  des  Fossés-Monsieur-le-Prince),  la  place  Saint- 
Michel,  les  rues  d'Enfer,  Saint-Thomas  et  Saint- Jacques. 

L'exécution  de  Louis  XVI  détermina  de  la  part  des 
principaux  États  de  l'Europe  une  coalition  contre  la 
France.  La  Convention  fit  face  à  la  situation  en  décré- 

1.  Le  Scrutateur  universel. 
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laiil  une  levée  on  masse  de  trois  cent  mille  hommes. 
Les  porteurs  des  ILalles,  les  «  Forts  de  la  Pairie  »,  comme 
on  les  appelait,  abandonnèrent  leur  famille  et  leur  métier 
pour  aller  combattre  aux  frontières  avec  une  armée  sans 
pain. 

La  section  de  la  Halle  au  blé  fournit  à  elle  seule  plus 
de  mille  volontaires.  Avant  de  quitter  Paris,  un  banquet 
les  réunit  sous  les  Grands  Piliers  de  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie. A  la  fm  du  repas,  quelques  convives  invitèrent 
les  nouveaux  engagés  à  aller  fraterniser  avec  les  Jaco- 
bins et  tous  se  rendirent  au  club  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Introduits  dans  la  salle,  ils  demandèrent  que  l'on  pro- 
cédât sans  délai  au  massacre  des  traîtres,  «  que  Ton  fit 
maison  nette,  en  tuant  les  ministres  perfides  et  les 
représentants  infidèles  qui  travaillaient  de  concert  avec 
les  ennemis  de  la  République  » .  Les  Jacobins  réussirent  à 
calmer  ces  tètes  écliautïées  par  le  vin  en  leur  promet- 
tant farrestation  des  coupables  ;  Dubois-Crancé,  envoyé 
par  Danton  et  Robespierre,  les  harangua  et  ils  s'en  furent 
de  l'autre  côté  de  la  Seine  terminer  la  nuit  aux  Cor- 
deliers. 

La  trahison  de  Dumouriez  servit  à  l'animosité  de  Robes- 
pierre et  de  Alarat  contre  les  Girondins  qui,  après  avoir 
déchaîné  la  Révolution,  voulaient  l'arrêter.  La  Mon- 
tagne profitait  des  calamités  publiques,  des  revers  des 
armées,  des  périls  qui  menaçaient  la  France,  pour 
mettre  le  comble  à  la  fureur  du  peuple  en  accusant  les 
modérés  de  trahison.  La  Convention,  sur  les  instances 
impérieuse  des  sections,  institua  un  tribunal  révolution- 
naire chargé  de  juger  les  crimes  de  lèse-pairie.  Les 
Girondins  ayant  tenté  d'atténuer  par  quelques  garanties 
ce  que  celte  mesure  avait  d'absolu  et  de  rigoureux,  le 
10  mars,  rinsurrection  envahit  la  salle  de  la  Conven- 
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lion  en  proférant  des  cris  de  mort.  Benrnoiiville,  à  la 
lête  des  volontaires  de  Brest,  refoula  la  populace.  Malgré 
la  réaction  que  cette  violation  de  F  Assemblée  inoliva 
contre  la  Montagne,  Danton  obtint,  le  6  avril,  la  créa- 
tion d'un  Comité  de  Salut  public  d'où  les  Girondins 
furent  exclus  :  alors  ceux-ci  firent  un  dernier  elforl  pour 
soustraire  la  Convention  à  la  pression  brutale  de  la 
Commune  ^ 

Le  i2,  Guadet  lut  une  adresse  incendiaire  deMaratet 
le  fit  arrêter. 

L'acte  eut  une  portée  considérable.  Marat  était  l'idole 
de  la  foule,  sur  laquelle  il  avait  un  ascendant  incroyable 
et  qui  lui  avait  prouvé  en  maintes  occasions  s(  »ii  amour  'K 
En  voici  deux  exemples  : 

«  L'une  des  premières  notabilités  féminines  de  1789, 
raconte  BaiTas  dans  ses  Mémoires,  W^^  Théroigne, 
très  connue  à  Paris  surtout  ])our  sa  démocratie,  fut 
soupçonnée  de  défection,  appréhendée  par  le  peuple 
et  traînée  au  comité  siégeant  aux  Feuillants  aux  cris 
répétés  :  «  A  la  lanterne!  ».  La  foule  devint  si 
grande  et  si  menaçante  que  les  membres  du  Comité 
désespérèrent  de  la  sauver.  Marat  leur  dit  :  ^  Je  la  sau- 
verai !  »  Il  prit  la  main  de  M"®  Théroigne  et  parut  devant 
le  peuple  irrité  en  lui  disant  :  «  Citoyens,  vous  voulez 
attenter  à  la  vie  d'une  femme.  Allez-vous  vous  souiller 
d'un  pareil  crime?  La  loi  seule  a  le  droit  de  la  frapper. 
Méprisez  cette  courtisane.  Revenez,  citoyens,  à  votre 
dignité.   »  Ces  paroles  apaisèrent  le  rassemblement. 

1.  Hubault  et  Margiierin  :  Histoire  de  France. 

2.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort  pour  qualifier  l'incroyable  popula- 
rité de  Marat. 

La  mort  le  déifia  positivement  parmi  le  ix'uple  et  ce  sentiment 
d'adoration  dura  longtemps  dans  les  mémoires. 
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Maral  eu  prolila  pour  enlever  M^'^  Théroigne  et  liutro- 
duisit  dans  la  salle  de  la  Convention. 

«  Je  lus  témoin  une  autre  fois,  continue  IJarras, 
d'une  action  à  peu  près  semblable  rue  Saint-Honoré.  Le 
peuple  avait  saisi  un  homme  vêtu  d'un  habit  noir,  pou- 
dré et  frisé  suivant  la  mode  de  l'ancien  régime.  «  A  la 
lanterne!  »  criait-on  de  toutes  parts.  On  se  dis])()sait  à 
l'y  accrocher  lorsque  Marat  intervint  en  disant  :  «  Qu"al  lez- 
vous  faire  d'un  aristocrate  aussi  méprisable?  Je  le  con- 
nais. )>  Il  le  saisit  et,  lui  donnant  un  coup  de  i)ied  au 
derrière  :  ^<  Voilà  une  leçon  qui  le  corrigera  ».  ajouta- 
t-il.  Le  peuple  battit  des  mains  et  l'aristocrate  s'enfuit 
à  toutes  jambes.  » 

Marat  comparut  24  devant  le  tribunal  révolution- 
naire et  fut  acquitté.  Toute  la  populace  des  faubourgs 
s'était  mise  en  mouvement,  prête  à  manifester  en  sa 
faveur.  La  proclamation  de  l'innocence  du  tribun  chan- 
gea en  joie  les  craintes  de  la  multitude  et  ses  trans- 
ports devinrent  tels  que  les  soldats  durent  protéger 
celui  que.  dans  son  délire,  elle  menaçait  d'étoutf(M'.  Des 
sans-culotles  s'élancèrent,  le  prirent  dans  leurs  bras, 
l'assirent  sur  un  fauteuil  et  le  portèrent  sur  leurs  épaules 
jusqu'à  la  Convention.  Rue  Saint-Honoré,  les  femmes 
des  marchés  lui  jetèrent  des  bouquets,  et  des  cocardes. 
Marat,  à  demi-enseveli  sous  les  fleurs,  sa  poitrine 
débraillée  et  sa  tête  nue  émergeant  des  feuillages, 
—  on  lui  lança  jusqu'à  des  couronnes  —  se  défendait 
de  l'ovation  :  «  Mes  amis,  disait-il,  épargnez-moi, 
épargnez  ma  sensibilité!  »  La  foule  répétait  :  "  Tl  est 
sauvé!  Vive  Marat!  »  Les  députés  des  métiers,  les  haran- 
gueurs de  sections  le  complimentèrent;  il  ouvrait  les 
bras  à  tout  instant  comme  s'il  eût  voulu  emijrasser  le 
peuple.  L^  cortège  pénétra  dans  la  salle  de  la  Conven- 
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lion  et  défila  devant  l'Assemblée.  Marat  fit  un  discours 
que  la  Montagne  applaudit,  puis  la  procession  se  remit 
en  marche,  remonta  la  rue  Saint-Honoré.  Un  banquet 
eut  lieu  aux  Halles  et  la  fête  s'acheva  aux  Cordeliers. 

Le  10  mai,  le  siège  de  la  Convention  fut  transféré  du 
Manège  aux  Tuileries.  La  salle  aménagée  pour  recevoir 
l'Assemblée  était  cette  vieille  salle  des  Machines  que 
Louis  XIV  avait  fait  construire,  que  Soufflot  avait 
restaurée,  où  l'Opéra  et  la  Comédie-Française  avaient  joué 
et  où  avait  été  couronné  le  buste  de  Voltaire,  en  1778, 
après  la  représentation  d'Irène.  Elle  élait  située  entre  la 
chapelle  du  château  et  le  pavillon  de  Marsan  et  on  y 
accédait  par  des  escaliers,  boyaux  élroits  que  la  rue  du 
Dauphin  et  des  couloirs  sans  nom  faisaient  communi- 
quer avec  la  rue  Saint-Honoré.  La  rue  du  Dauphin  s'ap- 
pela dès  lors  rue  de  la  Convention. 

L'abandon  du  Manège  remit  en  f|uestit)n  le  projet 
ébauché  par  Jaillot  en  1778  et  qui  tendait,  on  l'a  vu 
précédemment  S  à  couper  par  des  rues  l'énorme,  com- 
pact et  séculaire  amas  de  propriétés  et  de  constructions 
compris  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  les  Tuileries,  la  rue 
Saint-Nicaise  et  la  rue  Royale  -.  Malheureusement,  ce 
projet,  dont  l'exécution  fut   contrariée  par  les  événe- 


1.  V.  tome  I,  p.  500. 

2.  Procès  verbaux  de  la  Commune  fjrhiérale  des  Arts  et  de  la 
Société  populaire  et  républicaine  des  Arts  [jubliés  par  M.  Henry 
Lapauze,  Paris,  1903. 

«  Les  artistes  qui  voudront  concourir  à  l'exécution  du  projet 
de  division  du  local  compris  entre  le  Carrousel,  la  rue  Saint- 
Xicaise,  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Neuve-Luxembourg,  le  bou- 
levard, la  rue  de  la  Révolution,  le  cul-de-sac  de  l'Orangerie  et  la 
terrasse  des  Feuillants,  sont  avertis  que,  conformément  aux  articles 
I  et  II  du  décret  du  30  juin  dernier,  il  leur  sera  délivré  dans  les- 
bureaux  du  citoyen  Amelot,  administrateur  des  domaines  natio- 
naux, à  dater  du  lundi  22,  un  exemplaire  du  programme  des 
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iDOiils,  resta  encore  une  fois  sur  le  papier.  Les  entrepre- 
neurs de  spectacles  qui,  autre  conséquence  du  transfert 
de  l'Assemblée,  revinrent  à  la  charge  et  demandèrenl 
de  convertir  en  un  théâtre  d'opéra  l'ancien  couvent  des 
Capucins,  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Un  architecte, 
nommé  Pessard,  exposa  en  vain  au  Salon  de  1"93  le 
modèle  en  talc  d'un  Opéra  «  qu'il  proposait  d'élever  sur 
l'emplacement  du  monastère  avec  double  façade  sur  l;i 
rue  Saint- Honoré  et  sur  les  Tuileries  ».  La  foule  ne  pou- 
vait parvenir  à  la  salle  des  Machines  que  difficilement 
cl  petit  à  petit  :  mais  si  l'exiguilé  des  dégagements  pré- 
sentait de  nombreux  inconvénients  en  temps  ordinaire, 
elle  devait  offrir,  en  cas  d'émeute,  des  avantages  que 
les  députés  de  la  Convention  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître. Il  était  plus  aisé  de  tenir  tète  à  l'invasion  de 
la  populace  dans  les  couloirs  tortueux  du  pavillon  de 
l'Horloge  et  du  pavillon  de  Marsan  que  jadis  au 
Manège,  accessible  à  tout  venant. 

La  Gironde,  après  après  avoir  négocié  avec  la  Plaine 
une  sorte  d'alliance  contre  la  Montagne,  avait  répondu 
à  l'institution  du  Comité  de  Salut  public  par  celle  d'un 
Comité  de  douze  membres  chargés  d'examiner  les  actes 
de  la  Commune.  Les  Douze  firent  preuve  d'énergie  :  les 
sections  exaltées  ripostèrent  par  la  création  d'un  Comité 
central  révolutionnaire  et  persuadèrent  à  une  meute  de 
furies  que  la  Gironde  «  accaparant  le  pain  pour  le  jeter 
dans  la  Seine,  voulait  mater  le  peuple  par  la  famine  et 
la  misère  ».  Les  femmes  assiégèrent  l'Assemblée  :  on  se 


ouvrages  projetés,  une  gravure  du  local  et  deux  exemplaires  des 
décrets. 

«  S'adresser  tous  les  jours,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 
midi,  au  citoyen  Hugucnin,  employé  dans  lesdits  bureaux.  » 

{Mmiîtetir  tmiversel,  juillet  1793.) 
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battit  dans  les  escaliers  et  jusque   dans  les    tribunes. 

Le  27  mai,  à  dix  heures  du  son*,  nouveau  branle-bas 
rue  Saint-Honoré  :  une  multitude  en  armes,  portant 
une  pétition  au  bout  d'une  pique,  descendit  du  fau- 
bourg Montmartre,  envahit  la  salle  des  Machines  et  fit 
décréter  par  la  Convention  la  suppression  fies  Douze.  Le 
décret  fut  rapporté  le  lendemain.  Aussitôt  se  leva  dans 
Paris  une  insurrection  plus  formidable  que  les  précé- 
dentes. Le  31,  dès  le  matin,  le  tocsin  sonna  à  toutes 
les  églises,  le  canon  tonna.  Marat  entretenait  la  ré- 
volte par  ses  harangues  incendiaires  :  il  fit  répandre  le 
l)ruit  que  la  section  de  la  butte  aux  Moulins,  sou- 
doyée ])ar  la  Gironde,  avait  pris  la  cocarde  blanche  e( 
proclamé  la  contre-révolution.  L'Assemblée,  alarmée  par 
les  préparatifs  de  la  sédition,  avait  en  effet  demandé  du 
secours  aux  trois  sections  les  i>kis  voisines  qui  lui  avaient 
envoyé  chacune  trois  cenls  liommes.  Les  fauiiourgs  de 
l'ouest  s'ébranlèrent  et  s'élancèrent  aux  Tuileries  par 
la  nie  Saint- Antoine,  la  Grève  et  la  rue  Saint-Honoré. 

Les  événements  n'eurent  pas  les  graves  conséquences 
auxquelles  on  s'attendait. 

Les  insurgés,  au  nombre  de  vingt  mille,  se  heurtèrent 
place  du  Palais-Égalité  aux  hommes  de  la  section  de 
la  butte  aux  Moulins  rangés  en  bataille.  Bientôt,  les 
deux  camps  fraternisèrent.  La  cocarde  tricolore,  saluée 
aux  cris  de  «  Vive  la  République  !  »  fut  arrosée  par  des 
libations.  La  rue  Saint-Honoré  prit  un  aspect  de  fêle  et 
le  soir,  à  travers  la  ville  illuminée,  les  sections  du 
centre  reconduisirent  chez  eux  les  faubourgs. 

Le  2  juin,  à  la  suite  des  massacres  de  Lyon,  les  atta- 
([ues  recommencèrent  et  se  nmlliplièrent  contre  la 
Gironde.  La  Convention  céda  à  la  pression  brutale  d^ 
la  Commune  et,  sous  la  menace  des  canons  d'Henriot, 
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comniandaiii  de  la  garde  nationale,  abolit  le  Comité 
des  Douze. 

Un  décret  d'accusation  fut  lancé  contre  la  Gironde  et 
ses  députés  furent  gardés  à  vue.  Plusieurs  d'entre  eux 
essayèrent  de  se  soustraire  à  cette  arrestation  préventive. 
Lasource,  qui  demeurait  rue  Saint-Honoré  n"  445,  ne 
fut  pas  trouvé  chez  lui  ;  Lesage,  qui  logeait  chez  un  sieur 
Lunel,  apothicaire,  dans  cette  même  rue,  et  Henri 
Larivière.  n°  330,  près  de  la  place  Vendôme,  s  échap- 
pèrent ^  Quant  à  Pélion,  il  a  raconté  lui-même  son  éva- 
sion dans  ses  Mémoi)'e.s  : 

«  Je  sortis  de  chez  moi  vers  la  fin  de  la  journée,  dit- 
il,  et  je  me  rendis  chez  Mazuyer^,  un  de  nos  collègues 
demeurant  rue  Saint-Honoré.  Mon  garde  était  un  Prus- 
sien, l)on  homme,  mais  très  strict  dans  son  service. 
Nulle  personne  nentrait  chez  moi  ou  n'en  sortait  ({u'il 
ne  se  présentât  pour  voir  qui  elle  était.  Mon  Prussien 
avait  vu  de  mes  collègues  venir  chez  moi  avec  leur 
garde.  Guadet  y  avait  même  diné.  Je  lui  dis  que  j'al- 
lais également  dîner  chez  un  de  nos  collègues  et  je  le 
priai  de  m'accompagner.  Je  ne  lui  laissai  pas  le  temps 
de  la  réflexion.  Mon  domestique  fut  me  chercher  un 
fiacre:  le  Prussien  prit  son  chapeau,  son  sabre,  mit  ses 
souliers  et  nous  montâmes  en  voiture.  O^nt  personnes 
pouvaient  me  voir;  cent  personnes  pouvaient  me  recon- 
naître durant  le  trajet,  attendu  que  les  glaces  étaient 
baissées.  J'appuyai  bien  ma  tête  dans  le  fond  de   la 


1.  Le  Scrutateur  universel.  Liste  des  députés  qui  n'ont  pu  être 
mis  en  état  d'arrestation  n'étant  pas  à  leur  domicile,  dressée  par 
le  citoyen  Goliier. 

2.  Mazuyer  était  député  d'Eure-et-Loir  à  la  Convention.  VAltna- 
nach  national  le  fait  habiter  quai  de  l'École,  n°  15,  à  la  fin  de 
l'année  179'2. 
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voiture,  je  fermai  de  temps  en  temps  les  yeux  comme 
un  homme  qui  dort  et  j'arrivai  à  la  maison  de  Mazuyer 
sans  aucune  malencontre. 

«  Ce  début  était  d'assez  bon  augure.  Mais  je  ne 
connaissais  nullement  l'appartement  de  Mazuyer.  J'igno- 
rais s'il  était  commode  pou'-  échapper  à  la  surveillance 
de  mon  garde. 

«  Je  fais  demander  si  Mazuyer  est  chez  lui  :  ta  por- 
tière répond  que  non.  Je  reprends  vivement  :  «  C'est 
égal,  il  viendra  sans  doute  pour  dîner.  »  Et  sans 
attendre  la  réponse,  je  monte.  Mon  garde  me  suit.  Nous 
voilà  à  la  porte  de  la  chambre  qui  éUiit  au  troisième; 
je  frappe,  personne  ne  répond.  Ne  voulant  pas  redescen- 
dre, je  monte  à  l'étage  plus  haut,  je  sonne;  une  domes- 
tique m'ouvre.  Je  demande  si  Monsieur  ou  Madame  y 
est,  car  je  ne  savais  pas  leur  nom;  on  m'introduit.  Je 
salue  une  dame  que  je  connais  de  hgure  et  qui  me 
reconnaît  de  même.  Je  lui  demande  si  Mazuyer  revien- 
dra. Elle  me  dit  que  oui.  Je  lui  demande  la  permission 
de  l'attendre  chez  elle  :  elle  me  répond  :  «  Avec  grand 
plaisir!  »  Je  fais  asseoir  mon  garde  dans  l'antichambre 
et  je  lui  dis  qu'il  dînera  ici.  Il  ne  paraissait  pas  s'en  sou- 
cier beaucoup  mais  il  n'osa  cependant  pas  me  répondre 
non.  Je  reviens  à  la  dame  qui  me  dit  très  obligeamment  : 
('  Mazuyer  dînera  avec  nous  ;  vous  y  dînerez.  —  Ma- 
dame, lui  dis-je,  je  vous  l'aurais  demandé  :  je  ne  vous 
dissimulerai  pas  ce  qui  m'amène.  »  Je  lui  lis  part  de 
mon  dessein.  Il  est  impossible  de  s'y  prendre  de  meil- 
leure grâce  qu'elle  ne  le  fit  et  de  me  témoigner  un 
intérêt  plus  vrai.  Son  mari  arrive  :  je  lui  rapporte 
comme  quoi  j'étais  sorti  avec  mon  garde  et  je  lui  exprime 
combien  je  désire  échapper  à  sa  surveillance.  Il  me 
fait  mille  amitiés,  me  donne  à  comprendre  qu'il  attache 
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le  plus  grand  prix  à  m'obli^^er.  iMazuyci'  arrive,  deux 
personnes  viennent  ensuite,  tous  gens  fidèles  à  la  bonne 
cause,  ennemis  des  perséculions  cl  des  persécuteurs. 
iNous  dînons;  on  donne  l'ordre  de  bien  l'aire  diner  le 
garde  et  surtout  de  ne  pas  lui  épargner  le  vin. 

«  On  aurait  dit  rpie  la  cuisinière  était  dans  la  confi- 
dence, tant  elle  avait  soin  du  garde,  tant  elle  lui  versa 
à  boire,  tant  elle  lui  lit  des  contes  ])our  passer  le  temps. 
Parfois,  ce  bon  Prussien  témoignait  de  rim]>alience  et 
demandait  si  j'allais  bientôt  sortir.  La  l'éponse  était  de 
verser  à  boire  et  de  parler  d'autre  chose.  Je  crois  qu'il 
conçut  des  inquiétudes  lorsqu'il  vit  huit  heures  du  soir 
arriver,  .l'avais  certainement  plus  d'impatience  que  lui. 
La  nuit  vint  enfin.  On  m'avait  a])porté  des  bottes,  une 
redingote  de  garde  national,  une  ixnTuque  jacobite:je 
les  mis  et  me  disposai  à  partir.  11  se  i)réseida  au  moins 
vingt  de  mes  collègues  chez  Mazuyer,  où  ils  s'étaient 
donné  rendez-vous  non  pas  relativement  à  moi  et  qui 
me  virent  tous  sous  ce  travestissement.  Je  pris  congé 
d'eux,  je  les  embrassai  et  je  descendis  l'escalier  avec 
Mazuyer  sans  être  a])erçu  de  mon  garde.  Nous  nous 
rendîmes  chez  des  marchandes  lingères,  rue  Croix-des- 
IN'tits-Champs.  Là  j'end^rassai  Mazuyer  et  le  (juittai  en 
hii  reconmiandant  de  ne  pas  révéler  ma  retraite.  J'y 
a[)pris  le  lendemain  qu'il  avait  été  mis  en  arrestation 
pour  m'avoir  rendu  un  service  ([u'on  ne  refuserait  pas 
à  un  criminel...  Heureusement,  il  s'écha])pa  ^..  Trois 
jours  après,  je  sortis  de  Paris,  je  gagnai  Saint-Cloud, 
puis  Caen.  » 

Alors,  commença  la  Terreur.  On  peut  dire  qu'elle 

1.  Mazuyer  lut  décrété  d'accusation  le  3  octobre  1793,  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  et  exécuté  le  29  ventôse 
an  II. 
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naquit  rue  Saint-Honoré,  qu'elle  sortit  de  cette  maison 
basse,  humble  et  sinistre,  recouverte  de  tuiles  verdâtres, 
et  comme  étouffée  par  les  constructions  qui  l'environ- 
naient, où  Robespierre  vivait  en  maître,  plus  craint, 
plus  révéré,  plus  idolâtré  que  jamais.  Duplay,  déjà 
trop  satisfait  d'être  l'officieux  confident  du  pontife  jaco- 
bin, avait  été  d'ailleurs  récompensé  de  son  hospitalité 
par  la  nomination  de  juré  au  tribunal  révolutionnaire, 
par  une  importante  commande  de  travaux  au  moment 
de  l'aménagement  de  la  salle  des  Machines  et  i)ar  cer- 
taines sommes  d'argent,  rémunérations  mystérieuses 
consignées  tout  au  long  dans  les  comptes  de  la  Conven- 
tion. 

Un  escalier  particulier  desservait  maintenant  l'appar- 
tement de  Robespierre.  Son  imprimeur,  Nicolas,  solide 
gaillard  dont  il  avait  fait  son  garde  du  corps,  l'escortait 
à  l'occasion  dans  les  rues. 

De  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  émanèrent  tous 
les  ordres  que  prit  à  sa  charge  et  revêtit  de  son  sceau 
JeTril^unal  révolutionnaire.  Là  furent  ourdis  les  secrets 
complots  qui  tu'ent  tomber  tant  de  victimes  dans  les 
rets  de  l'inquisition  jacobine,  furent  élaborées,  con- 
trôlées, corrigées,  augmentées  les  listes  de  têtes  vouées 
à  l'échafaud.  Le  décorum  de  la  vie  familiale,  les 
apparences  austères  de  la  vertu,  toute  une  comédie 
savante,  en  un  mot,  scrupuleusement  jouée  par  un  tar- 
tufe de  génie,  déroutait  l'opinion  et  dérobait  à  ses  inves- 
tigations les  rouages  de  cette  machination  occulte  et 
infernale.  La  sœur  de  Robespierre,  son  frère  Augustin 
logeaient  auprès  de  lui.  Éléonore  Duplay  passait  pour 
sa  fiancée.  Elle  cultivait  les  arts  et  suivait  les  cours  de 
dessin  de  Regnault  «  qui  disputai!  à  David  le  sceptre  du 
talent  ».  Tous  les  deux  jours,  à  chaque  décade,  on  la 
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voyait,  le  carlon  à  la  inaio,  suivre  la  rue  Saiut-Honoré, 
Iraverser  le  j)as.sage  des  Feuillants  et  se  diriger  vers  le 
Louvre,  eu  traversant  le  jardin  ])resc|ue  déseil  des  Tui- 
leries. Cha(|ue  soir,  Uobespierre  allait  retrouver  Cou- 
thon,  Sainl-Jusl  et  Dumas  rue  Saint -Honoré,  au  caf«'' 
(iinel  qui  était  leur  lieu  de  rendez-vous  habituel.  Un 
Itonnet  rouge  fixé  au  bout  d'une  pique  signalait  de  loin 
l'entrée  de  l'établissement. 

«  Dès  le  31  mai,  dit  Mercier,  le  bonnet  rouge  était 
devenu  l'étendard  de  la  perfection  jacobinique.  Il  fut 
un  moment  question  d'en  faire  la  coiffure  fVançaise.  La 
mode  féminine  n'en  voulut  pas  :  la  forme  aurait  plu.  la 
couleur  révolta.  »  Xé.inuioins,  la  prostitution  s'en  j»ai'a  : 
en  1848.  des  vieillards  se  rappelaient  avoir  vu  au  Palais- 
Royal,  sous  la  Terreur,  quatre  filles  publiques  de  taille 
colossale,  casquées  du  bonnet  rouge. 

Le  bonnet  i*ouge  couvrit  toutes  les  tètes  dans  les 
comités  révolutionnaires.  Il  fut  hissé  dans  les  théâtres 
au  commencement  et  à  la  fin  du  spectacle  et  remplaça 
les  drapeaux  au  faite  des  temples  et  des  édifices 
judilics.  Il  surmonta  le  portail  de  Saint-Roch  et  celui 
<le  l'Oratoire,  le  dôme  de  l'Assomption  et  les  combles  du 
Palais-Égalité;  enseigne  obligée  de  tous  les  marchands, 
de  tous  les  cales,  il  pullula,  imprimé,  gravé,  peint, 
sculpté,  sur  les  feuilles  quotidiennes,  sur  les  affiches,  les 
livres,  les  monuments  démarqués  des  blasons  de  l'ancien 
régime  et  les  monuments  nouveaux  élevés  en  l'honnenr 
(le  la  Liberté.  Avec  la  balance  égalitaire  et  la  guil- 
lotine ^  il  oi  lia  tous  les  articles  de  bimbeloterie,  taba- 


I  Une  estamid'  jtarut  à  crtlc  rpoque,   représentant  la  guillotine, 
avec  le  couplet  suivant  en  {iuise  de  légende  : 
La  guillotine  est  un  bijou 
Aujourd'liui  des  plus  à  la  mode, 
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lières,  lorgnelles,  éventails,  pommes  de  canne,  boulons 
de  manches  et  de  gilet,  se  fit  breloque,  épingle  de  cra- 
vate, agrafe  et  pendant  d'oreilles.  Il  était  surtout  le 
signal  de  l'anarchie,  le  casque  d'Henriot,  le  diadème  de 
Chaumette,  une  espèce  de  drapeau  contre  les  fédéra- 
listes. Jacques  Roux,  prêtre  défroqué,  membre  du  Conseil 
général  révolutionnaire,  couchait  avec  et  insultait  qui 
ne  le  portait  pas  :  il  devait  le  déshonorer  par  sa  férocilé 
et  ses  excès  jusqu'à  rendre  ses  collègues  honteux  de  cet 
emblème.  Pendant  six  ans,  le  bonnet  rouge  régna.  En 
1798,  seulement,  on  le  mit  aux  trois  couleurs. 

En  1793,  l'outrance  révolutionnaire  devint  à  l'ordre^ 
du  jour.  Elle  fut  par  excellence  le  moyen  des  ambitieux, 
l'arme  des  forls;  les  faibles  en  subirent  l'enlraînemenl, 
les  plus  avisés  la  pratiquèrent  par  prudence.  La  rue 
Sainl-Honoré  vit  Chabot,  le  capucin  qu'elle  avait  connu 
autrefois  en  froc  et  chaussé  de  sandales,  se  rendre  à  la 
Convention  dans  le  costume  des  sans-culottes,  la  poi- 
trine débraillée,  les  jambes  nues,  en  sabots  et  coiffé  du 
bonnet  rouge. 

Le  désarroi  général  apporté  dans  les  affaires  par  la 
démence  anarchique  fut  mis  à  profit  par  les  spéculateurs 
et  favorisa  leurs  entreprises.  Le  4  avril,  Philippe-Egalité 
avait  été  arrêté  et  avait  quitté  son  palais  pour  le  fort 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille.  Le  peuple  qui 


.T'en  veux  une  en  bois  d'acajou 
Pour  meUre  dessus  ma  commode. 
Je  l'essaierai  chaque  matin 
Afin  que,  n'étant  plus  novice, 
Je  sois  tout  prêt  le  lendemain 
Si  j'allais  être  de  service. 

L'auteur  du  couplet  était  le  ci-devant  duc  du  Châtelet  qui  liit 
guillotiné. 
Musée  Carnavalet,  Cabinet  c/es  estampes. 
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paya  d'ingnitiiude  le  vote  hors  nature  du  prince,  l'avait 
laissé  partir  sans  regret  avec  son  plus  jeune  fils. 

Au  mois  de  juin,  le  théâtre  de  la  Révolution  ayant 
été  aliéné,  quoiqu'il déï)endît  d'un  domaine  inaliénable^ 
Julien  de  Paris,  honnne  d'affaires  intrigant,  disciple  et 
ami  de  Robespierre,  l'acheta  et  lit  un  coup  magnifique 
dans  un  tripotage  d'assignats  * . 

Le  13  juillet,  un  événement  inattendu  bouleversa 
Paris. 

Marat  fut  poignardé  par  Charlotte  Corday.  Condamnée 
à  être  guillotinée  place  de  la  Révolution,  elle  inaugura, 
rue  Saint-Honoré,  la  série  lugubre  des  «  fournées  de 
Sanson  »,  de  ces  marches  au  supplice  si  nombreuses 
par  la  suite  que  la  satiété  et  l'indifférence  en  vinrent 
aux  badauds  et  le  dégoût  aux  pires  monstres  de  la  popu- 
lace. Elle  monta  sur  la  charrette  en  robe  rouge.  Un  orage 
s'était  quelques  instants  auparavant  déchaîné  sur  Paris: 
une  dernière  averse,  inondant  la  jeune  fille,  lui  colla 
ses  vêtements  sur  le  corps  et  ses  cheveux  blonds  au 
visage.  Tous  les  héros  de  la  Révolution  s'étaient  postés 
rue  Saint-Honoré  pour  la  regarder  passer.  Au  tournant 
de  la  rue  du  Roule,  un  rayon  de  soleil,  perçant  les  nuages, 
vint  frapper  Charlotte  Corday  et  enveloppa  un  instant 
sa  personne  d'une  splendeur  lumineuse  dont  les  yeux 
des  spectateurs  furent  éblouis.  C'est  ainsi  qu'elle  apparut 
à  Danton,  à  Camille  Desmoulins,  à  Adam  Lux,  répu- 
blicain allemand  que  la  beauté  de  la  vierge  fanatique 


1.  Il  devait  restituer  plus  tard  cette  propriété  au  prince  Louis- 
Philippe  moyennant  1.500.000  francs  en  argent  comptant. 

Les  exemples  de  ces  opérations  sont  nombreux  aux  époques 
troubles  de  la  lin  du  dix-huitiéme  siècle. 

Merlin  deThionville  acheta  de  la  même  manière  le  Mont-Valérien 
qu'il  paya  17.000  francs  en  assignats  et  revendit  120.000  francs  ar- 
gent comptant. 
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avait  séduit.  Impassible  et  muette,  insensible  aux 
outrages  et  aux  imprécations  de  la  foule,  elle  arriva 
à  l'échafaud.  «  Cette  mort,  dit  Mercier,  énjut  vive- 
vement  Paris.  Charlotte  Corday  fut  pour  beaucoup 
r  ((  ange  de  l'assassinat  »  et  c'est  en  son  souvenir  que 
plusieurs  personnes  de  son  sexe  portèrent  un  shall 
rouge  *  » . 

Le  20  juillet,  la  rage  déprédatrice  de  la  Commune 
s'acharna  une  dernière  fois  sur  ce  qui  restait  des  insignes 
de  la  royauté  et  de  la  religion  aux  murs  des  églises,  des 
hôtels  et  des  palais.  Les  statues  des  rois  et  des  saints 
furent  décapitées. 

Tia  croix  qui  surmontait  le  fronton  de  l'Oratoire  tomba. 
L'écusson  qui  s'étalait  au  sommet  du  porlail  de  Saint- 
Pioch  fut  biffé  de  la  feuille  de  choux  qui  subsiste  encore. 
On  envoya  au  Louvre,  pour  le  Muséum,  la  Nativité  de 
Jésus  de  Houasse,  que  Ton  relira  de  l'Assomption,  les 
Familles  de  Jésus  et  de  Jean  réunies,  tableau  sur  bois  d'un 
artiste  de  l'école  de  Raphaël  provenant  du  couvent  de  la 
Conception,  et  un  Calvaire  de  Simon  Youet,  qui  décorait 
encore  l'église  de  l'Oratoire -. 

Durant  la  seconde  moitié  de  l'année  1793,  les  faits 
qui  se  succèdent  dans  la  rue  Saint-Honoié  relèvent 
presque  tous  de  l'histoire  proprement  dite  de  la  France. 
Parfois  un  ])eu  de  joie  rompt  l'effrayante  monotonie  des 
lieures  sombres.  Le  26  aoiYt,  Elisabeth  Duplay  épouse 
Lebas.  Mais,  trois  joui-s  aj)rès,  c'est  l'exécution  lamentable 
de  Custine  :  la  foule  ne  reconnut  pas  dans  le  vieillard 
affaissé  au  fond  de  la  charrette  et  qui,  les  lèvres  collées 


1,  La  mode  du  shall  rouge  subsista  jusqu'à  la  fin  du  sirclc.  Mci-- 
cier  écrivait  ces  lignes  en  1797. 


2,  Bévue  universelle  des  Arls^  mai  1865. 
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à  un  crucifix,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  pleurait  à 
chaudes  larmes,  le  guerrier  qui  avait  combattu  la  reli- 
ij,ion  et  fait  triompher  les  armes  de  la  République. 

Le  procès  de  la  reine  ranima  dans  bien  des  cœurs 
des  sentiments  que  l'on  croyait  éteints.  Les  hommes  des 
marchés  regrettaient  le  pain  du  roi  :  il  y  eut  des  batailles 
de  femmes  rue  Saint-Iïonoré,  du  côté  des  Halles  ;  les  j)ois- 
sardes  insultèrent  aux  couleurs  nationales  et  lapidèrent 
ît's  ouvrières  du  quartier  Saint-Eustache  qui  allaient  de- 
mander du  travail  à  la  Convention.  Des  complots  d'éva- 
sion en  faveur  de  Mîu'ie-Antoinette  se  tramèrent  en  secret, 
trop  tôt  découverts,  vite  avortés.  Le  parti  révolutionnaire 
répondit  à  ce  réveil  monarchique  par  d'atroces  pam- 
phlets. Des  images  se  vendirent  chez  Lagrange,  près  du 
Palais-Égalité,  outrageant  dans  la  personne  de  la  fille  de 
Marie-Thérèse  l'étrangère,  la  mère,  l'épouse,  vouant 
au  mépris  de  la  postérité  «  la  Panthère  autrichienne,  la 
Médicis  du  dix-huitième  siècle,  l'affreuse  Messaline,  fruit 
du  plus  licencieux  concubinage.  »  L'estampe  caricatura 
jusqu'à  l'altération  d'un  visage  que  l'incarcération,  les 
souffrances  physiques  et  morales  avaient  défloré  et  pâli. 
On  lut  cette  légende  sous  un  médaillon  figurant  le 
profil  de  Marie- Antoinette  sur  une  lanterne  :  «  Elle 
porte  la  redoutable  chevelure  du  treizième  apôtre; 
du  même  caractère  que  Judas,  comme  lui  elle  mit  la 
main  dans  le  plat  pour  voler  et  dissiper  les  trésors  de 
la  France;  ses  yeux  durs,  enflammés,  ne  respirent  que 
feu  et  carnage  pour  combler  ses  injustes  vengeances. 
Son  nez  et  ses  joues  sont  pourprés  et  bourgeonnes  par 
un  sang  impur;  sa  bouche  fétide  et  infecte  recèle 
une  langue  cruelle,  altérée  du  sang  français.  » 

Le  16  octobre  —  enfin  —  la  même  multitude  (}ui 
avait  acclamé  la  jeune  souveraine  dans  tout  l'éclat  de 
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sa  beauté,  alors  qu'elle  venait  de  donner  un  dauphin  à 
la  France,  l'abreuva  pour  la  dernière  fois  de  ses  op- 
probres. Quelle  montée  de  Calvaire  fut  jamais  compa- 
l'able  à  la  rue  Saint-IIonoré  où,  ce  jour-là,  les  passions 
haineuses  de  la  populace  se  déchaînèrent  ensemble 
contre  l'Aulrichienne  abhorrée  ! 

Tout  le  long  de  cette  voie  douloureuse  qu'elle  espé- 
rait, ainsi  qu'il  avait  été  accordé  au  roi,  son  époux,, 
suivre  en  voiture  fermée,  à  l'abri  des  regards  insulteurs^ 
et  qu'elle  parcourut  entre  les  quatre  planches  de  l'infâme 
charrette,  Marie-Antoinetle  eut  à  subir  non  seulement  les 
affronts  de  la  foule,  mais  encore,  chose  plus  sensible  à  son 
àmefière  et  meurtrie,  l'angoissante  obsession  du  souve- 
nir. Du  Lycée,  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Opéra 
à  la  boutique  de  M^"^  Berlin,  sa  marchande  de  modes,  du 
Palais-Égalité  aux  Feuillants  et  à  la  place  des  Piques^ 
elle  devait  revivre  tout  un  passé  d'émotions  diverses. 

Un  baiser  envoyé  à  la  dérobée  par  un  enfant,  un 
bouquet  tombé  d'une  fenêtre,  la  bénédiction  furtive 
d'un  prêtre  furent  les  seules  consolations  fortuites  ou 
attendues  qui  lui  advinrent  au  cours  de  ce  dernier  voyage. 

Il  était  onze  heures  du  matin  lorsque  la  veuve  Capet 
quitta  la  Conciergerie.  On  eût  dit  que  le  temps  s'élaitfail 
à  l'unisson  de  l'événement  qui  se  préparait  :  un  brouil- 
lard d'automne  enveloppait  Paris  d'une  humidité  péné- 
trante et,  sous  le  suaire  de  ces  vapeurs,  la  ville  semblait 
morne  en  dépit  du  mouvement  qui  l'animait.  Dès  l'aube, 
la  rue  Saint-Honoré  avait  été  envahie  par  une  afïluence 
considérable  de  curieux.  Des  estrades  étaient  dressées 
devant  les  maisons  comme  pour  une  fête  et  les  édifices 
publics,  la  terrasse  du  Palais-Égalité,  le  Chàteaii- 
d'eau,  les  marches  do,  Saint-Roch  étaient  noirs  do 
monde.  Un  ordre  delà  Conmiune  avait  enjoint  aux  pro- 
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priétaires  de  pavoiser  et  de  se  iiionlrer  à  leurs  fenêtres  ; 
les  absents  devaient  être  notés.  Les  balcons  portaient 
des  pancartes  où  la  ^royauté  était  flétrie  sous  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  manières. 

La  charrette  arriva  par  la  rue  du  Roule  et  un  im- 
mense brouhaha  salua  son  apparition  rue  Saint-Honoré. 
Marie-Antoinette  regarda  la  rue  liouleuse,  tendue  de 
flammes  et  de  drapeaux  tricolores,  iiarnie  de  spectateurs 
du  haut  en  bas  de  ses  maisons. 

Elle  tressaillit  involontairement  d'effroi  en  fiice  de  ces 
mille  et  mille  tètes  dont  les  traits  altérés  par  la  fureur 
n'exprimaient  que  mépris  et  que  rage,  sous  la  menace 
des  poings  tendus,  des  armes  braquées,  mais  se  ressaisit 
vite  :  car  elle  fut  digne  fille  de  la  noble  et  fière  famille 
des  Habsbourg  et  son  [sang  impérial  ne  faiblit  pas.  Dans 
cette  femme  misérablement  vêtue,  aux  cheveux  cendrés 
coupés  ras  au-dessus  de  la  nuque,  aux  mains  liées,  le 
peuple  reconnut  la  Reine...  Mais  la  hautaine  sérénité  du 
visage  de  sa  victime,  Téclat  allier  de  ses  yeux  fixes  entre 
leurs  cils  immobiles  et  raides,  au  lieu  de  lui  en  impo- 
ser, l'irritèrent.  Il  ne  s'apitoya  pas. 

Au  carrefour  de  l'Arbre-Sec,  les  hurlements  d'une 
bande  ivre  et  soudoyée  donnèrent  le  branle  au  concert 
d'imprécations  et  d'horreurs  qui  devait  accompagner 
Marie-Antoinette  jusqu'à  l'échafaud.  Celle-ci,  indiffé- 
rente aux  (exhortations  du  prêtre  assermenté  qui  se  te- 
nait à  coté  d'elle  et  s'efforçait  de  lui  faire  entendre  sa 
parole,  semblait  parfois  faire  trêve  à  ses  douloureuses 
pensées  pour  prêter  attention  à  l'aspect  de  Paris,  si 
transformé  depuis  les  quinze  mois  de  captivité  qui  lui 
en  avait  soustrait  la  vue.  La  décoration  des  façades  des 
maisons,  celle  des  boutiques,  le  costume  même  des  ha- 
bitants, tout  avait  changé. 
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Elle  remarqua,  au  l)alcon  qui  dominait  la  devanture 
de  leur  boutique,  la  veuve  Bernard  Derosne  et  son  lils, 
j)liarmaciens  enrichis  par  la  clientèle  royale  et  qui  se 
détournèrent  quand  la  charrette  passa.  Dérision  amère  1 
A  l'intérieur  du  magasin,  dans  deux  grandes  urnes  de 
verre,  de  chaque  côté  du  comptoir,  brillaient  douce- 
ment ces  perles  de  corail  rose  et  ces  petites  perles  fines, 
pilules  coûteuses  et  inoffensives  que  les  élégants  de  Tria- 
non  avaient  mises  à  la  mode  et  qui  étaient,  disait-on, 
garantes  de  longévité. 

Les  élèves  de  La  Harpe,  appuyés  aux  fenêtres  du 
Lycée  contre  la  ferronnerie  à  rosaces  des  balcons  qui 
existent  toujours,  l'injurièrent.  Le  Palais-Egalité  portait 
sur  le  tympan  de  son  fronlon.  à  la  ])lace  des  lis  de  France, 
le  titre  de  Pi^opriété  nationale.  La  reine  lut  ces  mots  : 
elle  pensa  au  prince  félon,  au  parent  renégat  déjà  puni 
de  sa  traliison,  frémit  et  le  rouge  de  la  honte  empour- 
pra son  front. 

Puis,  ce  fui,  rue  de  l'Échelle,  le  souvenir  poignant  de 
Varennes. 

Sur  les  marches  de  Saint-Roch,  les  femmes  du 
6  octobre,  une  centaine  environ,  s'étaient  réunies  :  la 
citoyenne  Lacombe,  qui  les  avait  groupées  en  cet  endroit, 
i)randissait  une  bannière  sur  laquelle  était  écrite  en 
caractères  grossiers  cette  phrase  :  «  Ainsi  qu'une  vile 
proie,  elles  ont  chassé  le  tyran  devant  elle.  »  Le  comé- 
dien Granmionl,  qui  était  l'organisateur  des  manifesta- 
tions ignominieuses  de  la  populace  et  qui  suivait  la 
charrelle,  à  cheval,  en  uniforme  de  garde  national,  la  fil 
arrêter,  se  dressa  sur  ses  étriers  et  montrant,  du  sabre 
la  prisonnière  :  «  La  voilà,  cria-t-il,  l'infâme  Antoinette. 
Elle  est  f...,  mes  amis!  » 

L'hôtel'  de  Noailles  rappela  à   la  reine  La  Fayette 
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qu'elle  n'avait  jamais  aimé,  qu'elle  accusait  de  ses  mal- 
heurs ol  dont  elle  ne  se  savait  pas  veiij^ée  :  le  général 
|)atrio(r,  enfermé  à  Olmutz,  expiait  misérablement  ses 
torts  envers  la  monarchie.  L'antre  des  Jacobins,  avec 
son  arbre  de  la  Liberté  aux  rameaux  jaunis  par  l'au- 
tomne, surchargés  de  banderoles,  de  cocardes,  d'emblèmes 
républicains  et  d'écriteaux  portant  des  arrêts  de  la  Con- 
vention, d'ex-voto  révolutionnaires,  la  fit  frissonner 
malgré  elle.  Sur  le  linteau  de  la  porte,  où  flottait  un 
drapeau  roUge  et  que  décorait  un  bonnet  rouge,  s'étalait 
en  lettres  rouges  colle  inscription  :  «  Atelier  d'armes 
républicaines  pour  foudroyer  les  tyrans,  w  Des  femmes 
en  haillons,  rassemblées  à  cet  endroit,  vociférèrent  : 
«  Voici  le  veto  femelle  avec  son  f...  col  de  grue;  il  n'y  a 
que  la  guillotine  qui  i>uisse  lui  rabattre  sa  morgue 
incorrigible.  Voici  la  louve  autrichienne,  l'archi-tigresse  ; 
faites- lui  faire  un  saut  de  carpe  en  avant,  les  mains 
derrière  le  dos!  » 

La  reine  répondit  à  ces  injures  par  le  dédain.  Comme 
l'a  si  bien  dit  Lamartine  dans  V Histoire  de^s  Girondins  : 
«  une  juste  h  erreur  des  lK>mmes  la  rendait  impatiente 
de  sortir  de  la  vie  ». 

On  approchait  de  la  place  de  la  Révolution. 

Les  Feuillants,  la  vision  brève  de  la  place  des  Piques 
avec  son  piédestal  déiuidé.  les  anciens  hôtels  de  la 
noblesse  et  de  la  finance  habités  par  des  Conventionnels 
ne  fixèrent  pas  son  attention.  Ses  regards  préoccupés 
cherchaient  aux  étages  supérieurs  des  maisons  comme 
un  signe  convenu  ou  une  personne  amie.  Soudain 
ils  s'abaissèrent.  La  physionomie  de  la  reine  exprima 
un  recueillement  religieux  et,  quand  elle  releva  la 
lêle,  elle  parut  transfigurée.  On  assure  qu'un  prêtre, 
habillé  en  homme  du  peuple,  lui  avait,  du  haut  d'une 
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maison  voisine  de  l'Assomption,  fait  le  signe  de  l'abso- 
lution. Au  même  instant,  David,  qui  se  tenait  à  une 
fenêtre  avec  la  femme  du  représentant  Jullien,  prenait 
de  l'infortunée  Marie- Antoinette  un  croquis  rapide  qui 
nous  est  resté. 

Arrivée  à  la  rue  Saint-Florentin,  la  charrette  tourna 
à  gauche  devant  le  cabaret  du  Saint-Esprit  dont  la  grille 
en  fer  forgé  se  voit  encore.  Un  grand  tumulte  la  suivit  : 
la  foule  se  bousculait,  courait  en  désordre  place  de  la 
Révolution... 

Le  soir  on  lut  dans  le  Moniteur  universel  :  «  A  onze 
heures, la  veuve  de  Louis  Capet,  en  déshabillé  dépiqué 
blanc,  a  été  conduite  au  supplice  de  la  même  manière 
que  les  autres  criminels,  accompagnée  d'un  prêlre  cons- 
titutionnel vêtu  en  laïc  et  escortée  par  de  nombreux  déta- 
chements de  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval. 

«  Antoinette  le  long  de  la  roule  regardait  avec 
indifférence  la  force  armée  qui,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille  hommes,  formait  une  double  haie  dans  les 
rues  où  elle  a  passé.  Elle  paraissait  insensible  aux  cris 
de  :  «  Vive  la  République!  A  bas  les  tyrans!  »  Elle  parlait 
peu  au  confesseur  :  les  flammes  tricolores  semblaient 
attirer  son  attention  dans  les  rues  du  Roule  et  Saint- 
Honoré.  Elle  remarquait  aussi  les  inscriptions  placées  au 
frontispice  des  maisons.  » 

Paris  se  familiarisa  bientôt  avec  la  guillotine.  La  cii- 
culation  de  la  rue  Saint-Honoré  fut  à  peine  interrompue 
par  les  allées  et  venues  des  charrettes  de  comdamnés. 
L'habitude  atténua  les  sensations.  «  Venez  voir,  criait- 
on,  voilà  la  tournée  de  Sanson  !  »  La  curiosité  faisait 
s'arrêter  un  instant  les  promeneurs,  le  sinistre  véhicule 
passait  avec  son  cortège  de  bourreaux  et  de  furies  et  la 
vie  reprenait  son  cours  ordinaire. 
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La  mort  des  Girondins,  magnifiée  par  l'épopée,  digne 
par  sa  grandeur  sloïqiie  d'élre  comparée  aux  admirables 
exemples  de  la  Grèce  antique  et  de  la  Rome  chrétienne, 
ne  pr<iduisit  sur  le  peu|)le  qu'une  impression  médiocre.  Et 
pourtant,  dans  ces  quatre  charrettes,  ces  hommes  qui 
clianlaient  la  Marseillaise  et  dont  les  mâles  accents  cou- 
vraient les  huées  de  la  populace,  étaient  les  fondateurs 
de.  la  République.  C'étaient  Yergniaud,  amaigri,  la 
barbe  longue,  les  habits  déchirés,  «  dans  le  plus  beau 
costume  de  sa  vie  »;  le  philosophe  Rrissot;  le  sarcas- 
tique  Gensonné,  rilluminé  Lasource  et  le  fier  Lacaze; 
c'étaient  Fauchet,  Sillery,  Boileau,  Duprat,  Mainvielle. 
Carra,  «  impatient  de  gloire  »,  RioulTe,  rêveur  et  triste, 
Ducos  et  Fonfrède,  Lange  du  Perret,  Antiboul,  Duchàtel. 
Le  cadavre  de  Valazé,  qui  s'était  tué  pour  échapper  au 
supplice,  reposait  sur  les  genoux  de  ses  compagnons,  la 
lète  renversée,  les  yeux  ouverts. 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard  sanglant  est  levé! 

cliantaient  les  Girondins.  Devant  la  porte  des  Jacobins, 
devant  la  maison  de  Robespierre,  ils  haussèrent  la  voix 
^et  l'hymne  emplit  la  rue,  gronda,  j)rit  une  ampleur  pro- 
phélique  et  terrible.  Les  charrettes  tournèrent  au  coin 
de  la  rue  Saint-Florentin,  les  chants  décrurent,  s'étei- 
gnirent. Le  ciel  était  blafard;  il  pleuvait. 

Après  les  Girondins  furent  envoyés  à  l'échafaud 
M"^  Roland  que  soutint  son  orgueil  et  qui,  fille  du 
peuple,  répondit  aux  insultes  de  la  populace,  avec  une 
fermeté  et  un  à-propos  étonnants,  par  des  prédictions 
que  devait  réaliser  l'avenir;  Philippe-Égalité,  élégant 
et  sceptique,  Duport,  Barnavi;  et  combien  d'autres. 
Le  10  novembre,  les  fêtes  de  la  Raison  interrompirent 
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G|uelquc  temps  ces  sanglantes  horreurs.  La  Convention 
avait  promis  d'inaugurer  solennellement  l'avènement 
de  la  nouvelle  religion  :  une  discussion  qui  prolongea 
la  séance  l'en  empêcha.  Alors  la  Raison  vint  à  elle. 
M^^^  Maillard,  comédienne  en  renom  et  d'une  beauté 
sculpturale,  remplissait  le  rôle  de  l'Idole,  incarnait  l'Idée. 
En  robe  blanche  et  en  manteau  d'azur,  le  front  cou- 
ronné de  chêne,  conduite  par  GhaumetLe  et  les 
membres  de  la  Commune,  accompagnée  de  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc  et  parées  de  ceintures  tricolores, 
suivie  d'une  foule  immense  que  cette  pompe  attirait 
comme  un  divertissement  d'opéra,  elle  se  rendit  aux 
Tuileries  par  Ja  rue  Saint-Honoré,  au  son  des  instru- 
ments et  aux  accents  des  hymnes  patriotiques.  La  Con- 
vention l'escorta  au  retour  et  des  saturnales  terminèrent 
cette  journe'e,  l'une  des  plus  scandaleuses  de  l'orgie  révo- 
lutioinuiirc. 

Le  triomphe  de  l'athéisme  fut  consacré  par  le  pillage 
des  églises.  Tout  ce  qui  subsistait  d'objets  précieux  dans 
les  tabernacles  des  sanctuaires,  chasses,  reliquaires, 
ciboires,  statues,  fut  brisé,  détruit,  brûlé.  Le  20  no- 
vembre, des  députations  de  patriotes  apportèrent  à  la 
Convention  les  dépouilles  de  Saint-Roch  et  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

Ce  fut  pour  la  rue  Saint-Honoré  un  spectacle  unique, 
comme  elle  n'en  avait  jamais  vu  depuis  ses  origines^ 
un  de  ces  spectacles  qui  surprennent  1  imagination  et 
et  font  presque  douter  de  leur  mémoire  ceux  qui  les 
ont  contemplés. 

Les  trésors  amoncelés  par  la  piété  des  rois  et  la  dévo- 
tion des  fidèles  et  dérobés  jusque-là  au  vandalisme  révo 
lutionnaire,  découverts,  enlevés  des  colfres  des  sacris- 
ties, défilèrent  dans  la  rue  entre  les  mains  et  sur  les 
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épaules  d  liistrioiis,  de  prosliUiées  et  de  saiis-culolles. 
Une  dépulalion  de  la  fontaine  de  Grenelle  arriva  la 
première  à  TAssemblée  avec  des  plats  d'or  débordant  de 
diamants  et  de'  pierreries  :  on  avait  trouvé  ces  richesses 
dans  les  caves  du  ci-devant  ministre  Amelot.  Vinrent 
ensuite  un  peleton  de  soldats  précédant  des  tambours  et 
des  canonniers  revêtus  de  chasubles  et  de  mitres,  coiffés 
de  chapes,  et  la  i>ire  racaillu  de  Paris,  aifublée  de  dal- 
matiques  brodées  dor  et  de  perles,  provenant  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Des  boucliers  en  costume  de 
diacre  portaient  sur  des  brancards  des  calices,  des 
ciboires,  des  chandeliers,  des  plats  d"or,  d'argent, 
une  châsse  en  vermeil,  une  croix  en  pierreries,  une  infi- 
nité d'objets  ayant  servi  aux  pratiques  religieuses.  Le 
peuple  applaudissait,  criait  :  «  Vive  la  liberté!  Vive  la 
République!  Vive  la  Montagne!  » 

Un  mannequin,  recouvert  d'un  drap  noir,  représen- 
tait le  fanatisme  enterré  à  jamais  :  des  canonniers  en 
liabits  sacerdotaux  dansaient  autour,  sur  l'air  du  Ça  ira! 
et  de  la  Carmagnole  .  La  section  de  la  Montagne  fit  main- 
basse  sur  le  trésor  de  Saint-Roch  :  des  vases  sacrés,  des 
leliquaires,  des  crucifix  dune  grande  valeuretqui  avaient 
jusqu'à  ce  jour  échappé  aux  recherches  des  concussion- 
naires, furent  jetés  pêle-mêle  dans  de  vastes  corbeilles. 
Des  citoyens  et  des  citoyennes  s'emparèrent  des  cha- 
subles, des  aubes,  des  surplis,  des  nappes  et  des  tapis 
d'autel,  des  panaches  des  baldaquins  en  usage  pour  les 
cérémonies  de  la  FôLe-Dieu,  des  oriflammes  et  des  ban- 
nières et  improvisèrent  la  plus  honteuse  mascarade.  Un 
corps  de  musique,  composé  d'artistes  du  théâtre  natio- 
nal de  la  rue  de  la  Loi  conduisait  cette  procession 
sacrilège  :  ([uand  elle  se  montra  sur  les  degrés  du 
portail   de  Saint-Roch,  elle   fut  saluée  par  des   accla- 
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mations  prolongées.  Avant  de  quitter  l'église,  le  comé- 
dien Monvel  s'était  élancé  dans  la  chaire  et  s'était  écrié  : 
«  0  Dieu  !  si  tu  existes,  tu  entends  que  j'insulte  à  tes 
foudres  :  venge-toi,  je  t'en  porte  le  défi...  Tu  gardes  le 
silence,  tu  n'oses  frapper.  J'en  conclus  que  tu  n'es 
point  !  » 

La  Convention  reçut  «  la  superbe  dépouille  provenant 
du  temple  élevé  à  Saint-Roch  et  à  son  chien  »  et  en  fit 
hommage  à  la  Raison.  Le  président  déclara  aux  parois- 
siens qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  nation;  il  leur 
dit  encore  :  «  Vous  ne  serez  plus  dupes  de  votre  patron, 
mais,  fidèles  comme  son  compagnon,  vous  resterez  invio- 
lablement  attachés  à  la  République.  »  L'hymne  intitulé 
la  Montagne  accompagna  ce  discours  que  le  Moniteur 
reproduisit  intégralement.  L'allocution  de  Dubois,  ora- 
teur de  la  députation  de  la  section  de  l'Unité  qui  s'était 
chargée  de  la  dépouille  de  Saint-Germain-des-Prés,  eut 
les  honneurs  de  l'affichage  :  on  put  lire  le  lendemain, 
sur  les  murs  de  la  rue  Saint-Honoré,  cette  étrange 
harangue  qui  résumait  toutes  les  aberrations  dans  les- 
quelles s'égarait  alors  la  pensée  : 

((  La  Raison  vient  de  remporter  une  grande  victoire 
sur  le  fanatisme  ;  une  religion  d'erreurs  et  de  sang  est 
anéantie.  Depuis  dix-huit  siècles,  elle  n'a  causé  que 
des  maux  sur  la  terre  et  on  la  nommait  divine  ! 

«  Les  guerres  des  Croisades,  des  Albigeois,  des  Vaudois. 
des  Ce  venues,  les  Vêpres  siciliennes,  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  voilà  son  ouvrage  !  Voilà  ses  trophées  ! 
Qu'elle  disparaisse  de  la  surface  de  la  terre  et  le  bonheur 
y  renaîtra;  les  peuples  ne  seront  plus  qu'un  seul  pcu])le 
de  frères  et  d'amis. 

«  Ce  jour  n'est  pas  loin,  je  l'ose  prédire.  Muse  de  l'His- 
toire, brise  tes  pinceaux!  Tu  n'as  eu  jusqu'à  ce  jour  que 
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des  crimes  à  peindre,  tu  n'auras  désormais  que  des  ver- 
tus à  célébrer.  Jurons,  citoyens,  de  n'avoir  d'autre  culte 
([ue  celui  de  la  Raison,  de  la  Liberté,  de  l'Égalité  et  de 
la  République!  » 

Cette  phraséologie  emphatique  donna  le  ton  aux  di- 
thyrambes qui  exallèrent  le  nouveau  culte  à  son  instal- 
lation dans  les  églises  de  Paris  :  «  Citoyens,  dit  Montaut 
dans  un  de  ses  rapports  à  la  Convention,  la  députation 
(|ue  vous  avez  envoyée  à  Saint-Rocli  pour  assister  à  la 
Fête  de  la  Raison,  célébrée  en  cet  édifice  par  la  section 
de  la  Montagne,  m'a  demandé  de  vous  faire  part  de  la 
douce  sensation  qu'elle  a  éprouvée  en  entendant  les  dis- 
cours prononcés  par  Monvel  dont  tout  le  monde  connaît 
les  talents.  La  section  de  la  Montagne  s'empressera  sans 
doute  de  le  transmelti'e  à  la  Convention,  qui  le  com- 
muniquera aux  départements  connne  un  monument 
précieux  du  patriotisme.  » 

Le  8  décembre,  on  guillotina  M™*'  du  Barry  et  le 
peuple  accourut  pour  assister  rue  Saint-Honoré  au  pas- 
sage de  «  la  courtisane  du  ci-devant  lyran  ».  Il  vit  une 
femme  blême,  hagarde,  pleurant,  criant  :  «  La  vie  !  la 
vie!  laissez-moi  la  vie!  »  et,  accoutumé  aux  morts 
stoïques,  cette  douleur,  cette  épouvante  le  surprirent. 
Quoi  d'élonnant  cependant  !  M™^  du  Barry,  on  l'a  fort  jus- 
tement dit,  n'aspirait  pas  au  martyre;  nul  tanatismene 
la  fortifiait;  elle  n'était  pas  non  plus,  comme M"^  Roland, 
le  champion  vaincu  d'une  cause  perdue.  On  la  tuail  pour 
des  fautes  dont  le  vice  et  la  prostitution  de  93  ofl'raieni 
de  cyniques  et  innombrables  exemples.  La  foule  fui 
déconcertée  de  ne  trouver  en  elle  qu'une  pitoyable  créa- 
ture  et  l'odieux  véhicule  que  la  majesté  royale  et  l'hé- 
roïsme girondin  avaient  anobli  ne  fut  ce  jour-là,  à  ses 
yeux,  que  le  tombereau  du  boucher.  Le  calme  résigné 
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de  ses  compagnons  de  supplice  contrastait  avec  l'éga- 
rement de  la  mahenreuse.  Tantôt  inerte,  tantôt  sanglo- 
tante et  convulsée  par  les  hoquets,  elle  ne  voyait, 
n'entendait  rien. 

A  la  Barrière  des  Sergents,  les  ouvrières  du  magasin 
de  modes  où  elle  avait  été  employée  jadis,  rangées  aux 
balcons,  l'insultèrent.  M"*^  du  Barry  leva  la  tête,  se  sou- 
vint et  partit  d'un  rire  strident,  déchirant,  fou,  qui 
domina  les  huées  de  la  populace.  Devant  les  Feuillants, 
sentant  de  plus  en  plus  proche  le  but  fatal  du  voyage, 
elle  recommença  à  implorer  la  foule  :  «  Mes  amis,  gémis- 
sait-elle, sauvez-moi  !  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne !  Sauvez-moi  !  >>  Elle  se  penchait  de  tout  son  corps, 
en  dehors  de  la  charrette  :  un  cliarbonnier  la  souffleta. 
11  y  eut  parmi  les  assistants  un  frémissement  d'indigna- 
tion. Tant  de  tourments  tournèrent  au  bien  de  la  femme 
déchue,  la  rendirent  intéressante.  M"^  du  Barry  avait  été 
une  honte  pour  la  France.  La  cruauté  de  ses  exécuteurs, 
les  tortures  qu'ils  lui  firent  si  inutilement  endurer  la 
réhabilitèrent  et  valurent  presque  à  ses  turpitudes  l'in- 
dulgence de  la  postérité. 

Le  31  décembre  fut  mené  à  l'échafaud  le  général  Bi- 
ron,  l'ancien  duc  de  Lauzun,  fameux  naguère  par  ses 
amours,  son  esprit  et  sa  valeur.  Il  avait  été  le  compagnon 
de  La  Fayette  en  Amérique,  l'ami  de  Philippe-Égalité, 
avait  partagé  l'enthousiasme  du  i)remier  ])our  Im 
liberté,  épousé  l'ambition  et  la  fortune  de  l'autre.  Il 
avait  combattu  du  nord  au  sud  de  la  frontière  occiden- 
tale de  la  France  et  en  Vendée  :  la  jalousie  des  généraux 
plébéiens  le  perdit.  Il  monta  sur  la  charrette  après  un 
bon  repas  et  mourut  «  à  la  bravade  »,  en  épicurien  et  en 
soldat.  Et,  comme  au  dénouement  d'un  drame  bien  con- 
duit, où  le  caractère  des  personnages  et  toutes  les  cir- 
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constances  concourent  heureusement  à  l'effet  final,  le 
peuple  s'exalta  et  a])plaudii.  L'exécution  du  général 
Riron  clôtura  la  série  des  supplices  de  1793.  Mais  y  avait- 
il  maintenant,  des  mois,  des  années,  des  anniversaires 
et  des  dates?  La  mort  ne  connaisait  plus  de  saisons,  et 
la  frénésie  de  ses  inlassables  séides  ayant  répudié  tout 
repos,  semblait  avoir  aboli  jusqu'aux  moindres  trêves 
accordées  au  labeur  quotidien  par  les  fastes  du  calen- 
drier. 


CHAPITRE  VI 


LA  RUE  SAINT-HONORÉ  SOUS  LA  RÉVOLUTION 

(Suite.) 

(Du  1"  JANVIER   AU  27  JUILLET    1794) 


La  rue  Saint-Honoré  pendant  l'hiver  1793-1794.  —  Misère  et 
famine.  —  Robespierre  au  café  de  la  Régence.  —  M»*  de  Con- 
dorcet,  lingère  et  portraitiste  rue  Saint-Honoré.  —  Les  libraires 
de  la  rue  Saint-Honoré  et  le  Lycée  des  Arts  sous  la  Terreur.  — 
Fondation  de  la  Société  Galvanique  à  l'Oratoire.  —  Chute  et 
exécution  des  Hébertistes.  —  Autour  de  la  maison  Duplay.  — 
Danton  chez  Robespierre.  —  Barras  chez  Robespierre.  —  Exé- 
cution de  Danton  et  de  Camille  Desmoulins.  —  Exécu- 
tion des  fermiers  généraux.  —  Exécution  de  Madame  Elisa- 
beth. —  Attentat  de  Cécile  Renault.  —  La  rue  Saint-Honoré  le 
20  prairial  an  II  (8 juin  1794).  —  Le  9  thermidor;  exécution  de 
Robespierre. 

* 

Pendant  l'hiver  de  1793  à  1794,  le  froid,  la  faim,  la 
misère  ajoutèrent  leurs  tourments  à  ceux  du  régime 
qui  devait  maintenir  la  France  dans  un  étau  d'angoisse 
et  d'épouvante  jusqu'à  la  réaction  thermidorienne.  La 
cupidité  des  agioteurs  exploita  cette  détresse  et  la  lutte 
pour  la  vie  matérielle  engendra  plus  que  jamais  le  vol, 
le  brigandage  et  l'assassinat. 

Durant  plusieurs  mois,  Paris  revécut  les  pires 
moments  de  ces  années  cruelles  du  Moyen  Age,  alors 
qu'il  était  éprouvé  par  la  guerre,  la  peste  et  la  disette, 
et  que  les  loups,  franchissant  les  barrières  de  ses  fau- 

11 
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bourgs,  venaient  à  la  Croix-du-Trahoir  dévorer  les 
cadavres  et  ravir  les  enfants. 

Rue  Saint-Honoré,  rue  Honoré,  pour  mieux  dire,  la 
Convention  ayant  supprimé  avec  la  religion  catholique 
tous  les  saints  canonisés  par  elle,  la  Commune  fit  placar- 
der presque  sur  toutes  les  portes  un  arrêté  mémorable 
qui  réduisait  chaque  bouche  à  une  livre  de  viande  par 
décade.  Le  bœuf  et  le  mouton  se  vendirent  seize  francs 
la  livre,  le  veau  et  le  porc  dix-huit,  le  lard  vingt,  le 
beurre  et  le  fromage  trente-deux  et  vingt-deux  francs, 
les  œufs  quarante  francs  la  douzaine,  le  lait,  dix  francs 
le  litre  1. 

Dès  minuit,  on  voyait  arriver  aux  Halles  des  femmes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  ;  souvent  une  humble 
mante  déguisait  une  ci-devant  grande  dame  à  qui  les 
ressources  avaient  manqué  pour  fuir  à  l'étranger  et  qui 
se  cachait  dans  larelraile  ignorée  de  quelque  mansarde; 
de  longues  files  se  formaient  qui  emplissaient  les  rues 
de  la  Lingerie  et  de  la  Tonnellerie,  et  la  rue  Saint-Ho- 
noré, de  la  rue  de  la  Ferronnerie  à  la  rue  Croix-des- 
Pelits-Champs.  Les  malheureuses  attendaient  l'aube 
pour  conquérir,  au  péril  de  leur  vie,  trois  œufs  et  un 
quarteron  de  beurre.  Des  colloques  trompaient  les  souf- 
frances de  ces  nuits  glaciales;  çà  et  là  des  chants  s'éle- 
vaient :  des  voix  impérieuses  les  faisaient  taire.  Un 
morne  chagrin  assombrissait  les  visages. 

De  jeunes  débauchés  et  surtout  des  vieillards,  rôdant 
autour  des  groupes,  «  y  choisissaient  leurs  dulcinées  »  ;  de 
pauvres  ménagères  répondaient  aux  invites  des  libertins 
et,  laissant  à  une  amie  complice  le  soin  de  garder  leur 
place,  les  suivaient  dans  les  passages  obscurs  de  la  rue 

1.  Moniteur. 
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du  Four  et  de  la  rue  des  Vieil  les-Éluves,  dans  les  bouj4,es 
de  la  rue  de  ] 'Arbre-Sec  et  obtenaient  d'eux,  en  échange 
de  leurs  complaisances,  de  quoi  assurer  à  leur  famille 
la  pitance  du  lendemain.  Des  mégères  hargneuses  et 
jalouses  profitaient  de  ce  manège  pour  se  glisser  entre 
les  rangs  et  gagner  du  terrain  :  il  en  résultait  des 
protestations,  des  disputes  qui  dégénéraient  en  bataille. 

La  distribution  des  vivres  donnait  lieu  à  de  véritables 
combats.  La  foule  se  ruait  sur  les  porteurs  des  Halles, 
la  gendarmerie  intervenait  ;  il  y  avait  des  gens  écrasés, 
piétines  par  les  clievaux  de  la  maréchaussée  républi- 
caine qui  ne  le  cédait  pas  en  brutalité  à  l'ancienne  maré- 
chaussée royale.  La  nuit  suivante,  les  mêmes  scènes 
recommençaient. 

Le  beurre  manqua.  Ce  mot  d'une  marchande  de  choux, 
lorsque  l'on  eut  tué  les  vaches  laitières,  fut  célèbre  :  «  Ils 
sont  partis  les  bœufs,  l'alissons-nous  les  boyaux!  »  Les 
poulets  achetés  vivants,  à  prix  d'or,  périrent  faute  de 
grain.  On  l'ecourut  au  poisson  :  il  n'abondait  point, 
anivait  des  ports  contaminé  et  corrompu;  cette  infecte 
nourriture  causa  des  mahidies.  On  se  rabattit  sur  les 
iégumes  secs  :  d'interminables  bandes  d'affamés  assié- 
gèrent les  magasins  de  comestibles  et  les  épiceries  de  la 
cour  d'Aligre.  L'huile,  le  savon,  la  chandelle  enché- 
rirent. Parfois,  la  foule,  impatienteet  irritée,  tournait  sa 
colère  contre  l'épicier  qui  n'ouvrait  pas  assez  tôt  à  son 
gré  et  ])illait  la  boutique.  Les  marchands  finirent  par 
conserver  leurs  denrées  pour  leur  jiropre  subsistance 
et  se  claqueumrèrent  chez  eux.  Les  queues  grelottantes 
en  furent  réduites  à  l'étal  des  bouchers,  au  four  des  bou- 
langers, aux  chantiers  de  bois.  Beaucoup  de  cafés  fer- 
mèrent. 

«  Il  ne  venait  presque  plus  personne  à  la  Régence, 
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raconte  dans  ses  Souvenirs  un  des  plus  illustres  «  pous- 
seurs  de  bois  »  d'Angleterre;  on  n'avait  pas  le  cœur 
à  jouer  et  ce  n'était  pas  gai  de  voir  à  travers  les  vitres 
passer  les  charrettes  de  condamnés  dont  la  rue  Saint- 
Honoré  était  le  chemin.  Robespierre  que  ce  spectacle 
n'affligeait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  était  un  des  seuls  qui 
y  vinssent  encore  faire  leur  partie.  Il  n'était  pas  très 
fort,  mais  il  faisait  si  grand  peur  que  même  les  plus 
habiles,  quand  ils  jouaient  avec  lui,  perdaient  toujours. 
Un  soir  qu'il  attendait  un  partenaire  suivant  son  habi- 
tude, car  on  ne  se  pressait  jamais  de  se  mettre  face  à 
lace  avec  lui,  un  tout  petit  jeune  homme,  joli  comme 
l'Amour,  vint  crânement  prendre  place  à  sa  table.  Sans 
dire  un  mot,  il  poussa  une  première  pièce,  Robespierre 
en  fit  autant  et  la  partie  fut  engagée.  Le  petit  jeune 
homme  gagna.  Revanche  demandée  et  accordée,  on  joua 
ime  seconde  parlic  et  le  petit  jeune  homme  gagna  encore. 

«  —  Très  bien  !  dit  le  perdant  en  se  mordant  les  doigts, 
mais  quel  était  l'enjeu? 

«  —  La  tête  d'un  homme.  Je  l'ai  gagnée  :  donne-la- 
moi  et  vite,  le  bourreau  la  prendrait  demain. 

«  11  tira  de  sa  poche  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
était  rédigé  l'ordre  de  mettre  en  liberté  le  comte  de  R... 
enfermé  à  la  Conciergerie.  Il  ne  manquait  que  la  signa- 
ture :  Robespierre,  qui  avait  le  sang  aux  ongles  à  force  de 
se  les  ronger,  signa  et  rendit  le  papier. 

«  —  Mais,  toi,  qui  donc  es-lu,  citoyen? 

«  —  Dis  donc  citoyenne,  car,  ne  l'as-tu  pas  deviné, 
je  suis  une  femme,  la  fiancée  du  comte.  Merci  et 
adieu  !  *  » . 


1.  Le  Palamècle,  juillet  1843.  D^iprès  un  article  de  N.  G.  Walker, 
un  des  bous  joueurs  d'échecs  d'Angleterre,  paru  dans  la  Revue 
Britannique,  cinquième  série,  t.  II,  mars  1841. 
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Nombreux  étaient  ceux  pour  qui  les  craintes  et  les 
poursuites  de  la  proscription  compliquaient  les  diflicul- 
tés  de  l'existence. 

La  belle  et  vertueuse  marquise  de  Condorcet,  privée 
de  tous  ses  biens  et  dans  le  dénuement  le  plus  complet, 
se  cachait  à  Auteuil  avec  sa  sœur  malade  et  une  fidèle 
gouvernante.  Chargée  d'un  jeune  enfant  dont  elle  ne 
voulait  pas  se  séparer,  elle  allait  à  pied,  chaque  matin, 
à  Paris,  rue  Saint-Honoré  n**  352,  à  deux  pas  de  la  mai- 
son de  Robespierre,  jusqu'à  une  boutique  de  lingerie 
que  tenait  pour  elle  le  frère  d'un  ancien  secrétaire  de 
son  mari.  Dans  un  infime  réduit,  bas  de  plafond  et 
mal  éclairé,  toute  la  journée  M"®  de  Condorcet  dessi- 
nait des  portraits.  Cette  industrie  fui,  sous  la  Terreur,  le 
gagne-pain  de  bien  des  gens.  La  menace  de  la  mort 
engageait  à  faire  reproduire  son  image,  seul  souvenir, 
souvent,  que  l'on  pût  laisser  aux  siens.  De  combien  de 
veuves  un  portrait  fut  alors  l'unique  héritage! 

La  nuit  tombée,  la  marquise  reprenait  ses  voiles  et 
son  précieux  fardeau,  remontait  la  rue  Saint-Honoré  et, 
par  la  rue  du  Roule,  le  Pont-Xeuf,  la  rue  Dauphine,  se 
rendait  derrière  Saint-Sulpice,  rue  Servandoni,  où, 
sous  le  toit  hospitalier  d'un  ami,  Condorcet  se  dérobait 
aux  recherches  de  la  police. 

Condorcet  avait  cinquante  et  un  ans:  sa  femme  trente 
à  peine.  Après  avoir  embrassé,  chaque  fois  comme  pour 
la  dernière,  un  époux  philosophe  que  cette  sublime 
tendresse  retenait  au  bord  de  la  vie,  elle  regagnait,  à 
travers  mille  obstacles  et  mille  dangers,  sa  retraite  d' Au- 
teuil. 

De  semblables  dévouements  n'étaient  pas  rares.  Au 
moment  même  de  l'apogée  terroriste  et  du  triomphe  de 
la  Montagne,  l'opposition  monarchique  trouva  encore 
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moyen  de  se  manifester  par  des  actes  qui  bravaient  cou- 
rai;eusement  la  délation  et  l'échafaiid. 

Les  filles  de  joie  du  Palais-Égalité,  les  prostituées  de 
la  rue  Fromenteau,  éprises  de  nobles  proscrits,  mon- 
taien  courageusement  dans  la  charrette  de  Sanson  et 
répondaient  aux  vociférations  des  tricoteuses  par  le 
cri  de  :  «  Vive  le  roi  !  ^  » . 

Le  citoyen  Dulart,  imprimeur-libraire,  A  Jean-Jacques 
Rousseau,  «  maison  d'Auvergne,  rue  Saint-Honoré 
n°  100,  près  de  la  ci-devant  église  Saint-Roch  »  rece- 
vait un  diplôme  de  la  Convention  pour  ses  publications 
d'hymnes  guerriers  à  la  gloire  des  armées  victorieuses 
de  Carnot,  de  Jourdan  et  de  Hoche,  pour  son  recueil 
intitulé  le  Petit  Chansœinier  de  la  République  et  pour 
ses  couplets  patriotiques  chantés  avec  succès  sur  les 
scènes  des  principaux  théâtres  de  Paris  et  des  départe- 
ments, et  dans  les  fêtes  civiques  en  l'honneur  de  la 
Liberté  et  de  ses  défenseurs.  Mais  J.-F.  Froullé,  âgé 
de  soixante  ans,  imprimeur,  et  Thomas  Levigneur,  âgé 
de  quarante-sept  ans,  libraire  rue  Saint-Honoré,  avaient 
la  tête  coupée  pour  avoir  composé  et  publié  un  volume 
in-4'' ayant  pour  litre  :  Liste  comparative  des  cinq  appels 
nominaux,  livre  dans  lequel  est  consignée  la  relation  des 
vingt-quatre  heures  d'angoisses  qui  ont  précédé  la  mort  de 
Louis  XVL  «  Lequel  ouvrage,  dit  l'arrêt  de  condamna- 
tion, provoquait  la  dissolution  de  la  représentation 
nationale  et  le  rétablissement  des  Bourbons  en  France  *.  » 

Le  Lycée,  délaissé  en  ces  temps  tragiques  où  toutes 
les  volontés  semblaient  paralysées  par  la  frayeur  et  où 


1.  \oïv  les  Fragments  de  mémoires  inédits,  du.  comte  Beugnot. 
Revue  française,  2*  série,  IX,  56-58. 

2.  Moniteur  universel,  mars  1794. 
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les  Parisiens,  mettant  en  pratique  le  mot  fameux  de 
Siéyès,  faisaient  passer  le  souci  de  leur  conservation 
avant  tous  les  autres,  adressait  au  Conseil  général  de  la 
Commune  une  supplique  qui  mérite  dêtre  citée  ici. 

Le  Lycée  des  Arts  au  Conseil  général  de  la  Commune. 
Salut  et  Fraternité. 

Citoyens  frères,  les  tyrans  se  sont  réunis  contre  nous  :  ce 
sont  les  Arts  qui  les  anéantiront. 

Dans  tous  les  coins  de  la  République,  un  nombre  effrayant 
de  bouches  à  feu  est  coulé  pour  leur  porter  la  mort  :  ce  sont 
les  Arts  qui  ont  opéré  ce  miracle. 

De  tous  côtés,  le  salpêtre  brûlant  est  arraché  de  la  terre 
et  préparé  :  c'est  l'Art  qui  a  découvert  cette  utile  ressource. 

La  nation  entière  s'est  levée;  mais  il  fallait  armer  tant 
de  bras!  Tout  à  coup  Paris,  le  centre  de  la  frivolité  et  du 
luxe,  est  converti  par  TArt  en  un  arsenal  formidable  qui 
fournit  à  lui  seul  autant  de  fusils  par  mois  que  tous  les  bri- 
gands coalisés  peuvent  en  fabriquer  en  une  année. 

Enfin,  la  rage  de  nos  ennemis  s'est  portée  jusqu'à  vou- 
loir nous  affamer  et  l'Art  va  suppléer  à  tout  ce  que  nos 
besoins  extraordinaires  enlevaient  à  nos  subsistances. 

Nous  vous  invitons,  citoyens  représentants,  à  venir 
entendre  les  rapports  importants  que  le  directoire  du  Lycée 
des  Arts  doit  faire  sur  divers  points  intéressants  de  cette 
partie  essentielle  et  première  de  l'administration. 

Hier,  nos  efforts  sur  la  refonte  des  papiers  imprimés 
ont  été  couronnés  par  un  décret  solennel  de  la  Convention. 
C'est  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution  que  nous  avons 
aimé  à  défendre  et  à  protéger  l'industrie;  c'est  à  l'esprit 
républicain  que  nous  devons  déjà  des  découvertes  très  impor- 
tantes; c'est  à  l'utilité  publique  que  nous  ne  cesserons  de 
consacrer  nos  travaux  et  nos  veilles. 

Vive  la  République  pour  les  ArtsI 

Vive  les  Arts  pour  la  République  I 

Cet  appel  éloquent  devait  être  entendu. 
Le  Conseil  arrêta  la  mention  civique  du  zèle  des 
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membres  du  Lycée  des  Arts  et  l'insertion  de  leur  lettre 
aux  affiches  de  la  Commune. 

Encouragés  par  cet  appui,  quelques  savants  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  de  fonder  à  l'Oratoire 
la  Société  Galvanique,  «  chargée  de  faire  des  études  sur 
l'objet  des  premières  expériences  du  docteur  Galvani, 
savant  bolonais  ».  L'Allemand  Humboldt  et  l'Italien  Al- 
dini  attirèrent  par  leurs  travaux  une  certaine  assistance. 

La  Montagne,  cependant,  s'était  divisée  en  trois  parties 
après  sa  victoire  sur  la  Gironde  :  les  exaltés,  ayant  pour 
che  l'athée  et  sanguinaire  Hébert;  les  modérés,  dirigés 
par  Danton,  et  le  Comité  qui  obéissait  aveuglément  aux 
ordres  de  Robespierre,  lequel  accusait  Hébert  et  Danton 
de  perdre,  l'un  par  ses  excès,  l'autre  par  sa  faiblesse,  la 
République  et  rêvait  de  les  renverser  tous  les  deux. 

Du  1^^  février  au  30  mars,  c'est  plus  que  jamais  rue 
Saint-Honoré,  à  la  maison  Duplay,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher l'origine  et  la  source  de  tous  les  événements  et  de 
tous  les  maux  qui  remplissent  cette  période  de  l'Histoire. 
On  y  voit  se  glisser  Fouquier-Tin ville  et  tous  les  mem- 
bres du  Comité  révolutionnaire  qu'un  décret  de  la  Con- 
vention a  institué  le  premier  de  tous  les  pouvoirs.  Robes- 
pierre, du  15  février  au  15  mars,  est  malade  ou  feint 
de  l'être  et  ne  bouge  pas  de  chez  lui.  De  sa  chambre,  le 
«  Catilina  moderne  »  ,  le  «  Chat-tigre  »  comme  le  sur- 
nomme Barras  dans  ses  Mémoires,  prévient  les  coups  de 
ses  adversaires,  prépare  leur  ruine  et  lance  l'arrêt  qui 
les  condamne  à  la  prison  et  à  la  mort. 

Le  24  mars,  les  Hébertistes  furent  traînés  à  l'échafaud 
dans  cinq  charrettes.  La  populace  se  montra  clémente 
à  leur  égard  :  à  peine  retourna-t-elle  à  Hébert  quelques- 
unes  des  ignobles  railleries  dont  il  avait  accablé  ses 
victimes.  Il  avait  été  l'idole  des  clubs  et  sa  verve  cynique, 
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les  pamphlets  de  son  journal  avaient  longtemps  tenu 
en  haleine  le  Paris  révolutionnaire.  On  était  habitué  à 
entendre  chaque  jour  de  bonne  heure  les  aboiements 
de  ses  colporteurs  :  «  Il  est  bougrement  en  colère  ce 
matin,  le  père  Duchesne  I  »  disaient  en  riant  les  sans- 
culottes.  Hébert  était  populaire  au  même  titre  que 
Chaumette,  orateur  violent,  procureur  syndic  de  la 
Commune,  et  cette  popularité  dura  assez  pour  lui 
épargner  les  outrages  de  la  meute  faubourienne  dont 
il  avait  flatté  les  goûts  et  encouragé  les  violences.  Il 
affectait  l'insensibilité  et  l'indifférence,  portait  haut 
le  front  et  gardait  dans  le  regard  et  l'attitude  un  peu 
de  cette  insolence  muscadine  qui  contrastait  si  étrange- 
ment avec  ses  propos  et  ses  désordres. 

La  chute  des  Hébertistes  était  un  avertissement  pour 
Danton.  Il  repoussa  leconseilde  lafuite,  que  lui  donnaient 
ses  amis,  et  fit  un  dernier  effort  pour  s'accorder  avec 
Robespierre.  Il  lui  demanda  un  rendez-vous.  Laigne- 
lot,  qui  avait  préparé  l'entrevue,  l'accompagna  rue 
Saint-Honoré.  Robespierre  les  reçut  froidement  :  l'en- 
tretien fut  bref  et  se  termina  par  cette  phrase  proplié- 
tique  de  Danton  :  «  Si  nous  nous  divisons,  avant  six 
mois  toi-même  tu  périras,  Robespierre!  »  Laignelot  et 
Danton  se  retirèrent.  A  la  hauteur  des  Capucins,  ils 
furent  dépassés  par  leur  ennemi  qui  marchait  derrière 
eux  et  fit  semblant  de  ne  pas  les  voir. 

L'hostilité,  ou  simplement,  ce  qui  revenait  à  peu  près 
au  même,  la  désapprobation  se  manifestait  chez  le  futur 
dictateur  par  un  mutisme  et  une  placidité  sinistres.  La 
démarche  que  tenta  auprès  de  lui  Barras  qui  désirait  se 
concilier  ses  bonnes  grâces,  donne  une  idée  de  cet 
accueil  qui  faisait  frissonner  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 

«   Au   retour  de  ma  mission  de  Toulon,   raconte 
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Barras,  je  me  trouvai  l'objet  d'injustes  accusations  et 
d'odieuses  calomnies.  Dans  le  trouble  où  j'étais  et 
dont,  malgré  toute  ma  fermeté,  je  ne  pouvais  me 
défendre,  je  me  laissai  entraîner  chez  Robespierre  par 
Fréron  qui  l'affectionnait  fort  et  s'en  croyait  aimé. 

«  Je  n'avais  jamais  aperçu  que  fort  rapidement 
Robespierre  sur  les  bancs  ou  dans  les  corridors  de  la 
Convention  ;  nous  n'avions  eu  aucune  relation  particu- 
lière. Son  attitude  froide,  sa  résistance  à  toute  préve- 
nance m'avaient  tenu  dans  la  réserve  que  me  dictait 
ma  fierté  vis-à-vis  d'un  égal.  Fréron  attachait  à  cette 
visite  beaucoup  d'importance  pour  notre  tranquillité. 
Nous  arrivâmes  à  la  demeure  de  Robespierre.  C'était 
une  petite  maison,  située  rue  Saint-Honoré  presque  en 
face  de  la  rue  Saint-Florentin.  Cette  maison  était  occu- 
pée et  possédée  par  un  certain  menuisier  en  bâtiment, 
appelé  Duplay.  Ce  menuisier,  membre  de  la  Société  des 
Jacobins,  s'était  ainsi  que  toute  sa  famille  enthousiasmé 
de  l'orateur  populaire,  le  logeait  et  l'iiébergeait  à  sa 
table.  Dans  ses  moments  de  loisirs,  Robespierre  com- 
mentait V Emile  de  J.-J.  Rousseau  et  l'expliquait  aux 
enfants  du  menuisier.  Touchés  de  ces  soins  et  recon- 
naissants, les  enfants  et  les  garçons  d'atelier  de  l'hon- 
nête artisan  ne  laissaient  point  sortir  leur  hôte  sans 
l'accompagner  par  les  rues  jusqu'à  la  Convention 
nationale,  prêts  à  défendre  ses  jours  contre  les  attaques 
de  l'aristocratie. 

«  Pour  parvenir  au  personnage  éminent  qui  daignait 
habiter  dans  une  aussi  modeste  bicoque,  il  fallait  traver- 
ser une  longue  allée  garnie  de  planches  destinées  à  la 
menuiserie.  Cette  allée  était  terminée  par  une  petite 
cour  garnie  également  de  planches.  Un  escalier  de  bois 
menait  au  premier,  à  la  chambre  de  Robespierre.  Avant 
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d'en  franchir  les  degrés,  nous  vîmes  dans  la  cour  la  fille 
du  menuisier,  Éléonore,  qui  ne  cédait  à  personne  le 
plaisir  de  donner  des  soins  à  l'incorruptible  tribun  du 
peuple.  Comme  elle  se  mêlait  de  politique  et  professait 
des  opinions  très  avancées,  Danton  Tavait  surnommée 
Cornélie  Coi^au. 

«  Quand  nous  nous  présentâmes,  elle  tenait  à  la  main 
une  paire  de  bas  de  coton  rayés  suivant  la  mode  d'alors 
et  qui  étaient  très  certainement  de  ceux  que  nous  voyions 
tous  les  jours  aux  jaml^es  de  Robespierre.  La  mère 
Duplay,  assise  entre  un  baquet  et  un  saladier,  éplu- 
chait des  herbes.  Deux  hommes,  vêtus  en  militaires  et 
dans  l'attitude  du  respect,  paraissaient  prendre  part  aux 
travaux  du  ménage  et  complaisamment  éplucher  aussi 
des  herbes  afin  de  causer  plus  lijjrement  à  la  faveur  de 
cette  familiarité.  Ces  deux  militaires,  depuis  célèbres, 
étaient  l'un  le  général  Danican,  l'autre  le  général  Brune. 

«  Fréron  et  moi  nous  dîmes  à  Cornélie  Copeau  que 
nous  venions  faire  visite  à  Robespierre.  Elle  commença 
par  nous  répondre  qu'il  était  absent,  puis  se  ravisa  et 
nous  demanda  s'il  nous  attendait.  Fréron,  qui  connais- 
sait le  local,  s'avança  vers  l'escalier.  La  mère  Duplay 
faisait  à  sa  fille  des  signes  négatifs  pour  nous  empêcher 
d'entrer.  Les  deux  généraux,  souriant  à  cette  comédie, 
regardaient  alternativement  Fréron  et  les  deux  femmes 
et  semblaient  dire  à  lui  que  Robespierre  y  était,  à  elles 
qu'il  n'y  était  pas.  Enfin  Cornélie  Copeau,  voyant  Fréron 
insister,  se  jeta  devant  lui  en  s'écriant  :  «  Eh  bien!  je 
m'en  vais  le  prévenir  !  »  et,  montant  rapidement  l'esca- 
lier, elle  ajouta  :  «  C'est  Fréron  et  un  de  ses  amis  que  je 
ne  connais  pas.  »  Fréron  rectifia  :  «  C'est  Barras  et  Fré- 
ron. »  Puis,  comme  s'il  se  fût  annoncé  lui-même,  il  péné- 
tra dans  la  chambre  de  Robespierre  dont  Cornélie  Copeau 
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venait  d'ouvrir  la  porte.   Je    l'y    suivis   immédiate- 
ment. 

«  Robespierre  était  debout,  enveloppé  d'une  sorte  de 
chemise-peignoir.  Il  sortait  des  mains  de  son  coiffeur 
et  était  poudré  à  blanc.  Les  besicles  qu'il  portait  ordi- 
nairement n'étaient  point  sur  son  visage  et,  à  travers  la 
poudre  qui  couvrait  cette  figure  déjà  si  blanche  à  force 
d'être  blême,  nous  apercevions  deux  yeux  troubles  que 
nous  ne  connaissions  pas  ^  Robespierre  mit  ses 
lunettes  et  nous  regarda  fixement.  Nous  le  saluâmes  à 
notre  manière  et  avec  la  simplicité  des  temps.  Il  ne  nous 
rendit  pas  notre  salut  et  se  tourna  A^ers  son  miroir  de 
toilette  suspendu  à  sa  croisée,  puis  vers  une  petite  glace 
qui  ornait  sa  cheminée;  il  prit  un  couteau  et  racla  la 
poudre  qui  cachait  son  visage,  en  respectant  soigneuse- 
ment les  angles  de  sa  coiffure.  Il  ôta  ensuite  son  peignoir 
qu'il  déposa  sur  une  chaise  tout  près  de  nous,  de  façon 
à  salir  nos  habits,  sans  s'excuser  le  moins  du  monde, 
sans  même  avoir  l'air  de  faire  attention  à  notre  présence. 
Il  se  lava  dans  une  espèce  de  cuvette  qu'il  tenait  à  la 
main,  se  nettoya  les  dents,  cracha  à  plusieurs  reprises 
sur  nos  pieds,  sans  nous  adresser  la  parole.  Cette  céré- 
monie terminée,  Fréron  crut  pouvoir  entamer  la  con- 
versation et  lui  dit  :  «  Voici  mon  collègue  Barras,  qui  a 
été  plus  décisif  que  moi-même  et  qu'aucun  militaire  à 
la  prise  de  Toulon.  Nous  avons  fait  notre  devoir  au 
péril  de  notre  vie  comme  nous  sommes  décidés  à  le 
faire  à  la  Convention.  Il  est  pénible,  lorsqu'on  est  aussi 
franc  de  collier  que  nous,  de  se  voir  l'objet  des  accusa- 
tions les  plus  iniques,  des  calomnies  les  plus  mons- 
trueuses. Nous   sommes    sûrs  qu'au   moins  ceux  qui 

1.  Voir  p.  76,  note. 
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nous  connaissent,  comme  toi  Robespierre,  nous  rendront 
justice  et  nous  la  feront  rendre.  » 

«  Robespierre  gardait  le  silence,  mais  Fréron  crut  re- 
marquer, dans  une  nuance  de  ses  traits  immobiles,  que 
le  tutoiement,  ancienne  coutume  révolutionnaire,  pou- 
vait lui  déplaire  et,  continuant  son  discours,  il  trouva 
moyen  de  substituer  à  l'instant  le  «  vous  »  au  «  tu  » 
pour  se  réconcilier  avec  le  susceptible  et  hautain 
personnage.  Robespierre  ne  laissa  apercevoir  aucune 
expression  de  contentement  à  cette  déférence.  Il  restait 
debout  sans  nous  offrir  un  siège.  Je  lui  dis  avec  poli- 
tesse toute  l'estime  que  nous  avions  pour  ses  prin- 
cipes politiques.  Il  ne  répondit  pas,  ne  laissa  deviner 
par  aucun  signe  l'ombre  d'un  sentiment  quelconque 
sur  sa  physionomie.  Je  n'ai  rien  vu  d'aussi  impassible 
dans  le  marbre  glacé  des  statues  ou  sur  le  visage  des 
morts  déjà  ensevelis.  Voilà  quelle  fut  notre  entrevue 
avec  Robespierre.  Je  ne  puis  l'appeler  un  entretien  puis- 
qu'il n'ouvrit  pas  la  bouche.  Il  se  pinça  seulement  les 
lèvres,  déjà  fort  pincées  et  sur  lesquelles  j'aperçus  une 
espèce  de  mousse  bilieuse  qui  n'était  nullement  rassu- 
rante. J'en  avais  assez  :  j'avais  vu  celui  que  l'on  a  appelé 
depuis,  avec  beaucoup  de  justesse,  le  chat-tigre...  ^  » 

Le  5  avril,  après  trois  jours  de  débats,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Fabre  d'Eglantine,  Lacroix,  Phélippeaux, 
Razire,  Delaunay,  Hérault  de  Séchelles,  Westermann, 
Gusmap,  Espagnac,  les  deux  frères  Frey  et  Diédériksen, 
impliqués  dans  une  vague  conspiration,  furent  condam- 
nés à  la  peine  de  mort  et  conduits,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  place  de  la  Révolution.  «  Passant  devant 
la  maison  de  Robespierre,  rapporte  un  témoin  oculaire, 

1.  Barras  :  Mcmoires. 
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Danton,  par  un  mouvement  qui  épouvanta  ses  exécu- 
teurs et  les  gendarmes  de  l'escorte,  se  dressa  tout  à  coup 
sur  le  banc  fatal  où  on  le  croyait  attaché  et,  se  tour- 
nant vers  la  demeure  close  et  muette  comme  un  tom- 
beau, il  sécria  de  sa  voix  tonnante  :  «  Tu  nous  suivras 
»  bientôt  Robespierre  ;  ta  maison  sera  rasée,  on  y 
»  sèmera  le  sel  !  »  La  plèbe  en  haillons  qui  suivait  la 
charrette,  par  flatterie  sans  doute  pour  le  tribun  tout- 
puissant,  répondit  par  des  huées  à  ces  paroles.  Camille 
Desmoulins,  qui  n'avait  cessé  tout  le  long  de  la  rue 
Saint-Honoré  de  se  lamenter  et  d'implorer  la  multitude, 
calmé  soudain,  répéta  comme  un  écho  la  prédiction  de 
Danton.  Les  uns  ont  dit  que  Robespierre,  enfermé 
dans  sa  chambre  avait  entendu  les  malédictions  de  ses 
victimes,  les  imprécations  de  la  foule  et  qu'il  avait 
tremblé;  d'autres,  que,  caché  derrière  les  volets  d'une 
fenêtre,  il  avait  vu  traîner  ses  adversaires  au  supplice, 
qu'il  les  y  avait  suivis  et  que,  semijlable  à  un  tigre 
insatiable,  il  avait  contemplé  avec  une  satisfaction  féroce 
leur  agonie,  paraissant  se  lécher  la  gueule  et  se  gargari- 
ser du  sang  qui  coulait  ». 

En  vérité,  Robespierre,  débarrassé  de  ses  rivaux, 
touchait  au  faite  du  pouvou'.  Il  s'isola  à  dessein  de  ses 
collègues  du  Comité  «  pour  rêver  à  la  transformation 
sociale  qui,  selon  ses  idées,  devait  amener  le  règne  de 
la  Vertu  »,  et  leur  laissa  le  soin  de  régler  le  «  gros  des 
affaires  ».  Il  fallait  comprendre  par  là  ce  nivellement 
de  la  société  auquel,  grâce  à  la  guillotine,  procédaient 
maintenant  avec  une  quotidienne  régularité  les  maîtres 
du  pouvoir. 

Le  43  avril,  au  déclin  d'une  journée  ensoleillée, 
rafraîchie  par  la  brise  et  embaumée  de  senteurs  printa- 
nières,  descendirent  la  rue  Saint-Honoré  dans  la  fatale 
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charrette  Liicile  Desmoulins  et  Marie-Françoise  Gou- 
pil, veuve  Hébert,  avec  seize  compagnons  d'infor- 
tune. 

Le  8  mai,  ce  fut  le  tour  des  fermiers  généraux ^  La 
haine  de  Paris  envers  les  anciens  agents  de  fisc  royal  se 
réveilla  :  le  peuple  les  accabla  d'outrages.  Plusieurs 
cependant  étaient  innocenls  des  exactions  dont  on  les 
accusait  :  leur  seul  crime  avait  été  de  ju'êter  à  un  taux 
élevé  des  sommes  importantes  à  un  gouvernement  en 


1.  C.  Delaage,  ex-noble. 

L.-B.  Dangé  de  Bagneux,  secrétaire  de  Capet. 

U.  Paultze. 

A.-C.  Lavûisier,  ex-noble,  membre  de  la  ci-devant  Académie 
des  sciences,  régisseur  des  poudres  et  salpêtres,  commissaire  de 
la  trésorerie  nationale. 

F.  Puissant,  ex-noble. 
A.-V.  Saint-Amand,  ex-noble. 
J.-G.  Moncloux,  secrétaire  do  Capet. 
A.-F.  Parcel  Saint  Christan,  ex-noble. 
J.-B.  Boulogne,  ex-noble. 

L.-M.  Lebas-Courmont. 

C.-R.  Perceval-Frileuse,  ex-noble. 

N.-J.  Papilion-Dauteroche,  ex-noble. 

J.-M.  Maubert,  secrétaire  de  Capet. 

J.-J.  Brac  de  la  Perrière,  ex-not)le. 

C.-F.  Rougeot,  ex-noble. 

F.-J.  Devautel,  ex-noble. 

D.-H.  Fabre-Vermant,  ex-noble. 

N.  Deville,  secrétaire  de  Capet. 

C.  Cugniaux-l'Épinay,  ex-noble. 

L.-A.  Prévôt  d'Arlincourt,  ex-noble. 

H.-F.-H.  Saleurs  de  Grisiens,  fx-noble. 

E.-M.  Delahaye,  ex-noble. 

E.-H.-M.  Mesnage  de  Pressign\ ,  ex-noble. 

G.  Couturier. 

L.-P.  Duvaucel,  ex-noble. 
A.-L.-P.  Parceval,  ex-noble. 
J.-F.  Diderot,  ex-noble. 
J.-L.  Loiseau-Bérenger,  ex-noble. 

Saulot,  Delaage  fils,  Bellefait,  Delahante,  retirés  des  débats, 
furent  mis  dans  une  maison  de  détention. 

[Moniteur  universel,  19  floréal  an  II  (8  mai  1794). 
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quête  d'expédients.  Depuis,  l'agiotage  révolutionnaire 
en  avait  fait  bien  d'autres. 

Au  nombre  de  vingt-trois,  ils  traversèrent  une 
dernière  fois  ce  quartier  Saint-Honoré  et  de  la  place 
Vendôme,  où  ils  avaient  fréquenté  et  qui  avait  vécu 
longtemps  de  leur  faste  et  de  leurs  dépenses.  On  remar- 
quait parmi  eux  Lavoisier,  «  ex-noble,  membre  de  la 
ci-devant  Académie  des  Sciences,  régisseur  des  Poudres 
et  Salpêtres,  commissaire  de  la  Trésorerie  nationale  »  ; 
Dangé  de  Bagneux,  J.-G.  Moncloux,  J.-M.  Maubert 
«  secrétaires  de  Capet  »,  de  la  Haye,  propriétaire  du  bel 
hôtel  Lambert  de  Thorigny,  rue  Saint-Louis-en-l'Ile, 
Prévost  d'Arlincourt.  Des  enfants,  mêlés  aux  furies  de 
la  guillotine,  précédaient  les  charrettes  en  chantant 
sur  l'air  des  Fraises  : 

Point  de  quartier 
Au  diable!  au  diable! 
J'avais  cinq  sols  vaillants  : 
J'achetai  un  asne, 
Un  asne  avec  deux  paniers, 
Pour  mener  les  maletotiers 
Au  diable  !  au  diable  ! 
Au  diable!  ^ 

Le  10,  le  Comité  de  Salut  public  envoya  à  l'échafaud 
Anne-Marie-Élisabeth  Capet  «  sœur  du  dernier  tyran  » . 
Elle  mourut  avec  une  vingtaine  d'aristocrates  confondus 
dans  le  même  sort  qu'elle^.  «  On  voulut,  dit  Lamartine, 

1.  Vieux.  it'tVaiu  ijupulaiie  qu'une  estuiupe  avait  mis  à  la  mode 
à  la  fin  de  l'année  1789.  (Musée  Carnavalet,  Documents  sur  la  Révo- 
iution  française.) 

2.  Moniteur  universel  du  21  floréal  an  II  (10  mai  1794)  : 
Aujourd'hui,  ont  été  conduits  à  la  place  de  la  Révolution  pour 

y  subir  la  peine  de  mort  : 
Anne-Élisabeth  Capet,  trente  ans,  sœur  du  dernier  tyran. 
L.-L.  Leneuf-Sourdeval,  ex-comte. 
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que  son  supplice  lut  inulliplié  par  les  coups  qui  tombe- 
raient sur  toutes  ces  tètes.  Mais  la  foule,  rassemblée  rue 
Saint-IIonoré  pour  insulter,  resta  muette.  La  beauté  de  la 
princesse,  transfii;urée  par  la  paix  intérieure,  son  inno- 
cence de  tous  les  désordres  qui  avaient  dépopularisé  la 


A.-N.  Lamoignoii,  soixante-seize  ans,  veuve  de  Sénosan,  ex-mar- 
quis. 

C.-L.-A.  Dessin,  soixante-quatre  ans,  femme  séparée  de  corps  et 
de  biens  de  Crussol  d'Amboisf,  ex-marquis. 

L.-M.-P.  Letollier,  dit  Bullier,  ex-noble. 

C.  Gressy-dhaniillun,  trente-trois  ans,  ex-noble. 

A. -F.  Loménic,  trente-six  ans,  ex-comte,  ex-colonel  du  régiment 
des  chasseurs  de  Champagne,  à  Brienne. 

L.-M.-A.  Loniénie,  soixante-quatre  ans,  ex-ministre  de  la  Guerre, 
ex-maire  de  Brienne. 

A. -H. -A.  Montmorin,  vingt-deux  ans,  ex-noble,  sous-lieutenant 
au  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  à  Passy. 

M.  Loménie,  trente  ans,  coadjuteur  du  ci-devant  archevêque 
de  Sens. 

A.-J.-F.  Mégret  de  Sérilly,  quarante-huit  ans,  ex-trésorior 
général  de  la  Guerre  ;  cultivateur. 

A.-M.-L.  Thomas,  trente  et  un  ans,  femme  de  Sérilly. 

A.-J.-M.  Mégret  d'Etigny,  quarante-six  ans,  aide-major  du  ci- 
devant  régiment  des  gardes  françaises. 

C.  Loménie,  trente-trois  ans,  ex-noble,  chevalier  du  ci-devant 
ordre  de  Saint-Louis. 

F. -G.  TanefF,  cinquante  ans,  veuve  de  Montmorin,  ex-ministre 
des  AlVaires  étrangères. 

A. -M. -G.  Loménie,  vingt-neuf  ans,  épouse  divorcée  de  Canisy, 
émigré. 

M.-C.-A.  Bosset,  quarante-quatre  ans,  native  deRochefort,  femme 
de  C.-C.  Bosset-Cercy,  oflicier  de  marine. 

E.-J.  Lhermitte,  soixante-cinq  ans,  femme  de  Rossay,  ex-comte, 
lieutenant-colonel  des  ci-devant  carabiniers,  maréchal  de  camp, 
émigré. 

C.-L.  Lhermitte  de  Chambertrand,  soixante  ans,  ex-chanoine 
de  la  métropole  de  Paris. 

G.  Fallope,  soixante-quatre  ans,  pharmacien,  porte  Saint-Honoré. 

D.  Buard,  lille,  cinquante-deux  ans. 
T.  Hall,  vingt-deux  ans. 

J.-B.  Lothe,  quarante-six  ans,  domestique  et  agent  de  Sérillv.  à 
Paris. 

J.-R.  Dubois,  quarante-six  ans,  domestique  de  d'Etigny. 

Convaincus  d'être  complices  de  complots  et  conspirations  formés 
par  Capet,  sa  femme,  sa  famille,  ses  agents  et  complices,  etc. 

12 
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cour,  sa  jeunesse  sacrifiée  à  l'auiilié  qu'elle  porlail  à  son 
frère,  son  dévouement  volontaire  au  cachot  el  à  Fécha- 
faud  de  sa  famille  en  faisaient  une  des  plus  pures  vic- 
times de  la  royauté.  Un  remords  secret  mordait  tous  les 
cœurs.  » 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  les  habitanlsdes  mai- 
sons voisines  de  celle  de  Robespierre  purent  V(>ir  une 
toute  jeune  lille  se  glisser  de  porche  en  porche  jusqu'à 
la  demeure  du  tribun.  Elle  portait  un  paquet  de  liniie 
et  un  panier.  Elle  entra  un  instant  dans  la  boutique  d'un 
traiteur  où  elle  déposa  son  linge,  en  ressortit  et,  presque 
aussitôt,  s'enfonça  résolument  sous  la  voûte  de  l'allée  du 
logis  des  Duplay.  Les  ouvriers  qui  travaillaient  dans  la 
cour  l'arrêtèrent  el  lui  demandèrent  ce  qu'elle  voulait  : 
«  Parler  à  Robespierre  »,  répondit-elle.  Ils  lui  objec- 
tèrent qu'il  était  absent.  Elle  se  fâcha,  s'écria  qu'un  légis- 
lateur n'avait  pas  le  droit  de  fermer  sa  porte.  Sa  colère 
étonna  :  on  la  fouilla,  on  trouva  dans  son  panier  deux 
couteaux.  Alors,  elle  avoua  le  but  de  sa  visite  :  elle 
s'appelait  Cécile  Renault,  était  hlle  d'un  marchand  de 
la   Cité;  elle  détestait   le   tyran  et   avait   résolu   d'en 
délivrer  la  République.  On  l'arrêta  :  on  la  conduisit 
en  prison.  L'exaltation  puérile  de  la  coui^able,  sa  grande 
jeunesse  plaidaient  sa  cause  et  réduisaient  son  fana- 
tisme  aux   proportions   de    l'enfantillage.    Le    peuple 
s'en  émut  plus  que  de  raison  :  les  Jacobins  grossirent  le 
fait  et  firent  de  Cécile  Renault  une  nouvelle  Charlotte 
Corday.  Ils  envoyèrent  une  députation  chez  le  représen- 
tant du  jjeuple  pour  le  féliciter  d'avoir  écliappé  à  une 
mort  pareille  à  celle  de  Maral.  Pendant  deux  jours,  la  rue 
Saint-Honoré  s'occupa  de  cette  affaire  et  Robespierre, 
qui  en  avait  été  quitte  pour  la  peur^  bénéficia  en  popula 
rite  de  cette  aventure. 
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llicii  n'était  plus  propice  à  l"apotliéose  qu'il  rêvait.  Il 
avait  fait  rendre  par  la  Convention  un  arrêt  qu'il  regar- 
dait comme  une  profession  de  foi  de  la  libre-pensée,  une 
sorte  de  décret  en  vertu  duquel  la  France  reconnaissait 
«  l'existense  de  l'Être  Suprême  et  l'immortalité  de 
l'àme  ».  Il  voulut  consacrer  cet  hommage  rendu  à  la 
divinité  par  une  tête  grandiose  :  il  comptait  secrètement 
sur  la  faveur  dont  Paris  lui  donnait  chaque  jour  des 
marques  plus  grandes  pour  s'y  faire  décerner  les  hon- 
neurs de  la  dictature.  Aveuglé  par  l'ambition,  il  ne  se 
doutait  pas  qu'au  sein  du  Comité  tout  un  parti  avait 
deviné  ses  intentions;  que  ce  parti,  donnant  la  main 
aux  membres  du  Comité  de  Sûreté  générale  et  aux  ter- 
roristes les  plus  avancés,  se  Ibrtifiait  dans  l'ombre  et 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  prononcer  contre  lui. 
Sa  prudence,  sa  circonspection  habituelles  étaient  en 
défaut  même  vis-à-vis  de  sa  famille.  Sa  sœur  Charlotte 
entretenait  des  relations  avec  Fouclié,  son  mortel  ennemi 
qui,  logé  dans  luie  mansarde  de  la  rue  Saint-Honoré, 
préludait  à  ses  fondions  futures  en  s'ingéniant  à  sur- 
prendre les  secrets  des  .Jacobins  et  en  creusant  des  mines 
sous  leurs  pieds. 

Paris  cependant,  aussi  dupe  des  calculs  de  Robespierre 
((n'ignorant  des  complots  qui  se  tramaient  contre  lui,  se 
préparait  sans  arrirre-pensée  à  célébrer  la  fête  de  l'Être 
Suprême.  On  aurait  [)u  croire  revenus  ces  jours  heureux 
qui  avaient  i»récédé  la  fêle  de  la  Fédération.  Depuis  le 
21  mai,  la  guillotine  avait  été  transportée  à  l'extrémité 
du  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  barrière  du  Trône  et 
les  lugubres  convois  ne  passaient  plus  rue  Saint-Honoré. 
Le  7  juin,  l'instrument  de  supplice  disparut  complète- 
ment; on  s'imagina  que  c'était  pour  toujours  et  ce  fut 
un  soulagement  général,  une  joie  sans  bornes.  La  Con- 
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veniioii  avait  ordonné  l'affichage  de  TaiTèlé  suivant 

FÊTE  DE  l'Être  Suprême. 
20  i>rairial  an  II  de  la  République. 

A  cinq  heures  du  matin  un  rappel  général  sera  hattu  dans 
Paris. 

Tous  les  citoyens  et  citoyennes  seront  invités  parce  rappel 
à  décorer  leurs  maisons  des  couleurs  chéries  de  la  Liberté, 
soit  en  renouvelant  les  drapeaux,  soit  en  les  embellissant  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  verdure. 

Ils  se  rendront  ensuite  au  chef-lieu  de  leurs  sections  res- 
pectives pour  y  attendre  le  signal  du  départ. 

Tous  les  hommes  seront  sans  armes,  excepté  les  adolescents 
de  quatorze  à  dix-huit  ans  qui  seront  armés  de  sabres, 
de  fusils  et  de  piques. 

Ces  adolescents  formeront  dans  chaque  section  un  bataillon 
carré,  marchant  sur  douze  de  front  et  au  milieu  duquel  seront 
placés  les  flammes  et  les  drapeaux  de  la  force  armée  de  la 
section,  portés  par  ceux  qui  en  sont  ordinairement  chargés. 
Tous  les  citoyens  et  jeunes  garçons  tiendront  à  la  main  une 
feuille  de  chêne. 

Toutes  les  citoyennes,  mères  et  filles,  seront  parées  des 
couleurs  de  la  Liberté;  les  mères  tiendront  dans  les  mains 
des  bouquets  de  roses  et  les  filles  porteront  des  corbeilles 
remplies  de  fleurs  i. 

Le  8  juin,  le  jour  se  leva  sur  la  rue  Saint-Honoré, 
rajeunie.  Des  guirlandes,  tendues  d'une  maison  à  l'autre, 
la  transformaient  en  un  long  berceau  fleuri.  Sur  le  fron- 
ton de  Saint-Roch,  au-dessous  du  bonnet  phrygien  symbo- 
lique, on  lisait  cette  inscription  :  «  Le  peuple  français 
croit  à  l'immortalité  de  l'àme  et  à  l'existence  de  l'Etre 
Suprême.  »  Dans  la  cour  des  Jacobins,  l'arbre  de  la 
Liberté  était  couvert  de  marguerites  des  prés,  de  bleuets 
et  de  pavots.  La  chaussée,  devant  la  maison  de  Robes- 
pierre, avait  été  jonchée  de  pétales  de  roses  :  des  jeunes 

1.  Moniteur  unicersel. 
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filles  leiiaiil  des  boiiquels,  des  hommes  agitant  des 
palmes  vertes,  des  vieillards  couronnés  de  pampres 
attendaient  la  sortie  de  l'Incorruptible.  Quand  il  se 
montra,  les  applaudissements  éclatèrent.  Il  avait  revêtu 
l'habit  bleu  barbeau  et  la  culotte  de  nankin  :  son  torse 
grêle  était  largement  pris  dans  la  ceinture  de  soie  aux 
couleurs  nationales.  Il  était  coiffé  du  chapeau  à  panache 
tricolore.  La  famille  Duplay.  en  pimpant  costume  de 
fête,  l'accompagnait.  Éléonore  tenait  le  Ijouquet  d'épis 
et  de  fleurs  des  champs  cpi'il  devait  avoir  à  la  main 
pendant  la  cérémonie.  Tout  d'abord  gauche,  gêné  par 
l'ovation  et  comme  hésitant  à  avancer  dans  la  clarté  du 
soleil  qui  l'éblouissait,  il  se  redressa  bientôt  et  répondit 
par  un  vague  sourire  aux  vivats  de  la  foule  qui,  toujours 
croissante,  l'escorta  jusqu'aux  Tuileries. 

Celte  solennité  n'eut  pas  les  résultats  que  Robespierre 
avait  escomptés.  Enhardi  par  l'accueil  de  la  multitude, 
dont  les  acclamations  enthousiastes  donnèrent  un 
moment  à  son  rêve  l'apparence  de  la  réalité,  il  affecta 
de  marcher  à  la  tête  de  la  Convention  et  de  laisser 
entre  lui  et  ses  collègues  une  distance  respectueuse;  la 
Convention  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ce  jeu  et  en  fut 
blessée.  Son  indignation  se  traduisit  par  des  murmures 
et  des  sarcasmes.  Robespierre  s'entendit  traiter  de  «  pape 
révolutionnaire  »  ;  des  voix  le  menacèrent  du  poignard 
de  Brut  us  et  de  la  Roche  Tarpéienne.  Il  savait  trop  ce 
que  signifiait  ce  langage  pour  ne  pas  en  être  frappé  et 
soudain  il  eut  conscience  des  haines  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui.  Il  lui  sembla  qu'une  ombre  funeste  s'éten- 
dait sur  le  tableau  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  Il 
rentra  rue  Sain! -Honoré  toujours  impassible  mais  pro- 
fondément troublé. 

Robespierre  connut  cependant  quelque  temps  encore 
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Feiicens  de  la  popularité.  Les  leUres  de  félicitations 
affluèrent  chez  lui.  Un  soir  quil  revenait  de  l'une  de  ces 
promenades  quotidiennes  qu'il  faisait  maintenant,  en 
compagnie  de  son  chien  Brount,  à  Monceaux  et  aux 
Champs-Elysées  et  qu'il  entrait  chez  une  marchande  de 
tabac  de  la  rue  Saint-Honoré,  un  passant  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Osez!  »  Il  n'osa  pas.  L'audace,  si  tant  est  que 
Robespierre  fût  un  audacieux,  — Barras,  qui  ne  l'aimait 
pas  et  pour  cause,  laccusail  de  lâcheté  et  de  poltronne- 
rie, —  n'avait  ])as  du  moins  chez  lui  ce  caractère  d'im])ul- 
sion  qui  surmonte  ou  renverse  les  obstacles.  La  décision 
ne  lui  venait  qu'après  tout  un  travail  de  combinaisons 
savantes  et  mûries.  Dans  la  gueri'e  implacable  que  lui 
déclarait  la  Convention,  il  avait  rnpjMii  de  la  Com- 
mune, du  Tribunal  révolutionnaire,  des  Jacobins  et  des 
fîiubourgs  :  la  partie  n'était  pas  perdue.  11  lui  eût  fallu, 
pour  la  gagner,  un  peu  de  celte  énergie  foudroyante 
qui  devait  si  bien  réussir  à  Bonapailr. 

La  guillotine  était  de  nouveau  en  ])ermanence.  J.e 
jour  de  l'horrible  exécution  des  Saint-Amaranthe, 
le  conventionnel  Youlland  battit,  le  rappel  rue  Saint- 
Honoré,  invitant  les  bons  citoyens  à  venir  «  au  grand 
autel  assister  à  la  messe  rouge  ».  Les  condamnés,  dont 
Cécile  Renault,  portaient  tous,  à  l'instar  de  Charlotte 
Corday,  la  chemise  rouge.  Le  20  juin  montèrent  à 
l'échafaud  A.-P.-L.  Ledoux  et  R.  Delamarre,  anciens 
prêtres  de  Saint-Roch;  le  22,  la  maiéchale  de  Xoailles, 
la  duchesse  d'Ayen  et  la  vicomtesse  de  >'(jailles, 
ci-devant  propriétaires  de  l'holet  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Le  2o,  le  père  d'André  Chéni(^r  se  rendit  chez  Barère  ^ 


1.    On   se   rappelle  que  Barère   demeurait   rue    Saint-Honoré, 
dans  la  maison  de  Savalette  de  Lange,  n°  332  actuel. 
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jMHii-  lui  (leiiiaudor  la  grâce  de  son  fils  :  lonj^^temjjs  le 
vieillard  pleura,  implora,  supplia;  à  la  fin,  Barère, 
lassé  de  la  scène,  lui  fit  celte  réponse  ambiguë  :  «  Sois 
tranquille,  ton  fils  sortira  dans  trois  jours!  »  Trois  jours 
après,  c'était  le  7  theiniidor  et  André  Chénier  sf)rlait 
de  in  Coiicii^rgerie,  mais  av(^c  quarante-quatre  victimes 
que  les  cliarrelks  emporlaicnl  à  la  barrière  du  Trône. 

Le  9  thermidor,  llobespicrn*  alla  comme  de  coutume 
à  la  Convenlion.  Marchant  de  ce  pas  automatique  et 
;iccéléré  qui  était  le  sien,  il  suivit  la  rue  Saint-Honoré, 
passa  devanl  les  Jacobins  où  la  veille  il  avait  été  acclamé. 
T(nit  aux  préoccupations  de  la  lutte  oratoire  qu'il  se 
préparait  à  soutenir,  il  ne  songeait  pas,  ne  s'en  doutant 
guère,  (|ue  ces  li(njx  quil  avait  maintes  fois  parcourus 
et  qui,  durant  Irois  années  bientôt,  avaient  été  témoins 
des  moindres  incidents  de  son  exislinice,  il  ne  devait 
plus  les  revoir  (ju'une  fois  encore  et  dans  quelles  cir- 
constances !  Enchaîné  comme  un  criminel  au  banc  d'in- 
famie et  déjà  en  proie  aux  affres  de  la  mort. 

Dès  le  soir  du  9,  l'aspect  de  la  rue  Saint-Honoré  se 
mélamoipliosa  subitement.  Sur  les  huit  heures,  des 
convenlicmncls  à  cheval,  éclairés  par  des  huissiers,  se 
|)iésentèrent  lout  à  coup  place  du  Palais-Égalité  et 
annoncèrent  aux  Parisiens  que  Robespierre  était  mis 
hors  la  loi.  ]*eu  au  courant  des  événements  de  la  jour- 
nér,  les  rares  promeneurs  (jui  déambulaient  en  cet 
endi'oit  eurent  quelque  peine  à  les  croire.  La  même 
forjiialité  se  répéta  à  la  Croix-du-Trahoir,  aux  Halles, 
sur  toutes  les  places  et  à  tous  les  principaux  carrefours 
de  la  rive  droite.  La  nouvelle  se  propagea  :  on  l'apprit 
dans  les  théâtres.  A  la  C-ouiédie-Française,  l'elfet  fut 
prodigieux.  La  salle  entière  se  leva  couime  élect risée. 
On  jouait  Epichari.s  d   Triton.     L'un   des  acteurs   dut 
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redire  trois  fois  un  passage  de  son  rôle  commençant  par 
ces  mots  :  «  7Vem6/e^/?/rfl/?5/ »  Il  fut  couvert  d'applau- 
dissements. 

Puis,  les  colonnes  de  Barras  remontèrent  au  pas  de 
course  la  rue  Saint-Honoré,  prirent  par  la  rue  de  la 
Ferronnerie  et  la  rue  Saint-Denis,  débouchèrent  place 
de  Grève,  cernèrent  l'Hôtel  de  Ville.  Avant  minuit  le 
coup  d'État  était  accompli. 

Quelques  heures  plus  tard,  Robespierre,  terrassé, 
gisait  sur  une  table,  aux  Tuileries,  dans  le  vestibule  de 
la  Convention.  Il  avait  eu  la  mâchoire  fracassée  par  une 
balle  au  moment  où  les  forces  de  la  Convention  s'em- 
paraient de  l'Hôtel  de  Ville.  Méprisant  la  curiosité  im- 
placable d'une  foule  qui  vomissait  sur  ^ui  son  mépris 
et  ses  injures,  il  étanchait  le  sang  de  sa  blessure  avec 
un  étui  de  pistolet  en  peau  blanche,  sur  lequel  on  lisait 
cette  adresse  :  «  Au  Grand  Monarque,  Lecomte,  fournis- 
seur du  Roi  et  de  ses  troupes,  rue  Saint-Honoré,  au  coin 
de  celle  des  Poulies.  » 

Le  1()  thermidor,  la  guillotine,  démontée  au  petit 
jour,  fut  rétablie  à  son  premier  emplacement  entre  le 
pont  tournant  des  Tuileries  et  les  Champs-Elysées. 

Paris  se  transporta  de  bonne  heure  rue  Saint-Honoré  et 
ce  ne  fut  pas  un  spectacle  banal  que  celui  de  cette  mul- 
titude où  tous  les  partis  amis  ou  adverses  semblaient  réu- 
nis, réconciliés,  unifiés  pour  outrageret  pour  honnir.  Le 
Paris  de  la  réaction  s'y  mélangeait  avec  le  Paris  révolu- 
tionnaire, la  Convention  y  coudoyait  la  Commune  :  on 
remarquait  aussi,  dans  cette  confusion  tumultueuse 
d'individus  aux  opinions  les  plus  diverses,  quelques- 
uns  de  ceux  que  la  proscription  avait  obligés  à  vivre 
depuis  des  mois  d'une  existence  occulte  et  souterraine, 
reclus  dans  les  caves,  dans  les  caches  des  épaisses  mu- 
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railles  et  que  la  fameuse  nouvel lo  jivail  fail  sorlir  de 
leurs  retraites. 

Les  échelles  dressées  le  lon^'  des  uiu  rai  lies,  les  gra- 
dins étages,  les  bancs  amoncelés,  les  tables  des  cafés 
converties  en  estrades,  étaient  assiégés,  emportés  d'as- 
saut. Tout  un  peuple  impatient  occupait  les  marches  de 
Saint-Roch,  la  place  yendôm(\  la  rue  Saint-Ilonoré 
jusqu'au  delà  de  l'Assomption  au  tournant  de  la  rue 
Saint-Florentin.  Ce  dernier  endroit  était  particulière- 
ment reclierché  :  on  y  remar(|uait  les  femmes  et  les 
amies  des  conventionnels,  les  joues  empourprées  de 
fard,  largement  décolletées  sous  prétexte  de  la  chaleur, 
et  parées  de  ces  mômes  atours  aux  couleurs  printanières 
et  nationales  qu'elles  avaient  arborés  à  la  Fête  d(^  l'Être 
Suprême.  D'autres  femmes  en  costume  suranné,  des 
visages  inconnus  et  que  l'on  n'avait  point  vus  depuis 
longtemps,  se  montraient  aux  fenêtres  voisines.  Des 
prostituées,  couronnées  de  fleurs,  la  gorge  nue,  se  pen- 
chaient à  In  Italustrade  des  balcons  et  souriaient  à  des 
muscadins  qui  leur  tendaient  des  roses. 

L'allégresse  de  la  délivrance  rayonnait  sur  les  i)liysi(>- 
nomies,  primait  toute  sensation  d'un  autre  ordre.  Jamais 
attente  plus  joyeuse  ne  précéda  plus  horrible  exhibition. 

Il  était  environ  six  heures  du  soir  lorsque  les  char- 
rettes arrivèrent.  Une  immense  rumeur  les  annonça. 
Elles  étaient  au  nombre  de  trois. 

Plusieurs  des  condamnés,  mutilés  et  déjà  mourants, 
étaient  attachés  aux  planches  des  pesants  véhicules  par 
des  cordes  qui  ligottaient  leurs  bras,  leurs  cuisses,  leurs 
chevilles,  enserraient  leurs  troncs  qui  ployaient,  soute- 
naient leurs  têtes  branlantes. 

Henriot,  à  moitié  gris,  divaguait  dans  riiébétement 
de  l'effroi  et  de  l'ivresse. 
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Robespierre  jeune,  dont  la  jambe  élnil  cassée,  gémis- 
sait à  chaque  cahot. 

Coulhoji,  livide  et  abattu,  le  iVonl  ceint  d'un  ban- 
deau, était  assis  au  fond  de  la  cliai'relte  :  les  jambes 
mortes  du  cul -de-jatte  pendaient  par  derrière,  comme 
deux  loques. 

Saint- Jus L  était  naturellement  stoïque. 

Robespierre,  à  côté  de  Dumas,  avait  la  rigidité  d'une 
statue.  Sa  mâchoire  fracassée  était  enveloppée  d'un 
jnouchoir  maculé  de  tâches  noirâtres  ;  sa  figure,  entre 
les  plis  du  linge,  paraissait  amoindrie  et  ne  vivait  plus 
<|ue  par  la  lueur  glauque  de  ses  prunelles  iixes. 

Les  cris  :  «  A  la  guillotine!  A  morl!  Ah!  les  scélé- 
rats! Vive  la  République!  »  retentissaient  de  toutes 
parts. 

Le  convoi  dépassa  la  rue  de  Luxembourg,  atteignit 
au  logis  des  Dujilay.  Là,  un  odieux  intermède  avait  été 
imaginé  par  les  bourreaux.  Les  charrettes  s'arrêtèrent  : 
les  furies  de  la  guillotine  dansèrent  en  rond  autour 
d'elles  sur  l'air  du  Ça  ira.  Un  des  acteurs  de  la  scène, 
un  enfant,  dit-on,  vint  ensuite  avec  un  seau  de  sang  de 
bœuf  et  un  balai  :  il  plongea  le  balai  dans  le  hideux 
liquide  et,  [)ar  ti'ois  lois,  aspergea  la  façade  de  la  maison. 
Les  rouges  flétrissures  souillèrent  la  pierre,  puis  le  sang 
dégoutta,  coula  sur  la  chaussée,  teignit  le  ruisseau. 

La  foule  battit  des  mains  :  Robespierre  ferma  les  yeux. 

L'exécution  se  fit  à  sept  heures  et  demie. 

Alors,  dans  la  tiédeur  du  crépuscule  d'été,  tandis  que 
les  premir'res  étoiles  surgissaient  à  l'orient  du  ciel 
éteint,  Paris  se  livra  éperdumentau  plaisir. 

Les  théâtres  ne  suffirent  pas  à  l'affluence  des  specta- 
teurs. Des  bals  s'improvisèrent  dans  les  carrefours.  Les 
cafés  regorgèrent  de  consommateurs.  Rue  Saint-Honoré, 
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des  rciiiincs,  alleclaiil  une  gaiolé  insolciile,  paradèrent 
<levant  le  club  des  Jacobins,  au  l)ras  de  cavaliers  doni 
l'élégance  rappelait  le  luxe  de  l'ancienne  cour. 

Une  nuit  sereine,  «  d'une  splendeur  loute  orientale  », 
se  fit  complice  de  cette  joie  monstrueuse. 

Mais,  cette  nu  il -là,  la  garde  secrète  et  zélée  qui,  la 
veille  encoi'e.  i^rolégeait  le  sommeil  de  celui  qui  avait 
été  rinconuplibli^  et  l'Oracle  du  patriotisme,  déserta  les 
abords  de  sa  demeure  maudite.  La  prédiction  de  Danton 
se  réalisait  et  la  fatalité  semblait  ])laner  sur  ce  toit 
silencieux,  (►ù  d(Mix  créatures,  folles  de  douleur  et  d'é- 
pouvante, étouffaient  leurs  sanglots  dans  l'obscurité  et 
s'abandonnaient  au  désespoir*. 

Le  12  thermidor,  un  témoin  de  ces  faits  extraordi- 
naires écrivait  sur  ses  tablettes  : 

«  Vers  six  heures,  le  tyran  et  vingt  et  ua  de  ses  com- 
plices ont  été  conduits  de  la  Conciergerie  à  l'échafaud, 
dans  trois  chnrrettes.  Hem-iot,   saoul,   était   à  côté  de 


1 .  «  En  revoyant  la  chambre  qui  l'ut  sans  doute  celle  des 
<lemoiselles  Duplay,  on  songe,  écrit  G.  Lenôtre  dans  Paris  rcvolv- 
lionnaire,  à  cette  chaude  nuit  de  thermidor  qui  suivit  Fexécution. 
On  revoit  Elisabeth  et  Éléonore  seules  dans  la  maison  vide  —  leur 
père  à  la  prison  du  Plessis,  leur  mère  à  Sainte-Pélagie  —  et  les 
deux  sœurs  jetées  sur  leur  lit  serrées  aux  bras  Tune  de  l'autre, 
étouffant  leurs  sanglots,  pleurant  l'une  son  mari,  l'autre  son 
fiancé. 

K  Éléonore  et  Elisabeth  Duplay  ne  furent  ari-ètées  qu'une  dizaine 
de  jours  après  le  9  thermidor.  Un  matin,  le  bijoutier  Rouilly,  en 
ouvrant  les  volets  de  sa  boutique,  s'aperçut  que  la  porte  de  la  mai- 
son restait  fermée  ;  par  les  derrières,  il  pénétra  dans  la  cour,  frappa 
à  la  porte  de  Dupla}  :  les  deux  sœurs  avaient  disparu.  »  (G.  Lenôtre  : 
Paris  révolutionnaire.) 

Duplay,  arrêté  également  api-ès  le  9  therniidoi-,  fnt  jugé  en  même 
<emps  que  Fouquier-ïinville  et  autres  membres  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire. Il  fut  acquitté  et  rentra  au  logis  de  la  rue  Saint-Honoré, 
où  il  vécut  sans  être  inquiété  pendant  la  réaction  thermidorienne. 
Il  devait  être  impliqué  avec  quehiues-uns  de  ses  amis  dans  la  cons- 
piration de  Gracchus  Babeuf. 
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Robespierre  jeune;  il  avait  le  visage  balafré  et  le  bras 
blessé  par  la  résistance  qu'il  avait  opposée  aux  gardiens. 
Le  tyran  était  auprès  de  Dumas,  Saint-Just  à  côté  du 
maire  de  Paris;  Couthon,  dans  la  troisième  charrette, 
avait  un  bandeau.  Robespierre,  morne  et  abattu,  avait 
toute  la  tète,  hors  le  visage,  enveloppée.  On  le  compa- 
rait à  un  tigre  muselé.  La  foule  innombrable,  criait  : 
«  A  bas  le  tyran  !  Vive  la  République  I  A  bas  les  scélé- 


rats! Vive  la  Couvenlion! 


Le  Moniteur,  j>his  laconique,  n'avait  fait  que  mention- 
ner Tévénemenl  et  donner  la  liste  des  condamnés  : 
aucun  détail  n'accompagnait  celte  nomenclature. 

«  Le  10  thermidor,  an  II  de  la  République,  ont  été 
conduits  place  de  la  Révolution,  pour  y  être  guillo- 
tinés : 

Maximilien  Roljespierre,  trente-cinq  ans; 

G.  Couthon,  trente-huit  ans; 

L.-J.-B.-T.  Lavallette,  quarante  ans,  ex-noble,  ex- 
commandant de  bataillon  de  la  seclion  des  gardes  fran- 
çaises, ex-général  de  brigade  de  l'armée  du  Nord. 

F.  Henriot,  trente-trois  ans,  ex-commis  de  barrière, 
ex-commandant  général  de  la  force  armée  de  Paris; 

L.-G.-F.  Dumas,  trente- sept  ans,  ex-président  du  Tri- 
bunal révolutionnaire  à  Paris; 

A.  Saint-Jusl,  vingt-six  ans; 

C.-F.  Paysan,  vingl-sept  ans; 

N.-J.  Vivier; 

Gobeau ; 

Lescot-Fleuriot,  ex-maire  de  Paris  ; 

Robespierre  jeune; 

Bernard  ; 


1.  Journal  de  Perlct,  il  thermidor  an  IL 
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Geney ; 

Simon,  cordonnier,  cinquanle-liiiil  ans; 

Laurent; 

Warmé  ; 

Forestier  ; 

Guérin  ; 

D'Hasard; 

Cochefer  ; 

Bougon  ; 

Quenet  K  » 


1.  Moniteur  uniuersel,  10  thermidor  an  II 


CHAPITRE  VII 


J.A  lîUE  8AlNT-H0x\0RE 
PENDANT  LA  HKÂCTION  THERMIDOUlENNi: 


Aspect  général  de  la  lue  Saiiil-Hoii(»ré  après  le  9  themiidoi-.  — 
Hôtels.  —  Kestaurants.  —  Cafés.  —  Boutiques.  —  Bals  et  lieu\ 
de  plaisir.  —  Fêtes.  —  Les  libraires  de  la  rue  Saint-Honoré. 
—  Le  Lycée.  —  La  Convention  et  les  Jacobins.  — Siège  du  club 
de  la  rue  Saint-Honoré  par  les  réactionnaires.  — Fermeture  de 
la  salle  des  séances  de  la  Société  jacobine.  —  La  cérémonie  du 
mannequin  dans  la  cour  du  ci-devant  monastère  des  Jacobins 
réformés.  —  Retour  des  Girondins.  —  Isnardrue  Saint-Honoré 
et  Louvet  au  Palais-Royal.  —  Misère  de  Paris  pendant  Tannée 
1795.  —  Le  12  germinal  an  III.  —  Arrestation  de  Barère  rue 
Saint-Honoré.  —  Le  Marché  du  9  Thermidor.  —  Le  1"  prairial 
an  III.  —  Le  13  vendémiaire  an  IV. 

Les  adversaires  de  Robespierre  nvjiieni  cédé  à  la 
crainte  de  se  voir  renverser  i)ar  lui  el  obéi,  en  le  sii])- 
primant.  à  un  sentiment  d'égoïsnie  et  d"envie  plul(M 
qu'au  désir  de  mettre  fin  à  la  Terreur.  Mais  ils  furent 
débordés  par  la  réaction  qui  s'opéra  contre  cette  odieuse 
tyrannie.  La  Convention  dut  abolir  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire, annuler  le  Comité  de  Salut  i^ublic,  délivrer 
les  citoyens  délentis  dans  les  prisons,  rendre  la  liberté 
à  la  presse  ^  La  Conmuine  fil  des  distributions  de  vivres 
qui  engagèrent  m  ren1r(M'  dans  Paris  ceux  qui  s'en  étaient 

1.  Hubault  et  .Maruueiin  :  HiMoire  de  Frantc. 
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enfuis;  la  population  augmenta  en  deux  mois  de 
cent  cinquante  mille  âmes  ;  le  commerce  et  l'industrie 
sorlirent  de  l'état  léthargique  dans  lequel  les  vicissitudes 
de  la  période  récente  les  avaient  plongés. 

«  A  peine  délivrée  des  angoisses  d'un  régime  qui  avait 
laissé  dans  chaque  famille,  à  quelque  rang  qu'elle 
appartint,  des  marques  sanglantes  de  son  passage,  la 
société  sembla  revenir  à  la  vie  et,  prise  d'une  sorte  de 
vertige  de  jouissances,  de  distractions  et  de  fêtes,  se  jeta 
dans  les  plaisirs  dont  elle  avait  été  depuis  longtemps 
sevrée.  Los  speclacles  publics  se  multiplièrent,  des  bals 
par  souscription  s'organisèrent  et  toutes  les  classes  s'y 
confondirent. 

«  La  danse,  dit  Mercier  \  fut  ce  que  le  Parisien  aima, 
chérit,  idolâtra.  Sous  la  Terreur,  coi  et  tremblant,  il 
s'était  enfoncé  dans  les  clubs  et  n'avait  dansé  que  dans 
les  grandes  occasions  et  quelquefois  autour  de  l'écha- 
faud.  Après  le  9  thermidor,  des  atïiches  en  style  acadé- 
mique annoncèrent  des  bals  de  toutes  couleurs  et  à 
tous  prix.  Il  y  en  eut  à  si  bon  mai'ché  que  la  servante 
put  y  atteindre.  » 

Ces  bals  où  fréquentait  \sl  jeunesse  dorée,  où  brillaient 
la  citoyenne  Tallien  et  .Joséphine  de  Beauharnais,  où 
déjà  l'éblouissante  beauté  de  Julie  Bernard,  la  future 
M™*  Récamier,  «  causait  un  frémissement  d'admiration, 
de  curiosité  et  d'enthousiasme  »  portaient  le  nom  de 
bals  df's  victimes. 

Ainsi  la  mode,  narguant  les  épouvantes  passées, 
jouait  avec  des  souvenirs  propres  à  n'inspirer  que  le 
dégoût,  la  tristesse  et  l'horreur.  Elle  faisait  de  la  guil- 
lotine son  hochet  favori  et,  plus  encore  qu'au   temps 

1.  Mercier  :  Xoiiveau  Paris. 
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OÙ,  avec  le  bonnet  jjhrygien,  elle  élait  considérée 
comme  un  emblème  sacro-civique,  la  sinistre  machine 
devenait  le  motif  d'ornement  de  mille  objets  divers  de 
parure  et  de  luxe,  l'allribut  obligé  de  la  toilette  des 
élégantes.  Celles-ci,  en  outre,  n'hésitaient  pas  à  jeter 
sur  leurs  épaules  le  schall  rouge  en  mémoire  de  Charlotte 
Corday  et  de  Cécile  Renault  et  nouaient  autour  de  leur 
cou  un  mince  ruban  de  velours  rouge,  simulant  la 
trace  du  couteau  du  «  moulin  à  silence  ». 

Le  Palais-Royal  et  la  rue  Saint-Honoré,  champ  d'ac- 
tion par  excellence  de  ce  monde  nouveau  et  comme 
ressuscité,  présentaient  alors  un  bizarre  aspect. 

Les  étrangers  qu'attira  en  France  le  spectacle  de  la 
capitale  pendant  la  réaction  thermidorienne  ne  recon- 
nurent plus  les  hôtels  meublés  où  ils  étaient  descendus 
en  1789.  La  rue  Saint-Honoré  paraissait  avoir  été  bou- 
leversée de  fond  en  comble  :  ses  maisons,  plusieurs  fois 
dénumérotées  et  rénumérotées,  ne  répondaient  plus  à 
aucune  désignation  antérieure;  un  bariolage  d'atfiches 
tricolores,  des  placards,  des  inscriptions  recouvraient  du 
haut  en  bas  leurs  murailles.  Aux  fenêtres,  aux  balcons 
pendaient  des  lambeaux  d'étoffe  déteints  et  déchirés  qui 
avaient  été  des  banderoles  et  des  drapeaux  au  moment 
de  la  Fête  de  l'Etre  Suprême.  Le  bonnet  rouge  surmontait 
le  dôme  de  l'Assomption  et  le  fronton  de  Saint-Roch. 
servait  d'enseigne  aux  boutiques  des  restaurateurs  et 
aux  cafés.  Les  hôtels  de  l'ancienne  bourgeoisie,  des 
financiers  et  de  l'aristocratie  étaient  à  louer  —  l'hôtel 
de  Breteuil,  en  face  Saint-Roch  se  louait  4.000  livres 
—   ou  à  vendre,   leurs  propriétaires   ayant  disparu, 
morts  sur  l'échafaud  ou  émigrés  et  frustrés  :  des  confi- 
seurs et  des  épiciers  occupaient  ces  demeures,  des  bou- 
langersa  lignaient  leurs  sacs  de  farine  contre  les  boise- 

13 
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ries  des  salons  de  la  noblesse  convertis  en  greniers. 
Des  échoppes  s'étaient  greffées  aux  flancs  des  monuments  : 
la  porte  seigneuriale  de  riiôtel  des  Noailles,  l'entrée  de 
la  cour  des  Feuillants,  l'entrée  de  la  place  Vendôme  en 
étaient  obstruées,  le  soubassement  de  la  façade  du 
Palais-Égalité  déshonoré.  Dans  la  première  cour  de  cet 
édifice,  la  citoyenne  Nessaut-Mallet  vendait  au  rabais 
des  douzaines  de  chemises  «  commandées  par  la  Con- 
vention pour  les  dons  volontaires  à  nos  frères  des 
armées  ».  Gomme  autrefois,  dans  le  tronçon  ée  la  rue 
Saint-Honoré  voisin  des  Halles  et  que  l'on  appelait  la 
rue  de  la  Chausseterie,  de  la  rue  des  Bons-Enfants  à 
la  rue  de  la  Loi  ce  n'étaient  qu'appentis  et  baraqjues, 
à  la  devanture  desquelles  se  balançaient  des  jupons 
d'indienne,  des  gilets  en  bazin  et  des  bas  de  coton.  Et 
les  maillots  roses,  les  costumes  de  théâtre  de  l'illustre 
Fécond,  culottier,  complétaient  l'étalage  de  cette  hon- 
teuse suite  d'oripeaux  ^ 

Le  marché  des  Quinze- Vingts,  obscur,  dégotitant  et 
empuanté,  s'annexait  chaque  matin  les  rues  Traversière, 
des  Frondeurs,  d'Argenteuil  dans  lesquelles  la  circulation 
devenait  difficile  et  dangereuse.  Les  magasins  des  riches 
commerçants  du  règne  de  Louis  XVI,  ébénistes,  joail- 
liers, marchands  de  modes,  étaient  loués  par  des  traiteurs. 
En  face  du  passage  Saint-Roch,  Philpin  donnait  à  diner 
pour  trois  livres,  vin  compris;  chez  Templier,  à  l'enclos 
Honoré,  aujourd'hui  le  cloître  Saint-Honoré,  on  soupait 
pour  quatre  livres  ;  Hubault,  au  coin  de  la  place  du  Pakis- 
Égalité,  à  l'hôtel  d'Angleterre,  tenait  un  tripot  avec 
appartements  meublés  et  repas  à  la  carte.  L'hôtel  d'An- 


1.  Cité  par  Ed.  et  J.  de  Goncourt  dans  La  SociéU-  française  sous 
le  Directoire. 
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gleterre  n'admettait  comme  concurrent  que  l'hôtel  de 
Berly  au  coin  de  la  place  Vendôme. 

Des  anciens  couvents,  Conception,  Assomption,  Capu- 
cins, Feuillants,  Jacobins,  Oratoire,  des  églises  et  des  cha- 
pelles, ils  ne  restait  que  les  murs,  dégarnis  des  tableaux 
et  des  statues  qui  les  ornaient  avant  la  Révolution.  C'est 
au  Musée  des  Monuments  français  ^  que  l'on  pouvait 
maintenant  aller  admirer  ces  œuvres. 


1.  Revue  universelle  des  Arts.  Mai  1865. 

Relevé  cVun  Mémoire  adressé  au  Comité  d'instruction  publique^  le 
1 1  Dendémiaire  an  III. 

Ont  pris  place  au  Alusée  des  Monuments  français  : 

t)e  lu  ci-devant  église  Saint-Roch  : 

N°  31.  Sainte  Faïuillc.  cnpjp  sur  toile  d'ap.  André  delSartu;  Tori- 
ginal  est  au  Muséum; 

Le  Martyre  de  saint  Andrc,  par  Jean  Jouvenet  (16U-17i7k 

L'adoration  des  Rercfers,  par  François  Lemoinc  (1688-1737 1. 

La  dame  de  la  Live  à  r/enou  représentée  en  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, par  Lorrain  '1760'. 

Saint  Denis  prêchant  la  foi,  par  Joseph-Marie  Vien  (1716-1809). 

Les  pestiférés  invoquant  le  secours  de  sainte  Geneviève,  par 
G.  M.  Doyen  (1726-1806;. 

De  la  ci-devant  église  Saint-Honoré  : 

Un  tableau  sur  bois  représentant  Jésus  porté  au  tombeau,  par 
Lucas  Cambiasi  ou  Cangiagi,  connu  sous  le  nom  de  Cangiage  (1527- 
1585).  Regardé  comme  le  chef  des  peintres  genevois. 

N"  243.  L'adoration  des  Bergers,  par  Sébastien  Bourdon  (1616- 
1671). 

X"  439.  Saint  Roch  assis  dans  tin  paysage,  par  Claude  Simpal. 

N"  507.  La  fraction  du  pain,  par  Jean  André,  religieux  dominicain, 
élève  de  Jouvenet. 

Du  ci-devant  couvent  des  Feuillants  :      * 

N"  52.  Vinlérieur  d'un  temple,  orné  de  figures,  par  Henri  Steen- 
wick,  peintre  d'architecture,  né  à  Steenwick  (Hollande)  |1550- 
1604). 

N«  58.  L'Assomption  de  la  Vierge.  Sur  toile.  Comme  calviniste, 
•Jacques  Bunel,  né  à  Blois  en  1558,  refusa  de  peindre  la  tête  de  la 
Vierge:  un  autre  la  peignit   Musée  de  Bordeaux). 

N"  69.  Sommeil  de  Joseph.,  sur  bois,  par  Simon  Vouet  (1582-1641). 

N"  70.  Le  Repos  en  Egypte.  Du  même. 

N°  71 .  Saint  Michel  combattant  les  vices.  Plafond  sur  bois  du  même. 

N"  77.  Cinq  tableaux  représentant  des  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Bernard  et  Saint  Jean  dans  le  désert,  par  Aubin  Vouet,  frère  de 
Simon. 


196  LA   RUE    SAINT-HONORÉ 

Saînt-Rocli  était  en  passe  de  devenir  un  atelier  de 
sculpture.  Le  lieu  paraissait  convenir  à  cet  emploi;  les 
modèles  de  l'antiquité  offerts  aux  artistes,  y  devaient 
recevoir  de  tous  points  une  lumière  favorable.  Cet  en- 
droit semblait  tout  désigné  «  pour  faciliter  au  génie  son 


X°  87.  Plafond  sur  bois,  par  Vignon  père,  né  à  Tours  en  1593, 
mort  en  1670. 

N°  lOi.  Calvaire,  petit  tableau  sur  cuivre  par  Nicolas  Poussin 
(1594-1645)  (ou  attribué  à). 

N°  114.  l^êtes  de  religieux,  par  Nicolas  Sacchi  (1599-1661). 

N"  119.  Sainte  Famille,  par  Jacques  Blanchard,  surnommé  le 
Titien  français  (1600-1638). 

N»  284.  Sainte  Famille,  par  Eustache  Cignani  (1662-1719). 

N°  304.  Groupe  d'anges,  par  Charles  de  la  Fosse. 

N"  318.  Sommeil  de  Joseph,  par  J.-B.  Champaigne  neveu  et  élève 
de  Philippe  (1643-16931. 

N»  323.  Sainte  Famille,  par  Michel  Corneille  fils  (1643-1708). 
Tableau  d'une  grande  force  de  couleur. 

N°  417.  Vitraux  du  cloître,  exécutés  par  Sempy  et  dont  Elye 
donna  les  dessins  ^1658-1741). 

N°  497.  Portrait  du  chevalier  d'Aguesseau,  en  pied,  par  Robert 
Tournières,  peintre  de  portraits  (musée  de  Rouen). 

N°  710.  Portrait  de  Henri  III,  en  pied,  par  Godefroy. 

Du  ci-devant  couvent  des  Capucins  : 

N"  194.  Adoration  des  Bergers,  par  Laurent  uc  la  Hire  (;1 606-1656) 
grand  tableau  (Musée  de  Rouen). 

N°  195.  Deux  petits  tableaux  sur  cuivre  :  Sujets  de  V Ancien  testament 
Du  même. 

N»  196.  Assomption  de  la  Vierge,  grand  tableau.  Du  même. 

N°  197.  Repos  en  Egypte.  Du  même. 

N°  198.  Saint  François  dans  le  désert.  Du  même. 

N"  217.  Grand  ex-voto  allégorique  d'une  maladie  qu'éprouva 
Louis  XIII,  par  Nicolas  Mignard  (1608-1658). 

N°  237.  Jésus  guérissant  Saphire,  par  Desozia. 

N°  115.  Vhumble  et  modeste  Piété  faisant  des  observations  à  une 
jeune  personne,  par  Alessandro  Veronese  (,Turchi  detto  POrbetto) 
(1600-1670). 

N"  259.  Le  Christ,  grand  tableau  par  Eustache  Le  Sueur  (1617- 
1665). 

N"  327.  La  Vierge  apparaissant  à  saint  François,  par  Michel  Cor- 
neille. 

N°  415.  Saint  François  faisant  des  miracles,  par  Mattieu  Elyas  ou 
Elie. 

N"  416.  Tète  de  religieux.  Par  le  même. 
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travail  et  lui  permettre  même  d'écrire  sa  pensée  auprès 
de  belles  figures  •  ...  ;> 

La  fontaine  de   la  Croix-du-Trahoir  et  le  Château 
d'eau  de  la  place  du  Palais-Égalité  étaient  à  sec.  Sur 
la  chaussée  que  l'on  prenait  à  peine  le  soin  d'entre- 
tenir, des  flaques  de  boue  grasse  et  fétide  demeuraient 
stagnantes;  des  ruisseaux  d'urine,  un  liquide  noirâtre  et 


N»  462.  Saint  André  portant  sa  croix,  par  Nicolas  Berlin  (1667- 
1736). 

N"  652.  La  mort  de  la  Vierge,  par  André  Bordon. 

N"  653.  La  Visitation  de  la  Vierge.  Du  même. 

Du  ci-devant  couvent  des  Jacobins-Saint-Honoré  : 

N"  86.  Vision  de  saint  Dominique,  par  Vignon  père.  Grand  tableau 
sur  toile. 

De  l'oratoire  Saint-Honoré  : 

N°  72.  Tentation  de  saint  Antoine,  par  Simon  Vouet. 

N"  162.  Sommeil  de  Joseph,  petit  tableau  par  Ph.  deChampaigne. 

N°  163.  La  Visitation  de  la  Vierge.  Du  même. 

N°  164.  L'Annonciation.  Du  même. 

N"  165.  V Assomption.  Plafond  sur  bois,  du  même, 

N°  492.  La  Conversion  de  saint  Paul,  par  Pierre-Jacques  Cazes 
(1676-1654). 

N°  674.  La  Résurrection,  par  Michel- Ange  Challe,  1755. 

N"»  675.  V Ascension.  Du  même. 

N°  676.  Le  Jugement  dernier.  Du  même. 

N°  677.  La  Fraction  du  pain.  Dessus  de  porte,  du  même. 

N"  673.  Les  Disciples  d'Emmaûs.  Dessus  de  porte,  du  même. 

N"  679.  L'incrédulité  de  saint  Thomas.  Dessus  de  porte,  du 
même. 

De  l'ancien  hôpital  des  Quinze-Vingts  : 

N°  199.  VAssomplion  de  la  Vierge,  par  Laurent  de  la  Hire. 

N°229.  Six  tableaux  représentant  plusieurs  Expéditions  de  Louis  IX 
en  Palestine,  par  Poerson  père  (1609-1667),  élève  de  Simon  Vouet. 

Du  ci-devant  couvent  des  dames   de  l'Assomption  : 

N»  220.  Sainte  Famille,  par  Nicolas  Mignard. 

N"  329.  Assomption  de  la  Vierge,  par  Michel  Corneille  fils. 

N°  4(9.  LWssoînption,  par  Louis  Boullogne  le  jeune  (1654-1733). 

N"  593.  Saint  Bruno  dans  le  désert,  par  d'Olivet. 

2.  Société  républicaine  des  Arts.  —  Procès-verbal  de  la  séance  du 
24  brumaire   an  III.  Présidence  du  citoyen  Boizot. 

La  nef  de  Saint-Roch  avait  été  abandonnée  à  une  section  qui  y 
tenait  ses  séances.  Ce  fut  la  seule  objection  qui  s'éleva  contre  ce 
projet  et  Pempêcha  probablement  de  se  réaliser. 
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savonneux  découlaient  des  porclies  el  serpentaient  entre 
les  pavés. 

Une  certaine  agitation  animait  encore  l'enclos  des 
Jacobins  où  le  célèbre  club,  devenu  la  Société  des  Amis  de 
r Égalité  et  de  la  Liberté,  vivait  ses  dernières  heures.  Au 
milieu  de  la  cour,  Tarbre  symbolique  dépérissait;  sus- 
pendues à  ses  rameaux  décharnés,  quelques  reliques 
révolutionnaires,  arrêts,  décrets,  cocardes,  drapeaux, 
résistaient  à  l'action  du  vent  et  de  la  pluie  qui  en 
avaient  fait  d'innomables  choses,  décolorées,  ratatinées, 
flétries. 

Le  peuple  s'empressait  chez  A'énua  qui  avait  installé 
dans  les  salons  et  les  jardins  de  l'hôtel  de  Noailles  son 
Café  de  Vénus.  L'hôtel  de  Noailles  vidé  de  ses  objets 
d'art  et  de  ses  tableaux  envoyés  au  Muséum  et  méta- 
morphosé en  une  annexe  de  laCourlille!  Les  contempo- 
rains de  Vénua  eux-mêmes  en  rougirent  :  «  L'hôtel 
de  Noailles,  s'écrie  Lavallée,  où,  sous  une  treille  de  Lan- 
cret,  autour  de  lampions  fumants,  des  garçons  bou- 
chers dansent  avec  des  filles  en  bonnet  rond  !  Quelle 
profanation!  Le  Café  de  Vénus,  un  salon  de  papier  peint 
aux  rideaux  de  siamoise  à  carreaux,  où  des  clercs  de 
procureurs  prennent,  sur  les  tables  boiteuses  des  Tor- 
cherons, des  glaces  avec  des  cuillers  detain!^  »  Vénua 
changea  le  titre  de  son  établissement,  haussa  ses  prix 
et  épura  sa  clientèle.  La  bonne  société  remplaça  à 
VOdéon  de  l'Hôtel  de  Noailles  les  garçons  bouchers,  les 
filles  en  bonnet  rond  et  les  clercs  du  Café  de  Vénus. 
Et  les  muscadins,  en  sortant  de  ce  «  paradis  terrestre  ^j 
purent  aller  en  face  souper  chez  Porchel,  restaurateur 


1.  Cité  par  Ed.  et  J.  de  Goncourt  (]nns  La  Sociélé  française  sous  le 
Directoire. 
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émérile,  et,  de  là,  entreprendre  au  café  Ricliard  ou  au 
café  de  Chartres  une  de  ces  interminables  parties  de  loto 
à  douze  cartons  par  joueur  qui  devinrent  cà  la  mode 
au  point  que  le  gouvernement  pensa  les  interdire.  A 
moins,  qu'élant  en  bonne  fortune,  ils  n'emmenassent 
leurs  belles  goûter  chez  Rouget,  à  côté  de  la  Civette  et 
vis-à-vis  de  la  Régence,  et,  qu'apW's  le  thé  ou  le  choco- 
lat, ils  ne  leur  offrissent  une  i)romenade  en  fiacre  à 
Mousseaux,  fantaisie  qui,  payée  en  assignats,  se  chiffrait 
à  un  prix  invraisemblable. 

L'image  et  la  caricature  suivaient  le  cours  des  idées 
-et  flattaient  l'opinion.  La  Gazette  française  signalait  au 
Bureau  des  Nouvelles  j)olitiques.  nationales  et  étrangères, 
1499  rue  Saint-Honoré,  j^armi  les  nombreuses  carica- 
tures composées  sur  la  perversité  des  tyrans,  la  Coali- 
tion des  rois  ou  des  brigands  couronnés  contre  la  Répu- 
blique française,  représentant  tous  les  rois  coalisés  sous 
la  figure  d'animaux  sauvages  ou  féroces  :  le  roi  de 
Prusse  en  hibou,  l'empereur  en  autruche,  l'impératrice 
sous  la  forme  d'une  laie,  le  prince  d'Orange  sous  celle 
d'un  crapaud,  Brunswick  en  cochon,  le  pape  en  àne  cou- 
ronné, Pitt  en  renard,  etc.  La  ménagerie  royale  élait 
dominée  par  un  rocher  sur  lequel  le  Peuple  français 
terrassait  la  tyrannie  et  venait  jeter  l'épouvante  parmi 
les  souverains  alliés.  «  Les  auteurs,  ajoute  la  Gazette, 
ont  fait  peindre  à  la  gouache  quelques  exemplaires  de 
cette  gravure  que  les  amateurs  pourront  trouver  au 
même  bureau,  le  matin  seulement  à  compter  de  décadi 
prochain,  10  fructidor ^  ». 

L'habile  Dufart,  cité  précédemment,  l'iuiprimeur- 
li braire  dont  la  boutique  était  située  rue  Saint-Honoré, 

1.  Gazette  française  du  30  thermidor  an  II. 
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maison  d'Auvergne,  section  des  Tuileries,  et  qui  avait 
été,  six  mois  auparavant,  le  détenteur  de  toutes  les  publi- 
cations terroristes,  vendait  de  petites  gravures  rondes, 
où,  dans  le  profil  d'une  urne  funéraire  abritée  par  un 
saule  pleureur,  les  portraits  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  de  Madame  Royale  et  du  dauphin  étaient 
finement  tracés.  L'originalité  de  ces  compositions  en 
assurait  le  débit.  Chacun  en  acheta  :  on  en  fit  des 
couvercles  de  bonbonnières  et  de  tabatières.  Dufart 
cependant,  pour  corriger  l'effet  de  cette  innovation 
qui  eût  pu  lui  attirer  la  réprobation  du  gouvernement, 
annonçait  à  grand  renfort  d'insertions  dans  le  Moni- 
teur, la  publication  prochaine  «  de  VAlmanach  de  la 
Convention  nationale  jioiir  Van  III  de  l'ère  républicaine, 
avec  :  /°  Le  véritable  décadaire^  mentionnant  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  et  de  la  lune;  2°  la  connaissance  des 
temps;  3^  le  langage  des  signaux  à  feu  et  du  télégraphe; 
4"  les  noms  des  quatre-vingt-huit  départements  et  de  toutes 
les  villes  des  districts  avec  les  changements  ;  5^  les  moyens 
de  reconnaUre  proniptement  les  faux  assignats;  6^  les 
nouveaux  poids  et  mesures  ^  » 

Le  Lycée  républicain  avait  repris  ses  cours  après  le 
9  thermidor.  La  Convention,  sur  un  rapport  de  Boissy 
et  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique,  lui  avait 
alloué  une  somme  de  2.000  livres  à  titre  d'encourage- 
ment et  pour  subvenir  à  ses  frais.  Le  10  brumaire  an  III 
(1^^  novembre  1794),  le  Lycée  rouvrit  ses  portes  à  une 
assemblée  nombreuse  et  brillante  ^.  Désaudrais,  après 


1.  Paru  en  frimaire  an  III.  Prix,  10  sols. 

2.  Lorsque  La  Harpe  rouvrit  à  l'Athénée  (Lycée  des  Arts)  ses 
cours  interrompus,  la  belle  Juliette  (M""^  Récamier)  y  vint  et  assista 
fidèlement  à  toutes  les  leçons  du  célèbre  professeur  dans  une  place 
que  celui-ci  lui  faisait  garder  tout  auprès  de  la  chaire.  LMntérêt 


LA   RUE    SAIM-HONORÉ  201 

avoirfait  l'éloge  du  nouveau  Conservatoire  des  Arls,énu- 
méra  les  récompenses  accordées  aux  savants  par  la  Con- 
vention. Hommage  fut  rendu  au  député  Grégoire,  défen- 
seur des  Arts.  iMolé  fit  une  conférence  sur  le  jeu  et  le 
talent  des  actrices  Dumesnil  et  Contât,  à  qui  furent 
décernées  des  couronnes.  Le  décadi,  10  frimaire,  à  onze 
heures  du  matin,  eut  lieu  la  distribution  des  prix.  La 
Harpe  prononça  un  discours  sur  «  la  guerre  déclarée  par 
les  derniers  tyrans  à  la  Raison,  à  la  Morale,  aux  Lettres 
et  aux  Arts  »;  un  concert  suivit:  la  citoyenne  Candeille, 
comédienne  et  musicienne  estimée,  toucha  du  piano-forte . 
Cette  renaissance  intellectuelle  et  mondaine  fut  trou- 
blée pendant  les  derniers  mois  de  l'année  1794  par  les 
incidents  tumultueux  provoqués  par  la  lutte  rallumée 
entre  la  Convention  et  les  Jacobins.  La  réaction  se  mani- 
festait nettement  contre  la  «  canaille  révolutionnaire  ». 
Le  4  vendémiaire  an  HI,  les  Jacobins  étaient  chassés  du 
Jardin-Égalité  aux  cris  de  :  «  A  bas  les  intrigants  !  A  bas 
la  queue  de  Robespierre  !  »  La  jeunesse  élégante  réunie 
dans  les  galeries  en  venait  aux  mains  avec  les  anciens 
terroristes.  L'abbé  Royon,  cousin  de  Fréron,  quittant  la 
bagarre,  entrait  dans  un  café  de  la  rue  Saint- Honoré 
et,  prenant  à  parti  un  canonnier  qui  y  était  attablé,  lui 
disait  à  brùle-pourpoint  :  «  Toi  aussi,  tu  es  Jacobin! 
—  Oui,  répondait  l'autre,  et  je  m'en  fais  gloire.  —  Vois 
donc  comme  on  les  traite,  répliquait  l'abbé,  en  lui  don- 
nant un  soufflet.  »  Et  il  ajoutait  que,  «  se  bandant  les 
yeux  et  pénétrant  dans  la  société  des  Jacobins,  on  était 
sûr  de  trouver  un  assassin  ou  un  voleur  dans  la  première 


avec  lequel  il  était  écouté  par  une  personne  si  intelligente  le  flat- 
tait au  plus  haut  point.  Il  était  bien  sûr  que  l'espérance  toujours 
réalisée  de  la  voir  attirerait  à  son  cours  un  public  d'autant  plus 
nombreux.  (M"*  Récamier  :  Souvenirs  et  correspondance.) 
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personne  que  l'on  rencontrerai l.  >j  Conduit  à  l'adiiiinis- 
tration  de  la  police,  Royon  était  jugé  par  Merlin  de 
Thion ville  qui  le  faisait  relâcher  immédiatement  ^ 

Les  Jacobins  rendaient  coup  pour  coup  et  injure  pour 
injure.  Des  individus  soudoyés  par  eux  éteignaient  une 
nuit  toutes  les  lanternes  de  la  rue  Saint-Honoré  et,  à 
la  faveur  de  l'obscurité,  collaient  sur  les  maisons  des 
placards  diffamatoires.  Un  matin  de  la  fin  d'octobre, 
on  lisait,  par  exemple,  au  n°  9  :  «  La  Convention  n'est 
composée  que  de  voleurs  et  d'assassins,  »  et  sur  la  devan- 
ture d'un  boulanger,  non  loin  de  Saint-Rocli  :  «  Près 
d'ici  est  l'armée  contre-révolutionnaire.  »  La  Commis- 
sion de  la  police  administrative  lançait  ses  limiers  à  la 
recàerche  des  coupables. 

Les  royalistes  profitaient  de  ces  IroubJes  pour  relever  la 
tête,  affectaient  de  restituer  aux  rues  ci  aux  monumenis 
de  Paris  leurs  noms  d'autrefois,  de  restaurer  l'usage 
des  titres  et  des  particules  et  dédaignaient  le  titre  de 
citoyen.  Un  soir,  à  la  sortie  du  Théâtre  de  la  République, 
un  quidam  que  l'on  ne  parvint  pas  à  retrouver,  criait  au 
coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  Richelieu  : 
(c  Les  opinions  sont  libres  et  je  dis  que  les  Jacobins  ou 
la  Convention  sont  des  coquins  qui  })erdent  la  France!  » 

Le  jugement  de  Carrier  amenn  do  nouveaux  désordres. 

On  relève  dans  le  Courrier  républicain,  en  date  du 
21  brumaire,  le  passage  suivant  :  «  Hier  soir,  le  bruit 
s'étant  répandu  au  Pal ais-Égab té  que  la  Société  des  Jaco- 
bins retentissait  de  motions  incendiniros  contre  la  repré- 


1.  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  de  r Egalité  et  de  la  Liberté 
séante  aux  ci-devant  Jacobins  de  Paris. 

Séance  du  8'=  des  sans-culottides  (quintidi,  vendémiaire  an  III). 
Rapport  du  président  sur  les  faits  qui  sont  arrivés  hier  à  la  Maison- 
Égalité  devenue  de  nouveau  le  Palais-Royal. 
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senMioii  nationale  et  qu'on  y  délibérait  sur  les  moyens 
de  soustraire  Carrier  à  la  justice  naturelle,  les  esprits 
s'échauffèrent  et  bientôt  l'indignation  lut  à  son  comble. 
Une  colonne  considérable  qui  grossit  dans  sa  marche, 
se  porta  vers  le  lieu  des  séances  de  la  Société.  Les  cris 
de  :  «  Vive  la  Convention!  A  bas  les  Jacobins!  »  reten- 
tirent. On  pénétra  dans  les  galeries.  Quelques  femmes  de 
celles  que  l'on  appelle  les  dévotes  de  Robespierre  furent 
souffletées  et  même  fouettées  et  s'enfuirent  en  poussant 
des  hurlements. 

«  Cependant,  à  l'intérieur  de  la  Société,  la  citoyenne 
Crassous  s'évanouit.  Le  président  se  cou\Te;  mais  tout 
cela  n'empêche  pas  le  tumulte  d'augmenter.  Des  pierres 
lancées  du  dehors  cassent  les  vitres  et  roulent  dans  la 
salle.  Le  représentant  Fayan  invite  les  Jacobins  à  se 
montrer  dignes  d'eux  et  à  mourir  s'il  est  nécessaire.  On 
continue  de  fouetter  et  de  lancer  des  pierres.  La  Société 
fait  une  sortie  :  on  se  bat  à  la  porte  avec  un  avantage 
incertain.  Les  Jacobins  font  même  quelques  prisonniei-s 
qu'ils  mettent  sous  la  sauvegarde  de  leur  président,  un 
bonnet  rouge  sur  la  tête. 

«  Pendant  ce  temps,  plusieurs  sociétaires  prennent  In 
fuite  avec  leurs  femmes  :  le  peuple  les  accueille  par  des 
huées,  les  force  à  marcher  dans  le  ruisseau  au  milieu  de 
quatre  à  cinq  mille  personnes  faisant  la  haie  qui  les  inju- 
rient, leur  donnent  des  soufflets  et  des  coups  de  pied  au 
cul. 

«  Cette  scène  tragi-comique  s'est  terminée  par  l'arri- 
vée des  représentants  du  peuple  en  grand  costume.  Ils 
n'ont  reçu  que  des  marques  de  respect  et  de  dévoue- 
ment |X)ur  la  Convention  nationale  ^  » 

1.  Courrier  rrpublicain. 
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«  Le  lendemain,  après  la  séance  de  la  Convention,  levée 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  la  foule  s'ameuta  encore 
autour  des  Jacobins.  On  cassa  le  reste  des  vitres  et 
Forage  fut  à  peu  près  le  même  que  la  veille.  Toutes 
les  voix  demandèrent  la  dissolution  de  la  Société.  L'af- 
faire se  termina  par  la  clôture  de  la  salle  dont  les  repré- 
sentants emportèrent  les  clefs  ^  » 

Le  25  brumaire,  les  colporteurs  annoncèrent  en  même 
temps  que  la  Catastrophe  finale  du  Club  infernal,  les 
Dialogues  des  morts  de  la  Révohitiœi  et  la  grande 
colère  du  médecin  Duheni  de  voir  qu'il  ne  peut  sauver 
son  ami  Carrier  et  que  l'avant- garde  des  écorchenrs  va 
défiler  sans  trompettes  sur  la  place  de  la  Révolution'^. 

Les  scellés  furent  apposés  par  le  boucher  Legendre 
sur  la  porte  de  l'ancienne  église  ^.  «  Ainsi  finit,  dit 
Barras,  cette  Société  célèbre  qui  dans  l'origine  composée 


1.  Journal  de  Perlet. 

«  Un  peuple  immense,  dit  encore  le  Courrier  républicain,  a 
conduit  Carrier  jusqu'à  son  domicile  et  s'est  ensuite  porté  vers 
la  salle  fameuse  où  ses  défenseurs,  les  Jacobins,  avaient  encore 
l'inconcevable  audace  de  se  rassembler  en  armes,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  eux  eussent  été  arrêtés  dans  les  groupes  où  ils  cher- 
chaient à  apitoyer  le  peuple  sur  leur  pauvre  frère  et  ami  Carrier.  » 

2.  Gazette  historique  et  politique  de  la  France  et  de  VEurope. 

3.  «  Dans  le  moment  où  je  croyais  avoir  rempli  ma  mission  et 
assuré  l'ordre  dans  Paris,  raconte  Barras  dans  ses  Mémoires,  on 
m'annonça  que  les  Jacobins  ne  désemparaient  pas  de  leur  local  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Je  causais  avec  le  député  Legendre  sur  l'in- 
térêt pressant  de  suspendre  les  séances  de  cette  Société  si  malheu- 
reusement esclave  de  Robespierre.  Je  me  faisais  un  scrupule 
d'agir  militairement  contre  une  réunion  sans  armes,  lorsque 
Legendre  me  dit  :  «  Eh  bien  !  moi,  je  vais,  à  la  tête  des  patriotes, 
dissoudre  ces  mauvais  robespierristes,  qui  sont  à  mes  yeux  indignes 
de  se  dire  Jacobins.  »  Il  y  alla  effectivement  et,  arrivé  dans  la 
salle  des  séances,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que  déjà  une  grande 
partie  de  ses  membres  avaient  disparu.  Il  fit  évacuer  le  reste, 
ferma  les  portes  de  la  salle  et  fit  hommage  des  clefs  à  la  Conven- 
tion. » 
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de  députés  et  de  citoyens  honnêtes  et  dévoués  à  leur 
pairie,  avait  rendu  de  grands  services  à  la  Révolu- 
tion. » 

Le  21  janvier  179o,  le  peuple  procéda  à  une  étrange 
cérémonie  dans  la  cour  des  ci-devant  Jacobins.  Un  man- 
nequin, représentant  un  des  membres  de  l'ancien  club, 
fut  solennellement  brûlé.  On  lit  dans  le  Messager  du 
soir  du  4  pluviôse  :  «  Trois  mille  citoyens  se  sont  réunis 
au  Jardin-Égalité.  Ils  entouraient  un  mannequin  figu- 
rant un  Jacobin  avec  une  perruque  noire  surmontée 
d'une  couronne,  revêtu  d'une  pelisse  rouge  et  tenant 
d'une  main  un  poignard  et  de  l'autre  un  verre  plein  de 
sang  et  un  portefeuille  à  demi-caché.  On  se  mit  en 
marche  vers  les  sept  heures  ;  une  députation  de  la  sec- 
tion de  Montreuil  et  un  grand  nombre  de  citoyens  des 
faubourgs  s'étaient  joints  à  la  manifestation.  Plusieurs 
torches  éclairaient  le  cortège  qui  passa  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  la  rue  Saint-Nicaise  et  s'arrêta  devant  la  salle 
de  la  Convention.  Là,  on  fit  faire  amende  honorable  au 
Jacobin.  On  reprit  ensuite  la  rue  Saint-Honoré,  on  fit 
une  station  devant  la  porte  de  Vadier,  on  arriva  enfin 
dans  la  cour  des  ci-devant  Jacobins.  Un  jeune  citoyen, 
élevé  sur  une  hauteur,  prit  la  parole  et  dit  :  «  Les  monstres 
que  tu  représentes  ont  trop  longtemps  égorgé  et  volé  le 
peuple  :  le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé.  Au  nom  du 
Peuple  souverain,  je  te  condamne  à  être  brûlé;  tes 
cendres  infâmes  seront  ensuite  jetées  dans  un  égout.  » 
Cet  arrêt  fut  accueilli  par  les  plus  vifs  applaudissements 
et  exécuté  aussitôt  :  des  rondes  se  formèrent  autour  du 
mannequin  incendié.  Les  cris  de  :  «Vive  la  justice!  Vive 
la  Révolution!  »  se  mêlaient  dans  les  airs  à  la  fumée  la 
plus  épaisse.  Quand  le  brasier  fut  consumé,  on  recueillit 
les  cendres  dans  un  vase  qui  n'était  rien  moins  qu'une 
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urne  étrusque  et  on  les  porta  à  l'égout  Montmartre  ^  » 
La  guei're  contre  les  Jacobins  amena  la  disparition 
du  sans-culottisme.  Un  changement  notable  s'opéra 
dans  le  costume.  «  On  ne  vit  plus,  dit  un  journal  de 
l'époque,  rôder  dans  la  rue  Saint-Honoré,  dans  le  Jardin- 
Égalité  et  aux  en  tours  de  la  Convention  de  ces  sans- 
culottes  de  professsion  dont  le  civisme  épouvantait  les 
Grâces.  Ces  individus  furent  mis  désormais  simplement 
mais  avec  propreté.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  le  beau 
sexe,  dont  le  patriotisme  ne  s'est  jamais  démenti,  qui  a 
opéré  ce  miracle  en  exigeant  le  sacrifice  de  la  livrée  de 
l'indigence  de  ceux  de  ses  serviteurs  qui  l'avaient  endos- 
sée au  grand  détriment  de  cette  galanterie  et  de  cette 
urbanité  qui  distinguaient  les  Parisiens.  » 

En  février,  l'opinion  étant  toujours  la  même,  les 
habitués  du  café  de  la  Régence,  du  café  de  Valois  et  du 
café  de  Chartres  jetaient  au  feu,  en  pleine  rue  Saint- 
Honoré,  une  brochure  intitulée  Le  dernier  conp  de  tocsin 
de  Fréron,  pamphlet  attribué  à  Chastes  et  dans  lequel 
le  fougueux  thermidorien,  le  chef  élu  de  la  jeunesse 
dorée,  était  incriminé  '-. 

Les  Girondins,  sortis  des  prisons  et  des  retraites  où  ils 
se  cachaient  et  rentrés  au  sein  de  l'Assemblée  sur  la 
motion  de  Siéyès,  prenaient  la  tête  du  mouvement  réac- 
tionnaire. Isnard  lançait,  au  mois  de  mars,  la  célèbre 


1.  a  Hier,  dit  le  Courrier  républicain  du  4  pluviôse,  un  man- 
nequin à  double  face,  Tune  couronnée,  l'autre  jacobite,  a  été  porté 
dans  la  trop  fameuse  cour  des  Jacobins  en  face  du  lieu  des  séances 
de  la  Société  mère.  Malgré  l'extrême  rigueur  du  froid,  cinq  ou  six 
mille  personnes  remplissaient  cette  cour  et  refluaient  jusque  dans 
ta  rue  Saint-Honoré.  Des  discours  ont  été  prononcés,  puis  le  man- 
nequin a  été  jeté  sur  un  bûcher.  Une  fois  consumé,  on  a  ramassé 
ses  cendres  dans  un  pot  de  chambre  et  un  détachement  de  jeunes 
gens  est  allé  les  porter  à  l'égout  Montmartiv.  » 

2.  17  pluviôse  an  111. 
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Proscription  cVIsnard  K  brochure  en  quatre-vingt-dix-hiiil 
pages,  avec  celle  maxime  de  Soloii  pour  épigraphe  : 
«  Une  république  n'esl  Ijien  établie  que  lorsque  l'injure 
faite  à  un  citoyen  est  ressentie  par  tous.  » 

Louvet,  établi  libraire  Palais-Égalité,  galerie  neuve 
n*»  24,  derrière  le  Théâtre-Français,  éditait  Laccmation 
intentée  dans  la  Convention  nationale  contre  Maximilien 
Robespierre  par  J.-B-Louvet,  le  28  octobre  1792'^. 

Cependant  ni  les  bals,  ni  les  fêtes,  ni  les  décrets  de 
la  Convention  «  contre  les  derniers  représentants  d'une 
lyrannie  abhorrée  »,  ni  les  auto-da-fé  de  la  rue  Saint- 
Honoré  n'empêchaient  la  famine  et  la  misère  de  sévir 
dans  Paris.  «  L'année,  écrivait  Mercier,  n'est  guère 
meilleure  que  la  précédente.  Si  les  lieux  de  plaisirs 
regorgent  de  monde,  chaque  matin,  aux  portes  des 
boulangers,  des  bouchers,  des  épiciers,  des  centaines  de 
citoyennes  halètent  aj>rès  du  pain,  de  la  viande  et  de  la 
chandelle.  On  les  retrouve  à  minuit  à  la  sortie  des  spec- 
tacles. Les  «  mercandières  »  vendent  trois  livres  dix  sols 
la  viande  que  l'on  payait  au  début  de  l'iiiver  vingt-cinq 
sols  la  livre  ;  encore  cette  viande  a-t-elle  été  préalable- 
ment dépouillée  de  toute  sa  graisse  que  l'on  emploie  à 
faire  du  suif.  Lf  charbon  est  extrêmement  rare.  Les 
rivières  sont  gelées  et  les  trains  de  combustible  retenus 
par  les  glaces.  Les  riches  font  argent  de  leurs  meubles 
les  plus  précieux  pour  acheter  de  la  farine,  des  lentilles, 
des  haricots  et  du  beurre.  Les  nécessiteux  scient  dans  la 


1.  En  vente  à  Paris  cinz  l'auteur,  rue  Saint-Honoré  n°  1424, 
section  de  la  Butte-aiix-Moulius,  et  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés. Prix,  2  livres  10  sous  et  3  livres  franc  de  port.  {Moniteur 
universel.) 

2.  En  vente  également  chez  Bailly,  libraire,  rue  Saint-Honoré  et 
chez  les  marchands  de  nouveautés.  {Moniteur  universel. > 
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rue  leur  bois  de  lit  pour  faire  cuire  leurs  aliments.  Les 
fontaines  sont  gelées  :  il  y  a  queue  aux  réservoirs;  les 
porteurs  d'eau  sont  forcés  de  l'aller  puiser  au  loin  et  ne 
la  livrent  qu'à  raison  de  quinze  et  vingts  sols  la 
voie.  » 

Les  Jacobins,  chassés  de  leur  salle  et  conspués  par  le 
peuple,  n'avaient  pas  abandonné  la  partie.  Ils  recou- 
rurent pour  se  venger  aux  grands  moyens  révolution- 
naires. Sans  asile  et  toujours  militants,  ils  se  répandi- 
rent dans  les  faubourgs  et  fomentèrent  l'insurrection 
en  accusant  le  gouvernement  et  en  le  rendant  respon- 
sable de  la  détresse  générale.  La  foule,  soulevée  par 
eux,  envahit  la  Convention  en  criant  :  «  Du  pain  !  La  Cons- 
titution de  l'an  III!»  L'Assemblée  ne  se  laissa  pas  émou- 
voir et  répondit  aux  menaces  de  l'émeute  par  un  acte 
d'autorité.  Elle  déclara  Paris  en  état  de  siège  et  ordonna 
l'arrestation  et  la  déportation  immédiate  de  Barère, 
de  Billaud-Varennes  et  de  Collot-d'Herbois.  Ainsi, 
la  réaction,  obéissant  aux  Girondins,  s'affirmait  au 
point  de  méconnaître  ceux-là  même  qui  avaient  été 
les  principaux  agents  de  la  chute  de  Robespierre; 
elle  frappait  en  eux  les  anciens  chefs  de  la  Ter- 
reur. 

Barère  demeurait  toujours  rue  Saint-Honoré  chez  son 
ami  Savalette  de  Lange. 

«  Le  12  germinal,  dit-il,  j'étais  tranquillement  dans 
ma  chambre  :  deux  gendarmes  me  gardaient  à  vue. 
J'avais  travaillé  toute  la  journée,  croyant  que  je  serais 
encore  entendu  pour  ma  justification.  A  dix  heures  du 
soir,  trois  hommes  dont  deux  armés,  un  juge  de  paix  et 
deux  gardes  nationaux,  firent  irruption  chez  moi.  Le  pre- 
mier de  ces  sbires  m'informa  qu'il  venait  poser  les 
scellés  sur  mes  elTels  et  papiers,  un  décret  de  la  Con- 
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vention  me  condamnant  à  la  déportation  à  Cayenne. 
Ce  qu'il  fit. 

«  Je  passai  la  nuit  dans  le  calme  que  donne  l'inno- 
cence. Le  jour  suivant,  dès  huit  heures,  plusieurs 
hommes  armés  furent  postés  dans  l'allée  de  la  maison 
Savalette,  dans  le  grand  escalier  et  jusqu'à  la  porte  de 
ma  chambre  à  coucher.  M.  de  Savalette,  qui  avait  appris 
dès  le  malin  le  décret  de  déportation,  vint  m'embrasser 
et  prendre  part  à  mon  infortune.  Les  amis  du  malheur 
sont  rares  à  Paris.  AL  Dominique  de  Merville,  chef  de 
division  au  Comité  de  Salut  public,  à  qui  j'étais  fort 
attaché,  me  remit  au  moment  où  je  montai  en  voiture, 
quatre  assignats  de  cinq  cents  francs.  Je  n'avais  pas  de 
quoi  payer  la  première  couchée,  car  le  Comité  de 
Sûreté  générale  ne  m'avait  laissé  le  temps  de  rien 
emporter,  ni  de  consulter  mes  amis  sur  l'état  de  leurs 
ressources  et  de  mes  besoins. 

«  La  preuve  que  le  Comité  de  Sûreté  générale  espé- 
rait me  faire  assassiner  plutôt  que  m'exiler,  c'est  l'en- 
voi à  ma  porte  d'une  magnifique  voiture  de  cour,  ornée 
de  dorures  et  de  glaces,  pour  mieux  me  désigner  à  une 
populace  ameutée  et  à  des  sicaires  soldés.  Comme  j'ai, 
grâce  au  Ciel,  toujours  conservé  un  grand  sang-froid 
dans  les  événements  où  il  ne  s'agit  souvent  que  d'un 
instant  pour  périr,  je  raconterai  tout  ce  qui  s'est  passé  au- 
tour de  ma  voiture  comme  s'il  ne  se  fût  pas  agi  de  moi. 

«  Donc,  à  midi,  une  grande  voiture  de  cour  et  non  de 
voyage  vint  me  prendre  à  l'hôtel  de  Savalette,  rue 
Saint-Honoré.  J'y  montai.  La  chaussée  était  encombrée 
de  curieux,  parmi  lesquels  je  remarquai  des  gens 
occupés  à  se  concerter  pour  exciter  la  multitude,  espé- 
rant trouver  dans  le  tumulte  une  occasion  d'attenter  à 
ma  sûreté  et  même  à  ma  vie. 

14 
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«  La  voilure  allait  très  lentement  au  milieu  d'une 
foule  immense  qui  grossissait  à  chaque  pas;  plusieurs 
personnes,  furieuses  à  froid  et  insultant  à  juste  prix, 
me  suivaient  avec  des  vociférations  violentes. 

«  Quand  mon  carrosse  fut  arrivé  devant  l'hôtel  de 
Noailles,  il  s'arrêta  dans  je  ne  sais  quel  dessein.  Il  y 
avait  là  un  grand  corps  de  garde  désert  et  Barras  en 
redingote  bleue  avec  un  sabre  en  baudrier.  Il  me  regar- 
dait froidement  et  en  silence,  sans  me  donner  aucun 
secours  contre  les  nombreux  assaillants  qui  arrêtaient 
la  marche  des  chevaux.  Je  ne  pus,  dans  cette  situation 
critique,  m'empêcher  de  dire  très  haut  à  mon  ci-devant 
collègue  :  «  Es-tu  donc  chargé  de  me  faire  assassiner, 
Barras,  ou  de  donner  du  moins  l'impunité  à  mes 
assassins?  n'entends-tu  pas  leurs  cris?  »  Cette  inter- 
pellation, faite  d'une  voix  indignée,  sembla  redonner 
du  mouvement  à  la  voiture  et  imposa  le  silence  aux 
vociférateurs.  Mais  le  tumulte  et  les  cris  recommen- 
cèrent devant  le  perron  de  l'église  Saint-Boch.  La 
foule  débouchait  de  tous  côtés.  Le  perron  de  Saint-Boch 
était  comme  un  vaste  amphitéâtre  rempli  de  femmes  et 
de  curieux,  silencieux  pourtant.  Les  cris  et  le  mouve- 
ment étaient  dans  les  rues  autour  de  ma  voiture.  Trois 
hommes  qui  paraissaient  chargés  du  principal  rôle, 
se  jetèrent  aux  portières  et  les  ouvrirent  avec  force  et 
simultanément.  Ils  m'insultaient  de  tous  les  mots  inju- 
rieux dont  la  réaction  avait  enrichi  le  vocabulaire  : 
((  Étes-vous  des  Français,  leur  dis-je,  qui  voulez 
attenter  à  ma  vie?  Non,  les  Français  ne  sont  pas  des 
assassins!  »  Le  calme  de  mon  visage  et  la  force  de  ma 
voix  paralysèrent  ces  misérables  stipendiés  du  Comité 
des  réactions.  Je  demandai  à  l'ofTicier  de  gendarmerie 
qui  s'était  assis  à  côté  de  moi  dans  la  voiture  quelles 
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étaient  ses  iiilentions  :  «  De  vous  mener  hors  de  Pai'is, 
me  répondit-il.  »  —  «  Mais,  repiis-je,  c'est  impossible 
avec  cette  voiture  ouverte  et  ce  cortège;  nous  voilà 
près  du  Comité  de  Sûreté  géné?*ale,  je  vous  somme 
de  m'y  faire  arriver.  »  Les  cris  [)oussés  autour  de  la 
voiture  ne  lui  permettaient  presque  pas  de  m'entendre  : 
cependant,  la  masse  des  habitants  de  Paris  qui  était 
sur  les  degrés  de  Saint-Roch,  fit  taire  les  vociférateurs. 
La  voiture  s'achemina  vers  la  rue  de  l'Échelle  et  j'arri- 
vai au  Comité  de  Sûreté  générale. 

«  Trois  heures  après,  on  y  amena  Billaud  contre 
lequel  on  avait  élevé  les  mêmes  obstacles...  ^  » 

Enfin,  le  28  floréal  an  III  (17  mai  179o),  sur  un  rap])()rt 


1.  Barère  :  Mémoires.  Tout  n'était  pas  fini,  le  départ  de  Barére 
et  de  ses  deux  compagnons  ne  fut  pas  exempt  de  nouvelles  tribu- 
lations qui  occasionnèrent  des  troubles  dans  la  rue  Saiiit-Honoré. 
On  lit  dans  VAmi  du  peuple  du  15  germinal  an  VI  :  «  Avant-hier, 
Gollot,  Billaud  et  Barère  partaient  pour  la  déportation.  Le  peuple 
les  arrêta  de  vive  force  dans  la  rue  de  la  Liberté,  ci-devant  des 
Fossés-Monsieur  le-Prince.  Ils  furent  conduits  à  la  section  du  Théâtre- 
Français.  Le  peuple  étonné  s'écriait  :  «  11  faut  les  juger  et  les  con- 
damner s'ils  sont  coupables.  Quelque  scélérats  qu'ils  soient,  ils 
ne  peuvent  être  condamnés  sans  avoir  été  jugés.  »  Les  cris  de 
mort  se  sont  fait  entendre  mille  fois.  Ils  ont  été  reconduits  au 
Comité  de  Sûreté  générale  qui  les  a  fait  repartir  à  six  heures  du  soir. 
Ils  étaient  dans  deux  chaises  de  poste  et  des  coursiers  aussi  légers 
que  le  vent  les  conduisaient  au  travers  d'une  très  nombreuse  escorte 
de  gendarmes  à  cheval.  Comme  ils  traversaient  les  Champs-Elysées 
pour  passer  la  grille  de  Chaillot,  le  peuple  s'est  attroupé,  a  coupé 
les  traits  des  chevaux,  s'est  attelé  lui-même  en  fourrière,  a  recon- 
duit les  prévenus  au  Comité,  disant  qu'il  fallait  les  juger  et  non  les 
déporter,  les  guillotiner  et  non  pas  les  absoudre.  Ce  retour  a  occa- 
sionné un  désordre  affreux  aux  environs  de  la  Convention.  Comme  la 
générale  avait  battu  quelques  heures  auparavant,  l'afïluence  a  été 
d'autant  plus  considérable  quune  partie  du  peuple  s'était  rendue 
à  la  Convention.  Enfin  le  trouble  s'est  dissipé  et  l'on  vient  de  nous 
assurer  que  le  Comité  a  fait  déporter  avant-iiier  les  trois  [)révenus 
à  minuit.  Ils  ont  pris  la  route  de  Mousseaux.  Gollot  et  Billaud 
seront  jetés,  dit-on,  à  l'île  d'Oléron.  Barère  sera  déporté  en  Amé- 
rique, dans  l'île  de  Cayenne.  » 
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de  DelécloyS  la  Convention  nationale  décidait  que  le 
couvent  serait  rasé  et  que  l'on  élèverait  à  la  place  un 
marché  public  qui  s'appellerait  le  Marché  du  9  Ther- 
midor. 

Les  mesures  de  répression  employées  par  la  Conven- 
tion, la  déportation  des  «  hommes  d'exécution  »  de  l'ancien 


1.  Convenlioii  nationale.  Séance  du  28  floréal  an  III.  Yernier, 
président. 

Rapport  du  citoyen  Delécloij. 

Il  n'est  pas  un  bon  citoyen  qui  ne  soit  indigné,  pas  un  étranger 
qui  ne  rie  d'une  pitié  humiliante,  en  comparant  l'élégance  de  nos 
édifices  publics  et  privés  avec  l'insalubrité,  la  saleté  et  le  désagré- 
ment de  la  plupart  de  nos  marchés  tels  que  la  Halle,  le  marché 
Saint-Germain,  le  marché  de  la  place  Maubert  et  autres.  On  serait 
tenté  de  croire  que  tous  ces  emplacements  ont  été  choisis  exprès  et 
leurs  environs  rétrécis  pour  les  rendre  incapables  de  servir  à  leur 
destination. 

Un  des  marchés  qui  offre  le  plus,  non  seulement  de  désagréments 
mais  de  dangers,  est  le  marché  connu  sous  le  nom  de  marché  des 
Quinze-Vingts.  La  petite  cour  dont  il  tire  son  nom  est  un  terrain 
rétréci,  malsain,  qui  contient  à  peine  quelques  échoppes,  en  sorte 
que  les  approvisionnements  sont  obligés  de  se  répandre  dans  les 
rues  adjacentes. 

La  plupart  de  ces  rues,  telles  que  les  rues  Traversiére,  des 
Frondeurs,  d'Helvétius,  d'Argenteuil,  sont  extrêmement  resserrées. 
Chaque  matin,  elles  sont  obstruées  par  le  grand  nombre  de  mar- 
chands, qui  les  couvrent  des  denrées  qu'ils  étalent.  Non  seulement 
la  circulation  et  la  communication  avec  les  rues  circonvoisines  se 
trouvent  interrompues,  mais  l'habitant  des  campagnes,  qui  pour- 
voit à  notre  subsistance  en  nous  apportant  les  fruits  de  son  travail, 
est  à  chaque  instant  exposé  à  se  voir  broyé,  lui  et  ses  denrées,  par 
les  voitures  qui  ont  besoin  de  traverser  ces  rues  étranglées;  les 
acheteurs  eux-mêmes  sont  obligés  de  se  froisser  les  uns  les  autres  ; 
et,  dans  cette  cité  renommée  par  son  élégance  et  les  commodités 
de  son  luxe,  ce  n'est  souvent  qu'au  péril  de  sa  vie  qu'on  peut  se 
procurer  les  approvisionnements  nécessaires  pour  la  soutenir. 

Ce  qui  rend  encore  ces  inconvénients  plus  affligeants,  c'est  que 
ce  quartier  est  consacré  au  commerce  le  plus  actif;  il  est  le  centre  le 
plus  contenu  de  Paris  par  les  établissements  qui  l'entourent  ;  c'est  une 
des  principales  issues  qui  conduisent  à  la  Convention  ;  c'est  un  nou- 
veau motif  pour  qu'il  soit  plus  libre,  plus  ouvert  pour  faire  dispa- 
raître toutes  les  entraves  qui  en  gênent  la  circulation,  en  écartant 
un  établissement  qui,  après  l'avoir  obstrué  la  plus  grande  partie 
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Comité  de  Salut  public  avaient  prouvé  au  peuple  la 
volonté  bien  arrêtée  du  gouvernement  de  cond^attre  le 
désordre  et  l'anarchie,  mais  n'avait  apporté  aucun 
remède  à  la  misère.  Les  révolutionnaires,  soutenus  par 
quelques  Montagnards  irrités  du  sort  rigoureux  fait  à 


du  jour,  laisse  perpétuellement  dans  Pair  et  sur  le  pavé  des  ves- 
tiges fétides  de  son  existence. 

Cependant,  ce  quartier  de  Paris,  l'un  des  plus  peuplés,  a  besoin 
d'un  marché  qui  l'approvisionne. 

On  avait,  à  ce  qu'il  parait,  déjà  voulu  remédier  à  cet  inconvénient 
en  établissant  le  marché  d'Agucsseau;  mais,  indépendamment  de 
la  petitesse  du  local,  sa  situation  était  trop  éloignée  pour  la 
plupart  des  habitants  du  quartier  Honoi-é  et  des  entours,  qui  se 
trouvaient  jiresque  aussi  vuisinsde  la  Halle  toujours  mieux  appro- 
visionnée. Un  établissement  si  mesquin  ne  pouvait  point  remplacer 
le  marché  des  Quinze-Vingts:  les  denrées  n'y  pouvaient  point  être 
portées  directement  et  les  marchands  qui  s'y  sont  abonnés,  ne  pou- 
vant être  en  quelque  sorte  que  les  regrattiers  de  ceux  des  marchés 
plus  considérables,  se  sont  vus  forcés  de  le  déserter. 

Il  est  digne  de  la  Convention  de  donner  à  la  Commune  cet  éta- 
blissement précieux  dont  elle  manque  et  de  débarrasser  les  rues 
Traversiére  et  autres  de  cet  espèce  de  cloaque  qui  afïlige  les  regards 
et  qui  n'apporte  une  portion  d'abondance  qu'aux  dépens  de  la 
salubrité. 

Voîis  avez  à  votre  disjx)sition,  parmi  les  domaines  nationaux,  un 
local  qui,  par  son  étendue,  sa  position  et  ses  entours,  seniJjJe  destiné 
à  cet  établissement  :  je  veux  parler  de  fenclos  des  ci-devant  Jacobins. 

Ce  terrain,  placé  à  peu  de  distance  du  marché  des  Quinze-Vingts 
et  pour  ainsi  dire  au  centre  de  la  rue  Honoré,  que  l'on  peut,  à  très 
peu  de  frais,  faire  communiquer  avec  la  rue  des  Petits-Champs  et 
qui  se  trouverait  par  ce  moyen  entouré  de  quatre  rues  spacieuses 
qui  en  faciliteraient  l'abordage  de  toutes  parts,  contient  5.663  toises 
de  superficie  formant  un  carré  long  qu'il  est  très  facile  de  rendre 
régulier. 

Pour  exécuter  ce  projet  avec  les  avantages  qui  en  découlent,  il 
faudra  faire  l'acquisition  d'une  maison  en  face  de  la  rue  d'Antin, 
appartenant  au  notaire  Rouau;  cette  maison  sera  de  200.000  livres 
d'après  le  taux  sur  lequel  a  été  faite  l'appréciation  du  terrain  des 
Jacobins.  Cette  dépense  n'arrêtera  pas  sans  doute  en  la  comparant 
aux  avantages  que  le  public  en  retirera.  Elle  sera  d'ailleurs  com- 
pensée avec  la  valeur  que  donnera  au  terrain  de  la  nation  l'éta- 
blissement dont  il  s'agit. 

La  partie  du  terrain  des  Jacobins  entourant  le  marché,  qui  devien- 
dra plus  précieuse  et  dont  la  valeur  sera  triplée  au  moins  par  cet 
établissement,  pourra  être  adjugée,  à  charge  de  construire,  jusqu'à 
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leurs  frères,  préparèrent  une  nouvelle  sédition.  Elle 
couva  longtemps  dans  les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré, 
de  la  rue  du  Roule,  du  Jardin-Égalité,  où  les  propos  les 
plus  injurieux  furenl  tenus  contre  certains  députés- 
réactionnaires  que  Ton  accusa  d'empêcher,  de  concert 


concurrence  de  2.280  toises,  divisées  en  86  lots,  conformément  au 
plan  que  je  vous  soumets  et  qui  a  été  dressé  par  le  citoyen  Roland, 
architecte-entrepreneur,  au  civisme  et  aux  talents  duquel  je  suis 
flatté  de  pouvoir  rendre  un  témoignage  public. 

Sans  assujettir  les  acquéreurs  à  cette  indemnité  de  plan  général 
qui  ferait  de  cette  enceinte,  comme  de  quelques  autres  de  la  même 
nature,  un  cloître  de  la  plus  ennuyeuse  uniformité,  qui  ne  présente 
que  des  habitations  scrupuleusement  pareilles  et  qui  rappellerait 
encore  Tidée  pénible  des  moines  bannis  de  ce  local,  on  pourrait 
néanmoins  les  asteindrc  à  une  certaine  ordonnance  commune,  fon- 
dée sur  la  décence  et  la  commodité,  qne  chacun  pourrait  ensuite 
s'approprier  à  son  gré  et  rectifier  selon  son  goût  et  ses  idées. 

Un  seul  point  sur  lequel  cette  uniformité  ne  pourrait  point  s'é- 
viter, mais  dont  Finconvénient  céderait  à  Futilité  publique,  serait 
l'établissement  autour  de  ce  marché  d'une  galerie  publique  d'en- 
viron quinze  pieds  de  large,  où  les  vendeurs  pourraient  se  mettre 
à  Fabri  de  Fardeur  du  soleil  et  de  la  pluie. 

On  construirait  dans  Fintérieur  quatre  parties  de  bâtiments  élevés 
seulement  d'un  rez-de-chaussée,  couronnés  d'un  attique  spéciale- 
ment destiné  à  la  poissonnerie,  qui  occuperaient  1.624  toises  de 
superficie. 

On  pourrait  établir  aux  quatre  extrémités,  quatre  étaux  de  bou- 
cherie, construits  en  hangars,  et,  sur  la  place  formant  l'entrée  du 
marché,  du  côté  de  la  rue  Honoré,  il  serait  construit  deux  hangars 
détachés  et  écartés  du  reste  des  bâtiments,  à  l'usage  des  vanniers, 
tonneliers,  boisseliers  et  autres  professions  dont  le  voisinage  peut 
être  dangereux.  Le  plan  d'ailleurs  présente  tous  les  détails  des 
bâtiments  nécessaires  à  la  sûreté  et  à  la  facilité  de  la  police,  tel 
que  l'emplacement  destiné  aux  corps  de  garde  et  aux  officiers  de  la 
police. 

Ce  marché  serait  utilf  aux  sections  des  Piques,  du  Mont-Blanc, 
de  la  Butte-aux-Moulins,  de  la  République  et  autres  et  ferait  jouir 
cette  partie  de  la  Commune  d'un  avantage  désiré  depuis  longtemps. 
Il  facilitera  l'arrivage  des  subsistances;  l'habitant  des  campagnes 
voisines  d'un  côté  apportera  plus  volontiers  ses  denrées  lorsqu'on 
lui  épargnera  une  traversée  aussi  longue  et  souvent  aussi  dange- 
reuse pour  sa  voiture,  ses  chevaux  et  lui  que  celle  qu'il  est  obligé 
de  faire  pour  les  porter  à  la  Halle. 

La  nation  y  trouvera  encore  un  avantage  particulier,  non  seule- 
ment par  le  prix  qu'acquerront  les  propriétés  nationales  qu'elle 
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avec  plusieurs  agioteurs,  l'arrivage  des  grains.  La  pénu- 
rie des  subsistances  devint  telle  que  le  pain  se  vendit 
9  francs  la  livre;  le  peuple  ne  voulut  le  payer  que 
20  sols  :  il  y  eut  bataille  à  la  porte  des  boulangers.  Une 

possède  dan>  les  quartiers  que  cet  établissement  vivifiera,  mais 
même  par  la  valeur  qu'il  donnera  au  terrain  sur  lequel  on  propose 
de  le  construire.  D'après  le  plan,  1.823  toises  seraient  employées 
tant  en  rues  qu'en  places  publiciues.  11  en  resterait  par  conséquent 
3.440  susceptibles  d'être  adjugées,  qui,  en  ne  les  évaluant  qu'à 
1.500  livres  la  toise,  donneront  à  la  République  5.160.000  livres. 

Enfin,  une  dernière  considération  es^l  de  faire  disparaître  ce  récep- 
tacle impur  d'où  tant  de  maux  et  d'horreurs  se  sont  répandus  sur  la 
France,  d'anéantir  à  jamais  ce  gouffre  infernal  cjui  a  vomi  comme 
une  lave  dévorante  tous  les  fléaux  qui  nous  ont  désolés;  c'est  de 
purifier  ce  lieu  de  corruption  à  ja))uiis  souillé  dans  la  mémoire  des 
Français.  Hercule  ne  fit  que  balayer  les  écuries  dWugias;  par  une 
métamorphose  j)lus  digne  de  vous,  représentants  du  peuple,  cet  antre 
infect,  souillé  d'abord  par  les  monstres  dont  le  nom  rappelle  V idée  de 
l  inquisition  désastreuse  qu'ils  ont  établie,  infecté  depuis  par  une 
Société  qui,  dans  les  derniers  temps  de  son  existence,  cachait  sous  une 
hijpocrite-  pjopularité  des  projets  non  moins  ambitieux,  non  moins 
meurtriers,  cette  caverne,  vous  la  coni'ertirez  en  un  monument  vrai- 
ment popyulaire,  consacré  à  l'abondance  et  à  la  félicité  publique. 

Voici  le  décret  que  je  suis  chargé  de  vous  proposer  : 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  de  Sûreté  générale,  décrète  : 

Article  premier.  —  L'emplacement  des  ci-devant  Jacobins,  rue 
Honoré,  est  consacré  à  l'établissement  d'un  marché  public.  Ce  marché 
portera  le  nom  de  «  Marché  du  9  Thermidor  ».  Il  sera  établi  confor- 
mément au  plan  annexé  au  présent  décret. 

Article  II.  —  Les  terrains  nécessaires  aux  constructions  indiquées 
sur  le  plan  seront  vendus  en  la  même  forme  que  les  autres  domaines 
nationaux.  L'Administration  des  domaines  est  chargée  de  faire  cette 
adjudicatioji  dans  le  i)lus  bref  délai.  Les  bâtiments  seront  vendus 
séparément. 

Article  III.  —  La  maison  du  notaire  Rouau  étant  d'un  objet  indis- 
pensable d'intérêt  public  pour  effectuer  la  communication  de  la 
rue  Honoré  à  celle  des  Petits-Champs,  l'Administration  des  domaines 
est  autorisée  à  en  faire  l'acquisition  sous  l'indemnité  et  d'après 
le  mode  prescrit  par  la  loi. 

Article  IV.  —  La  Commission  des  travaux  publics  est  chargée  de 
surveiller  l'exécution  du  présent  décret  en  ce  qui  concerne  les 
constructions  limitées  par  ce  plan. 

Le  présent  décret  est  inséré  au  Bulletin. 

Le  projet  de  décret  est  adopté. 

(Moniteur  Universel,  n»  24,  p.  482.) 
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vieille  femme,  qui  débitait  du  pain  moisi  au  coin  de  la 
Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  la  Loi,  faillit  être  lapidée; 
on  lui  sauva  la  ,vie  en  l'emmenant  au  commissariat  de 
police  de  la  Butte-aux-Moulins. 

Le  l^'"  prairial,  les  faubourgs  Saint-Antoine,  Saint- 
Marceau,  les  quartiers  du  Temple,  Saint-Denis  et  de  la 
Cité  se  mirent  en  mouvement.  «  Un  même  sentiment 
dit  le  Messager  du  soir,  paraissait  animer  cette  foule 
immense.  C'était  le  désespoir.  »  Trompés  tant  de  fois 
par  de  belles  promesses  qui  n'avaient  rien  produit,  les 
citoyens,  poussés  par  la  faim  et  la  misère,  s'excitaient  à 
aller  en  masse  demander  du  pain  à  la  Convention.  «  Il 
faut,  disaient-ils.  que  les  femmes  prennent  les  devants, 
qu'elles  traversent  les  rues  marchandes,  emmènent 
avec  elles  toutes  les  femmes  des  boutiquiers.  Les 
hommes  suivront.  Il  faut  que  tout  Paris  se  lève  et 
marche  à  la  Convention  et  ne  laisser  sortir  les  députés 
des  Tuileries  que  lorsqu'ils  nous  auront  donné  de  quoi 
manger.  Il  y  a  trop  longtemps  qu'ils  nous  renvoient  au 
lendemain.  »  D'autre  part,  on  lit  dans  le  Courrier  répu- 
blicain du  2  prairial  :  «  Hier  Paris  ressemblait  à  un 
vaste  camp.  Des  milliers  de  citoyens  sous  les  armes 
remplissaient  toutes  les  rues  aboutissant  au  château  des 
Tuileries,  la  rue  Saint-Honoré,  la  place  des  Piques,  les 
rues  Croix-des-Petits-Champs  et  des  Bons-Enfants, 
décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie  et  à  défendre  la 
Convention  nationale  comme  le  seul  point  de  rallie- 
ment contre  la  dissolution  totale  dont  la  France  est 
menacée.  Les  habitants  des  faubourgs,  aigris  par  le  cruel 
sentiment  de  leurs  maux,  arrivèrent  avec  des  disposi- 
tions hostiles;  ils  avaient  écrit  à  la  craie  sur  leurs  cha- 
peaux :  «  Da  pain  et  la  Constitution  de  Van  III f  »  La 
journée  avait  une  couleur  terrible.  Les  sections  des 
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faubourgs  se  mirent  en  devoir  de  pénétrer  jusqu'à  la 
Convention  nationale.  Les  premiers  postes  firent  mine 
de  s'y  opposer  :  le  feu  touchait  la  mèche  des  canons...  » 

L'insurrection,  malgré  ces  obstacles,  tint  l'Assemblée 
en  échec  pendant  près  de  six  heures.  La  tète  du  repré- 
sentant Féraud  fut  apportée  au  bout  d'une  pique  au  pré- 
sident Boissy  d'Anglas.  Quelques  Montagnards  firent 
adopter  au  milieu  du  tumulte  des  décrets  révolution- 
naires. Vers  minuit,  les  sections  thermidoriennes  inter- 
vinrent; la  salle  fut  évacuée  :  on  brûla  les  décrets  votés 
sous  la  pression  de  l'émeute  ;  le  faubourg  Saint-Antoine 
fut  désarmé  et  les  meneurs  de  la  sédition  condamnés 
àl'échafaud. 

Le  22  août  1795  la  Convention  avait  terminé  la 
Constitution  de  l'An  IIL  Alarmée  des  efforts  des  roya- 
listes qui  ne  cachaient  plus  leurs  espérances,  elle  décida 
par  un  décret  additionnel  que  le  nouveau  Corps  législa- 
tif se  composerait  nécessairement  pour  les  deux  tiers  de 
conventionnels.  A  Paris,  les  assemblées  primaires 
gagnées  par  la  contre- révolution,  rejetèrent  la  Consti- 
tution et  le  décret,  mais  les  votes  des  départements 
furent  favorables  à  l'Assemblée  et  la  Constitution  fut 
solennellement  adoptée. 

Les  royalistes,  entraînant  avec  eux  la  bourgeoisie, 
résolurent  de  recourir  à  la  force.  Le  12  vendémiaire,  la 
plupart  des  sections  se  proclamèrent  en  insurrection  et 
prirent  les  armes. 

Sous  les  ordres  du  général  Menou,  elles  se  rendirent 
maîtresses  de  la  rue  Saint-Honoré  en  occupant  la  place 
des  Piques  et  la  place  du  Palais-Égalité,  établirent  leurs 
avant-postes  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  Noailles  et, 
du  côté  de  la  rue  du  Roule,  jusqu'au  Pont-Neuf  qu'elles 
barricadèrent. 
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Le  13,  à  cinq  lieures  du  malin,  le  commandement  de 
l'armée  de  l'Inlérieur  fut  confié  à  Barras  et  aux  géné- 
raux de  Vendée  et  de  Sambre-et-Meuse,  Brune,  Carteaux- 
Solignac,  Verdier,  Defraisse.  Barras  eut  l'heureuse  idée 
de  s'adjoindre,  au  titre  de  commandant  en  second,  le 
général  Bonaparte  «  connu  par  ses  talents  militaires  e 
son  dévouement  à  la  République  ^  » 

Barras  aligna  ses  troupes  le  long  de  la  Seine  et  du 
jardin  des  Tuileries,  du  Pont-Neuf  à  la  place  de  la  Ré- 
volution et  de  celte  dernière  aux  boulevards.  Mais  les 
moyens  d'attaque  et  les  munitions  manquaient  presque 
totalement  à  celte  armée.  La  moitié  de  l'artillerie  de 
position  était  aux  Sablons,  gardée  par  cent  cinquante 
hommes,  le  reste  à  Marly  avec  une  aussi  faible  garnison. 
Le  dépôt  de  Meudon  était  à  peu  près  abandonné.  Il  n'y 
avait  aux  Feuillants  que  cinq  ou  six  pièces  de  quatre 
sans  canonniers.  Les  magasins  de  vivres  étaient  dissé- 
minés dans  Paris. 

Avec  une  promptitude  et  une  décision  où  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître,  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains auteurs,  sinon  l'initiative  du  moins  l'intervention 
de  Bonaparte,  la  défense  s'organisa.  L'artillerie  du  camp 
des  Sablons  reçut  l'ordre  de  se  porter  immédiatement 
aux  Tuileries;  des  canonniers,  pris  dans  des  bataillons 
de  1789  et  dans  la  gendarmerie,  furent  envoyés  au 
jjalais.  Deux  cents  hommes  de  la  légion  de  police  allè- 
rent s'enfermer  à  Meudon,  avec  cinquante  cavaliers  et 
deux  compagnies  de  vétérans.  On  fit  venir  des  cartou- 
ches et  on  assura  ])our  plusieurs  jours  la  subsistance  de 
l'armée  et  de  la  Convention. 

B  était  environ  trois  heures  de  l'après-midi  quand  les 

1.  Barras  :  Mémoires. 
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sectionnairessc  réunirent  et  commencèrent  leurs  mouve- 
ments. Verdier  qui  commandait  au  Palais-National, 
averti  par  les  rappoi'ls  de  ses  éclaireurs,  se  prépara  à 
les  repousser.  Il  i)la(:a  aux  Feuillants  des  canons  destinés 
à  battre  la  rue  Saint-Honoré,  des  pièces  de  huit  à  tous 
les  débouchés  de  celle-ci  entre  les  Feuillants  et  la  rue 
de  l'Echelle  et  des  pièces  de  réserve  en  différents  points 
du  jardin  des  Tuileries,  afm  découvrir  sa  retraite  en  cas 
de  défaite.  Il  fil  pointer  trois  obusiers  en  pièces  de  huit 
contre  les  maisons  du  haut  (lesquelles  on  pouvait  tirei' 
sur  le  Carrousel. 

A  quatre  heures,  les  rebelles  envahirent  la  rue  Saint- 
Honoré  par  toutes  les  rues  adjacentes  du  côté  droit,  de  la 
rue  des  Bons-Enfants  à  la  place  des  Piques:  «  Il  eût  fallu, 
dit  Bonaparte  dans  une  note  autographe  qu'il  adressa  à 
Bourrienne,  jjrofiter  de  l'instant  critique  où  ils  consti- 
tuaient leurs  colonnes  pour  les  foudroyer.  3Iais  le  sang 
qui  devait  couler  était  français.  Mais  il  fallait  laisser  ces 
malheureux,  couverts  déjà  du  crime  de  la  révolte,  se 
souiller  encore  de  celui  du  fratricide  en  déclinant  la  res- 
ponsabilité des  premiers  coups.  » 

A  quatre  heures  trois  quarts,  les  sectionnaires  ouvrirent 
le  feu;  la  mitraille  de  Vadier  les  mit  bientôt  en  dé- 
route; quand  la  fumée  se  fut  dissipée,  on  reconnut  par- 
mi les  morts  qui  jonchaient  la  chaussée  des  émigrés, 
(les  propriétaires,  des  nobles.  La  plupart  de  ceux  qui 
furent  faits  prisonniers  étaient  des  chouans  de  Char- 
rette. 

Tout  n'était  pas  fini. 

Chassés  de  la  rue  Saint-Honoré,  les  rebelles  s'étaient 
réfugiés  dans  le  Palais-Égalité  et  dans  le  Théâtre  de  la 
République.  Ils  s'étaient  enfin  fortifiés  dans  l'église 
Saint-Roch  et,  du  ]wrtail  converti  en  une  sorte  de  cita- 
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délie,  ils  tenaient  en  joue  les  défenseurs  de  la  Conven- 
tion massés  au  fond  du  cul-de-sac  Dauphin.  Ces  der- 
niers, n'ayant  à  leur  disposition  qu'un  canon,  se  trou- 
vaient dans  une  situation  désastreuse  :  leurs  chefs,  le 
représentant  Cavaignac,  Rouget  de  l'Isle,  le  commis- 
saire des  guerres  Hion,  l'adjudant  général  Noël  et  le 
général  Yacliot  commandèrent  la  charge  :  «  Vous  vou- 
lez la  charge,  leur  dit  un  vétéran  des  guerres  de  Vendée, 
je  vais  la  battre.  Seulement,  je  vous  préviens  que  ce 
sera  chaud  !  »  Les  officiers  crièrent  :  «  En  avant  !  A  la 
baïonnette  !  »  et  s'élancèrent  à  l'assaut.  Au  même  mo- 
ment. Brune  arrivait  avec  deux  obusiers  par  la  rue 
Saint-Nicaise  ;  Carteaux,  avec  deux  cents  hommes  et  une 
pièce  de  quatre,  se  rendait  maître  de  la  place  du  Palais- 
Égalité  ;  Bonaparte,  qui  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui, 
se  maintenait  sur  ses  positions  aux  Feuillants  ;  Mont- 
choisy,  en  réserve  place  de  la  Révolution,  tournait  la 
place  des  Piques  par  les  boulevards,  essayant  de  cerner 
les  rebelles. 

Après  plusieurs  décharges,  le  porche  de  Saint-Roch 
fut  enlevé.  Les  sectionnaires  se  barricadèrent  dans  le 
clocher  et  ne  se  rendirent  qu'à  huit  heures  du  soir. 
Quelques  obus  avaient  délogé  du  Théâtre  de  la  Répu- 
blique ceux  qui  s'y  étaient  retranchés. 

Des  patrouilles  balayèrent  la  rue  Saint-Honoré,  de  la 
rue  du  Roule  à  la  rue  Saint-Florentin.  Puis,  on  n'en- 
tendit plus  dans  la  nuit  que  de  lointaines  canonnades  : 
elles  visaient  des  barricades  inoffensives  que  les  habi- 
tants des  faubourgs  avaient  cherché  à  établir  avec  des 
tonneaux. 

La  Convention  était  victorieuse.  Le  lendemain,  on 
désarma  la  section  Lepelletier  et  celle  du  Théâtre  de  la 
République.  Dans  les  dernières  phases  de  la  lutte,  les 
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seciioniiaires,  se  sentant  vaincus,  avaient  évacué  leurs 
postes  les  uns  après  les  autres.  «  Le  courage,  dit  Bo- 
naparte en  terminant  sa  lettre  à  Bourrienne,  leur  avait 
manqué  à  la  vue  des  soldats  de  l'armée  républicaine  et 
ils  avaient  oublié  l'honneur  des  chevaliers  fran(;ais 
qu'ils  avaient  à  défendre.  Partout  les  poignards  des  ré- 
voltés rentraient  au  fourreau  ;  le  peuple  convenait  de  la 
folie  des  émigrés  et  blâmait  leur  égarement  K  » 

Le  17,  les  quartiers  du  Palais-Égalité  et  de  la  place 
des  Piques  ayant  été  rendus  à  la  circulation,  les  curieux 
afiluèrent  rue  Saint-Honoré  et  dans  les  rues  adjacentes 
du  Palais  National  pour  se  rendre  compte  des  effets  du 
combat. 

En  bien  des  points,  les  vitres  des  fenêtres,  brisées  par 
la  fusillade,  avaient  volé  en  éclats.  Devant  Saint-Roch, 
les  glaces  des  boutiques  avaient  été  mises  en  miettes 
par  la  mitraille,  les  portes  des  maisons  défoncées  par 
les  boulets  de  canon.  Le  portail  de  Saint-Roch  était 
abîmé  par  les  biscaïens  :  les  traces  de  ces  dégâts  répa- 
rés pourtant  depuis  fort  longtemps,  sont  encore  visibles 
principalement  dans  la  partie  inférieure  des  colonnes  à 
gauche  du  monument. 

Le  4  brumaire,  la  Convention  déclara  son  œuvre  ter- 
minée et  se  sépara. 

1.  Parmi  les  innocentes  victimes  de  la  journée  du  13  vendémiaire, 
M.  Chaalon  d'Argé  signale  son  parent,  le  libraire  Cazin  :  «  Il 
était  à  déjeuner  dans  un  restaurant  de  la  rue  du  Dauphin.  On 
vint  le  prévenir  que  des  troubles  se  préparaient.  Devenu  un  peu 
sourd,  il  n'entendit  pas  bien  ce  que  l'on  lui  disait  ou  ne  crut  pas 
le  danger  si  pressant.  11  termina  son  déjeuner.  Mais,  au  moment 
où  il  ouvrait  la  porte  du  café  pour  se  retirer,  la  première  décharge 
de  canon  dirigée  contre  Saint-Roch  eut  lieu.  M.  Cazin  fut  atteint 
d'un  éclat  de  mitraille  au  ventre  et  tomba.  Quand  on  le  rapporta 
chez  lui,  il  était  mort.  » 

Fragment  de  notice  publiée  par  le  Bulletin  de  rAlliance  des  Arts, 
10  juin  1846. 
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Le  Conseil  des  Cinq-Cents  au  Manège.  —  Misrre  générale.  —  Au 
marché  des  Quinze-Vingts.  —  Le  bal  d'Aligie.  —  L'hôtel  d'An- 
gleterre. —  Au  Lycée  républicain.  —  La  rue  Saint-Honoré  la 
nuit.  —  Voleurs  et  assassins.  —  Les  cafés.  —  Conspirations  et 
complots.  —  Gracchus  Babeuf  arrêté  devant  l'Assomption .  — 
A  l'hôtel  des  Noailles.  —  La  Fête  de  la  Jeunesse  à  Saint-Roch. 

—  Royalistes  et  Jacobins,  —  La  rue  Saint-Honoré  le  1'^'^  jan- 
vier 1797.  —  Boutiques,  affiches  et  chanteurs  ambulants.  — 
Attentat  contre  Sieyès.  —  Catholiques  et  théophilanthropes. 

—  A  l'Oratoire.  —  Coup  d'état  du  30  prairial  an  VIL  —  Désordre 
et  anarchie.  —  Bonaparte  revient  d'Egypte.  —  Le  18  brumaire 
an  VIII. 

Mercier,  riiistoriograplie  à  qui  Ton  doit  tant  de  reu- 
seignemeiits  instructifs  et  curieux  sur  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  Mercier  qui  avait  connu  le 
Paris  mondain,  galant,  frivole  de  l'ancien  régime,  qui 
avait  vu  1789  et  1793,  qui  avait  été  témoin  de  lorgie 
révolutionnaire  et  des  saturnales  de  la  réaction  thermi- 
dorienne, trouve  encore  de  quoi  sétonner  devant  l'in- 
vraisemblable et  déconcertant  tableau  de  la  société 
française  sous  le  Directoire  :  «  C'est  une  sorte  de  phéno- 
mène, dit-il,  que  cette  variété  d'amusements  au  milieu 
de  la  guerre  la  plus  meurtrière  et  au  milieu  de  la 
détresse  du  gouvernement.  » 

Une  misère  sans  remède,  étendue  non  seulement  sur 


224  LA   RUE    SAINT-IIONORÉ 

le  peuple  mais  aussi  sur  la  majeure  partie  de  la  bour- 
geoisie, un  désarroi  financier  presque  insurmontable, 
l'impunité  de  l'escroquerie  et  du  vol,  l'enrichissement 
honteux  des  filous,  le  triomphe  de  l'agio,  toute  licence 
permise  dans  les  mœurs,  tels  furent  les  signes  distinc- 
tifs  de  cette  époque  qui,  pour  n'avoir  pas  été  sangui- 
naire et  tourmentée  comme  les  précédentes,  les  outre- 
passa peut-être  en  dévergondage  et  en  immoralité. 

La  Constitution  de  l'an  III  avait  réparti  le  pouvoir 
législatif  de  deux  Chambres  :  celle  des  Anciens  et  celle 
des  Cinq-Cents.  Le  Conseil  des  Anciens  siégea  dans 
la  salle  de  la  Convention;  les  Cinq-Cents  s'installèrent 
dans  celle  du  Manège,  en  attendant  l'aménagement  du 
Palais-Bourbon.  Grâce  à  cette  circonstance,  le  passage 
des  Feuillants  retrouva  un  peu  de  cette  animation  par- 
lementaire qui  l'avait  empli  aux  temps  de  la  Consti- 
tuante et  de  la  Législative. 

L'un  des  premiers  soins  des  deux  assemblées  fut  de 
restituer  ofTiciellement  leurs  noms  d'autrefois  aux  rues 
débaptisées  par  la  Révolution  :  la  rue  Honoré  redevint 
la  rue  Saint-Honoré  ^  Par  contre,  on  donna  à  la  rue 
de  Chartres  le  nom  de  la  victoire  d'Arcole  et,  un  peu 
plus  tard,  à  la  rue  de  Rohan  celui  de  Marceau,  mort 
au  combat  d'Hochsteinbach . 

Mais  la  question  la  plus  pressante  était  celle  des 
finances.  L'assignat  tombait  dans  un  discrédit  alarmant. 
Les  vingt  milliards  de  papier-monnaie  aux  mains  des 
particuliers  représentaient  à  peine  deux  cents  millions 
de  francs.  Plusieurs  citoyens  avaient  essayé  de  résoudre 


1.  On  trouve  cependant  encore  la  rue  Saint-Honoré  appelée  rue 
Honoré  dans  une  quantité  de  journaux,  d'annonces  et  d'ouvrages 
littéraires  datés  de  l'année  1796  (ans  IV  et  Y  de  l'ère  républi- 
caine). 
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le  problème  :  un  papetier  de  la  rue  Saint-Honoré,  appelé 
Knapeu,  doineurant  au  n°  556,  vis-à-vis  du  Lycée,  avait 
publié  une  brochure  indiquant  «  les  moyens  de  rendre 
le  crédit  aux  assiiïnats  par  la  concurrence  de  l'or  et  de 
l'argent  et  d'en  retirer  insensiblement  une  grande  masse 
de  la  circulation  ».  Vains  efforts.  La  banqueroute  se 
montrait  imminente,  inéluctable.  Des  citoyens  de  toutes 
classes  refusaient  de  monter  la  garde  parce  qu'ils 
n'avaient  point  de  subsistances  :  leurs  femmes  elles- 
mêmes  les  en  empêchaient.  Rue  Saint-Honoré,  des 
commerçants  assemblés  adressèrent  leurs  plaintes  au 
gouvernement  :  «  Si  l'on  continue  à  malmener  les 
riches,  disaient-ils,  nous  ne  cesserons  jamais  d'être  mal- 
heureux, car  les  riches  faisaient  travailler  tout  le 
monde.  » 

«  Ce  matin,  rapporte  un  journal  du  l*^^  ventôse  an  IV, 
biens  que  les  rues  fussent  encombrées  par  la  neige  et  la 
glace,  beaucoup  de  femmes  attendaient  à  la  porte  des 
boucheries  du  marché  des  Quinze-Vingts.  Malgré  les 
observations  qui  leur  ont  été  faites  de  se  retirer,  elles 
n'ont  quitté  la  place  que  lorsqu'elles  ont  été  convaincues 
qu'il  ne  leur  serait  point  vendu  de  viande.  »  Le  même 
ajoute  en  date  du  28  ventôse  :  «  Hier,  sur  la  place  du 
Palais-Égalité,  des  rixes  se  sont  produites  entre  le 
peuple  et  les  marchands  de  pain  ». 

Cependant  jamais  il  n'y  avait  eu  tant  de  spectacles,  de 
concerts,  de  danses,  de  feux  d'artifice,  de  lycées,  de 
restaurants  et  de  cafés.  Chaque  soir,  dans  les  tavernes, 
les  violons  appelaient  artisans,  soldats,  grisettes  por- 
teurs d'eau;  des  bals  publics,  «  que  l'on  eût  pu  croire 
créés  par  la  baguette  des  fées  »,  recevaient  toutes  les 
classes  de  la  société  mêlées,  confondues  dans  im 
même  désir  de  se  divertir.  On  y  remarquait  aussi  ceux 

15 
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que  de  louches  spéculations,  opérées  dans  le  trouble  des 
affaires  publiques,  avaient  soudainement  enrichis.  Leur 
faste  insolent  au  milieu  de  la  ruine  générale  faisait 
scandale. 

«  Les  journaux,  dit  le  Gardien  de  la  Conslitution 
du  16  nivôse,  sont  pleins  de  déclamations  sur  la  misère 
du  peuple,  sur  ses  besoins  et  ses  privations.  Combien  ces 
détracteurs  du  bon  temps  oii  nous  vivons  sont  injustes  î 
Combien  ils  sont  ou  trompeurs  ou  trompés!  Ce  n'est 
pas  au  marché,  dans  les  rues,  dans  la  demeure  des 
simples  citoyens  qu'il  faut  aller  chercher  le  thermo- 
mètre de  notre  richesse,  de  notre  bonheur  et  de  l'abon- 
dance dans  laquelle  nous  nageons,  mais  à  l'hôtel d'Aligre, 
Salon  de  la  Réunion,  rue  Sainl-Honoré.  C'est  là  que  les 
productions  de  la  nature  et  des  arts  sont  mises  à  con- 
tribution pour  faire  couler  d'heureux  jours  et  de  plus 
heureuses  nuits  à  nos  sybarites.  C'est  là  que  le  Pérou, 
l'Europe  et  l'Asie  viennent  étaler  leurs  richesses  et  se 
disputer  à  l'envi  la  gloire  de  parer  nos  belles  et  de  rele- 
ver le  mérite  de  nos  petits  maîtres.  Jamais  le  bal 
d'Aligre  n'offrit  un  plus  beau  spectacle  que  samedi  der- 
nier. Parmi  toutes  les  aimables  du  jour,  on  y  remarquait 
une  femme  naguère  recommandable  par  sa  figure  et 
qui  se  dédommage  aujourd'hui  des  ravages  du  temps 
par  les  agréments  de  la  toilette.  Oh!  combien  sa  robe 
de  mousseline  brodée  d'or,  ses  bracelets,  ses  chaînes, 
ses  colliers,  ses  millions  de  diamants  désespéraient  de 
prétendantes... 

«  N'est-il  pas  honteux  que  le  luxe  efïréné,  impudem- 
ment affiché,  insulte  d'une  manière  aussi  atroce  à  la 
misère  publique?  Le  Directoire  exécutif  devrait  bien  se 
faire  représenter  le  registre  du  citoyen  de  Boissi, 
directeur  de  ce  bal.  Il  trouverait  sur  la  liste  des  abonnés 
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le  nom  des  nouveaux  Crésus  qui  sont  parvenus,  à  force 
de  bassesses  et  de  rapines,  à  se  placer  dans  la  voi- 
ture derrière  laquelle  ils  faisaient  autrefois  l'espalier. 
Ces  vampires  lui  fourniront  plutôt  les  moyens  de  l'em- 
prunt forcé  que  toutes  les  dénonciations  et  autres  petits 
procédés  auxquels  on  a  la  sottise  d'avoir  recours. 

«  Voilà  sur  quels  hommes  il  faut  frapper  et  non  sur 
de  malheureux  rentiers  qui,  parce  qu'ils  ont  un  revenu 
de  deux  cent  mille  livres,  jadis  considérable  mais 
aujourd'hui  presque  nul,  sont  })ortés  les  premiers  sur 
les  rôles  du  quart  imposé.  » 

A  l'appui  de  ce  dire,  il  n'est  pas  inutile  de  citer  le 
passage  suivant  du  Nouveau  Paris  de  Mercier  :  «  On  ne 
peut  faire  un  pas  sans  que  l'œil  se  repose  sur  quelque 
annonce  impudente  portant  qu'un  tel  prête  sur  de  bons 
nantissements  à  un  prix  raisonnable  et  ce  prix  est  de  six 
à  huit  pour  cent  par  mois...  Les  agioteurs  d'aujourd'hui 
ne  le  cèdent  en  rien  au  train  des  ci-devant  hommes  de 
la  cour.  Ils  les  surpassent  même  en  folie  :  on  dirait  que 
c'est  pour  eux  seuls  que  sont  les  plaisirs  et  les  richesses.  » 

On  faisait  grand  bruit  des  bals  donnés  au  ci-devant 
hôtel  de  la  Yaupalière,  faubourg  Saint-Honoré,  par 
l'ancien  limonadier  de  la  Grotte  des  Feuillants  ^  A 
l'hôtel  de  la  Yaupalière  «  les  rafraichissemenls  de  toutes 
espèces  et  les  fruits  les  plus  rares  étaient  offerts  à  pro- 
fusion; le  citoyen  Bance,  tapissier,  passage  Saint-Roch, 
au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré,  avait  fourni  les  ban- 
quettes ».  L'hôtel  d'Angleterre,  où  se  trouvaient  ré- 
novées  les  traditions  des  hôtels  de  Transvlvanie  du 


1.  Ancienne  chapelle  dont  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XllI, 
avait  posé  la  première  pierre  en  1621,  et  qui,  transformée  en  café 
en  1789,  était  devenue  la  buvette  des  députés  des  Assemblées 
nationales. 
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règne  de  Louis  XV,  refusait  de  payer  l'impôt  :  les  clients 
du  tripot,  prenant  fait  et  cause  pour  son  propriétaire, 
entraient  en  rébellion  contre  les  porteurs  de  contraintes 
et  le  Patriote  français  s'étonnait  qu'on  ne  requérât  point 
contre  «  cette  maison  si  belle  et  meublée  comme  Dieu 
sait  »  toute  la  sévérité  de  la  commission  des  contribu- 
tions et  de  l'Administration  centrale. 

Autre  contraste.  Ce  monde  du  Directoire  à  la  fois  mi- 
sérable et  fastueux,  ce  peuple  aux  abois  et  ces  parvenus 
qui  montraient  un  penchant  égal  pour  les  plaisirs  faciles, 
cette  société  voluptueuse  et  sensuelle  s'amusait,  prise 
soudain  du  désir  de  tout  savoir  et  de  tout  apprendre, 
à  suivre  entre  deux  contredanses,  les  cours  de  sociétés 
savantes  telles  que  la  Société  philotechnique  et  le  Lycée 
des  langues  européennes. 

«  Foule  au  Lycée  républicain  —  annonçait  la  Petite 
Poste  —  où  s'est  passé  décadi  dernier  une  scène  atten- 
drissante qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  première  dont  on 
ait  eu  à  goûter  la  douceur  en  cet  illustre  établissement. 
Sur  le  rapport  de  Gautherot,  une  mention  honorable 
accompagnée  d'une  médaille  a  été  décernée  au  citoyen 
Chiquetier,  facteur  mécanicien,  pour  ses  longs  et  utiles 
travaux  et  particulièrement  pour  un  piano  organisé,  au 
moyen  duquel,  entre  autres  avantages,  un  compositeur 
peut  jouer  sur  le  clavier  tel  air,  tel  trait,  tel  caprice  que 
son  génie  lui  suggère,  le  trouver  ensuite  écrit  sur  un 
cylindre  et  voir  ainsi  sa  pensée  la  plus  fugitive  fixée  à 
l'instant  sur  le  papier. 

«  Après  le  rapport,  l'artiste  ayant  été  appelé  et  ayant 
paru  avec  un  habit  délabré,  le  discours  qui  lui  a 
été  adressé  par  le  président  sur  son  âge  respectable  — 
quatre-vingt  deux  ans  —  et  sur  l'honorable  indigence 
qu'annonçaient  ses  vêtements  a  tellement  ému  tous  les 
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cœurs  qu'aussilôl  une  voix  s'est  écriée  qu'en  attendant 
les  encouragements  dus  par  le  gouvernement,  il  fallait 
à  l'instant  venir  à  son  secours.  Aussitôt  les  assignats  ont 
plu  de  tous  côtés  et  cet  hommage  fraternel,  rendu  à  la 
vieillesse  vénérable  et  au  talent  de  cet  artiste,  a  mis  le 
Lycée  en  état  de  lui  offrir  la  somme  de  quatre  mille  deux 
cents  livres  qu'il  a  acceptée  en  versant  des  larmes  de 
reconnaissance  au  milieu  des  applaudissements  des  assis- 
tants. 

«  Désaudrais  a  composé  «  en  impromptu  »  sur  cet  épi- 
sode des  couplets  qui  ont  été  chantés  par  Chinard  avec 
toute  l'expression  du  sentiment  et  répétés  en  chœur  et 
du  cœur  par  l'assemblée.  » 

Il  ne  s'écoulait  pas  de  nuit  qu'un  crime  ou  un  vol 
ne  fût  commis.  On  lit  dans  la  Gazette  française  du 
o  pluviôse  «  Avant-hier,  des  voleurs  ont  essayé  de  s'in- 
troduire chez  un  marchand  orfèvre,  près  de  l'Oratoire, 
rue  Honoré.  Déjà,  ils  avaient  fait  à  l'un  des  volets  une 
ouverture  assez  grande  pour  passer  la  main  et  démon- 
ter les  clavettes.  Deux  jeunes  gens  qui  couchaient  dans 
le  magasin,  réveillés  par  le  bruit,  se  sont  approchés  de 
la  porte  et  ont  aperçu  une  main  avancée  jusqu'au  poi- 
gnet; l'un  deux  l'a  saisie  fortement  et  ne  l'a  lâchée  que 
lorsque  son  compagnon  l'a  eue  séparée  à  coup  de  sabre 
du  bras  auquel  elle  appartenait.  Le  voleur  qui  jetait  des 
cris  affreux,  s'est  retiré  tout  saignant  avec  sa  bande.  Sa 
main  a  été  portée  hier  matin  et  déposée  comme  témoin 
muet  chez  l'ofllcier'public  de  la  section.  » 

Les  Jacobins,  spéculant  sur  le  désordre  qui  régnait 
dans  les  affaires  et  dans  les  mœurs,  cherchaient  à  créer 
des  difficultés  au  Directoire  et  ne  faisaient  pas  mystère 
de  leurs  intentions.  Des  membres  des  anciens  comités 
révolutionnaires,  au  nombre  desquels  était  Amar,  ras- 
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semblés  chez  un  traiteur  de  la  rue  Saint-Honoré  % 
blâmaient  hautement  les  opérations  du  pouvoir  exé- 
cutif, et  regardaient  le  9  thermidor  comme  un  jour 
funeste  à  la  République  :  «  Pour  moi,  avouait  Amar, 
je  me  glorifie  d'avoir  partagé  les  travaux  de  Robes- 
pierre: Paris  avait  alors  du  pain.  On  en  a  fait  un  homme 
de  sang  :  la  postérité  jugera.  »  Plusieurs  témoins  de 
cette  manifestation,  se  ralliant  à  ces  paroles,  arrêtaient 
des  volontaires  dans  la  rue  Saint-Honoré  et  leur  disaient: 
«  Allez-vous  vous  faire  tuer  pour  des  bougres  qui  nous 
volent  et  nous  affament  !  » 

Les  royalistes  agissaient  de  même  et  travaillaient 
sourdement  le  peuple  et  l'armée. 

On  déballait  chez  un  marchand  de  fil,  voisin  du  café 
Militaire,  des  paquets  de  marchandises  enveloppés,  les 
uns  dans  des  feuillets  d'ouvrages  républicains,  les  autres 
dans  d'anciens  édits  et  actes  de  la  royauté.  Des  dragons 
qui  se  trouvaient  présents  s'emparaient  des  papiers, 
déchiraient  les  premiers  et  approuvaient  hautement  les 
seconds  «  sans  se  soucier  de  l'impression  défavorable 
que  produisaient  parmi  le  public  ces  marques  inconve- 
nantes d'insubordination  et  de  relâchement  dans  la  dis- 
cipline ». 

Des  pamphlets  dirigés  contre  le  gouvernement  et 
imprimés  clandestinement,  «  notamment  rue  Saint- 
Honoré  dans  une  maison  près  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion » ,  étaient  glissés  avant  l'aube  sous  la  porte  des  bou- 
tiques, des  restaurants  et  des  cafés,  et  les  étrangers 
qui  venaient  à  la  Régence  s'étonnaient  qu'on  n'empê- 
chât pas  la  publication  de  ces  écrits. 

Une  société,  dont  un  nommé  Ruard,  ci-devant  gen- 

I.  Janvier  1796. 
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lilhomme  du  l'eu  duc  d'Orléans,  et  Lemaire,  traiteur 
rue  Traversière,  près  du  marché  des  Quinze-Vingts, 
étaient  fondateurs  ^  se  réunissait  dans  un  corps  de  logis 
du  vaste  hôtel  de  Xoailles,  à  côté  de  Timprimerie  du 
libraire  Cussacet  non  loin  du  bureau  de  la  Commission 
des  Dix-Sept  ^  A  cette  assemblée  quasi -mystérieuse  et 
qui  rappelait  avec  moins  d'éclat  certains  clubs  de  la 
Révolution,  venaient  plusieurs  membres  du  Conseil  des 
Ginq-Cents,  accusés  de  conspirer  contre  le  Directoire. 
Au  mois  de  juin,  on  citait  parmi  ces  représentants 
Sièyès,  Chénier,  Tallien  et  Fréron. 

Certaines  théories  anarchiques  trouvaient  des  zélateurs 
et  des  adeptes.  C'est  à  cette  époque  que  fut  découvert  le 
complot  de  Gracchus  Babeuf  qui,  par  l'organe  de  son 
journal,  le  Tribun  du  peuple,  prêchait  le  communisme. 
Arrêté  une  première  fois  comme  il  sortait  d'une  maison 
de  la  rue  Saint-Honoré  —  on  crut  que  c'était  celle  de 
Duplay  —  Babeuf  se  débattit,  réussit  à  s'arracher  des 
mains  de  la  police,  se  dissimula  derrière  les  camions 
des  forts  de  la  Halle  qui  déchargeaient  des  grains  dans 
l'église  de  l'Assomption,  devenue  magasin  de  subsis- 
tances, et  se  réfugia  chez  un  charron  dont  la  femme  le 
cacha.  La  nuit  venue,  le  serrurier  Didiée,  qui  logeait 
dans  le  voisinage,  le  fit  évader.  Des  soupçons  de  com- 
plicité pesèrent  alors  sur  Duplay  et  ses  amis  qui  furent 
impliqués  dans  1'  «  affaire  des  Égaux  »  et  comparurent 


1.  CeUe  société  se  constitua  en  décembre  1795. 

2.  La  Commission  des  Dix-Sept  avait  été  créée  pour  examiner 
la  conduite  des  employés  dans  les  bureaux  de  la  Convention.  Elle 
comportait  des  commissions,  une  agence,  une  administration  spé- 
ciale. Elle  tenait  ses  séances  «  maison  de  Noailles,  rue  Honoré  ». 
Elle  était  divisée  en  quatre  sections  qui  se  réunissaient  deux  fois 
par  jour,  le  matin  à  dix  heures  et  le  soir  à  sept  heures.  {Moniteur 
universel,  vendémiaire  an  IV.) 
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trois  mois  plus  lard  devant  la  Haute-Cour  de  Vendôme. 
Faute  de  preuves  on  les  acquittai 

La  condamnation  et  l'exécution  de  Gracchus  Babeuf 
ne  furent  d'aucune  leçon  aux  adversaires  du  pouvoir 
exécutif.  Les  foyers  de  l'opposition  grandirent,  se  forti- 
fièrent, bravèrent  la  répression. 

Le  24 prairial,  l'agent  Limodin  envoyait,  à  onze  heures 
du  soir,  au  Bureau  central  l'information  suivante,  qui 
était  immédiatement  transmise  au  ministère  de  la 
police  :  «  Citoyens,  je  reçois  l'avis  que  cette  nuit  même 
les  «  anarchistes  »  veulent  tenter  un  coup  rue  Saint- 
Honoré,  entre  la  Barrière-des-Sergents  et  le  Palais-Éga- 
lité. Leur  mot  de  ralliement  est  «  Patrie  et  Victoire  ». 
Les  postes  ont  été  doublés  ;  une  surveillance  active  est 
établie  partout  » . 

Le  Directoire  essayait  de  se  concilier  la  faveur 
populaire  en  exaltant  les  succès  militaires  de  la  France. 
Le  31  mars,  il  participa  à  la  Fête  de  la  Jeunesse.  Cette 
solennité  fut  surtout  brillante  dans  ce  quartier  des  Tui- 
leries où  elle  eut  pour  théâtre  le  «  temple  de  Saint- 
Roch  »  dont  l'intérieur  avait  été  décoré  à  cette  occasion 
de  faisceaux  et  de  draperies  aux  couleurs  nationales. 
Au  milieu  du  chœur,  se  dressait  l'autel  de  la  Patrie, 
autour  duquel  brûlaient  des  cassolettes  de  parfums.  A 
onze  heures  du   malin,  arrivèrent  les   magistrats,  les 


1.  Duplay,  arrêté  puis  relâché  après  le  9  thermidor,  avait  cou- 
tume à  recevoir  les  amis  de  Robespierre,  Darthe,  le  ci-devant  mar- 
quis d'Anthonelle,  Didiée,  serrurier  rue  Saint-Honoré,  et  Buona- 
rotti.  Ils  furent  arrêtés  avec  trente  autres,  mais  acquittés  faute  de 
preuves.  Pendant  ce  procès,  le  portier  de  la  Convention,  Thibault, 
déposa  que  les  filles  Duplay  étaient  très  liées  avec  Didiée  et  qu'elles 
venaient  souvent  chez  lui  le  soir,  jusqu'à  onze  heures  et  demie, 
minuit...  »  (G.  Lenôtre  :  Paris  révolutionnaire.) 


2.  Le  Rédacteur  du  11  germinal  an  IV. 
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administration?,  les  jeunes  gens  destinés  à  être  armés, 
et  les  vieillards  qui  devaient  être  les  pontifes  de  cette 
cérémonie;  la  garde  nationale  les  accompagnait.  Des 
airs  patriotiques,  chantés  par  les  artistes  des  sept  théâtres 
du  deuxième  arrondissement,  ouvrirent  la  fête.  Après 
plusieurs  discours,  les  vieillards  distribuèrent  des  armes 
aux  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  et  un  ans  et,  à  ceux  de 
vingt  et  un  ans,  des  cartes  civiques  donnant  droit  de 
vote  dans  les  assemblées  primaires.  Puis,  le  cortège 
quitta  le  «  temple  »  et  retourna  à  la  municipalité. 

Au  mois  de  juillet,  le  Directoire  tenta  de  trancher 
définitivement  la  question  du  papier-monnaie  en  décla- 
rant que  les  transactions  auraient  lieu  désormais  soit  en 
numéraire,  soit  en  mandats  au  cours  réel.  Cette  façon 
de  résoudre  le  problème  financier  par  la  banqueroute 
souleva  d'innombrables  protestations.  Ceux  qui,  se  rési- 
gnant à  d'énormes  pertes,  voulurent  réaliser  leur  for- 
tune en  espèces,  ne  furent  même  pas  intégralement 
payés.  Des  contestations  s'élevèrent  au  sujet  des 
règlements  de  mandats.  Le  gouvernement  débordé  se 
déroba.  On  vit  près  des  Halles,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  un  employé  aux  fourrages  nommé  Charpentier, 
monté  sur  une  borne,  vendre  son  habit  aux  passants. 
«  Il  arguait  que  la  nécessité  le  réduisait  à  cette  extrémité, 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants, 
recevant  son  salaire  en  promesses  de  mandats  que  per 
sonne  ne  consentait  à  accepter  à  cause  de  l'inexécution 
des  lois.  »  Beaucoup  de  marchands  fermèrent  boutique. 

La  religion  enfin  crut  l'occasion  arrivée  de  se  mêler  à 
l'agitation  générale  et  de  revendiquer  ses  droits  usurpés. 
«  On  a  remarqué  depuis  quelques  jours,  dit  le  Journal  des 
Patriotes  du  14  thermidor,  des  fanatiques  qui  couraient 
les  rues  en  habit  sacerdotal.  Hier  matin,  un  individu 
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accoutré  de  la  sorle  a  risqué  son  essai  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  et,  malgré  tout  l'affaissement  de  l'esprit  répu- 
blicain, l'homme  de  Dieu  n'apas  fait  fortune.  Cet  attirail 
contre-révolutionnaire,  ces  signes  d'abrutissement  et 
d'esclavage  ont  révolté  le  peuple,  et  la  foule,  indignée  et 
menaçante,  a  longtemps  suivi  le  spectre  noir  comme  on 
voit  les  corbeaux  siffler  et  entourer  un  triste  hibou.  Il  faut 
ajouter  que  le  saint  homme  n'avait  point  de  cocarde 
nationale  et  disait  qu'il  portait  celle  de  Dieu  dans  son 
cœur.  Cette  lutte  du  sacerdotisme  contre  le  bon  sens  du 
peuple  a  ])ris  fm  grâce  à  l'intervention  prudente  de 
plusieurs  citoyens  qui  ont  paru  se  charger  de  con- 
duire au  corps  de  garde  l'agitateur.  Celui-ci  leur  a 
échappé  en  entrant  dans  l'allée  qui  conduit  chez 
Vénua.  » 

En  dépit  de  cette  perturbation  et  de  ce  désarroi  incon- 
cevables, l'année  1797  s'ouvrit  sous  de  brillants  aus- 
pices. «  La  rue  Saint-Honoré  le  1^'' janvier  1797!  s'écrie 
un  chroniqueur  contemporain.  Une  rue  d'orfèvrerie  et 
de  bijouterie.  A  cinq  heures  du  soir,  les  boutiques 
resplendissent  de  l'éclat  des  lustres  de  cristal  enlevés 
à  la  voûte  des  palais  et  suspendus  à  leur  plafond  par 
des  guirlandes  de  tleurs.  La  devanture  des  confiseurs 
est  un  appât  où  les  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe 
volent  pour  se  prendre  comme  des  mouches  dans  du 
miel.  C'est  à  l'éclat  de  cent  bougies,  sans  compter  les 
quinquets  éblouissants  et  les  lampions  de  couleur,  que 
la  foule  des  acheteurs  circule  le  long  des  cases  vitrées 
qui  enserrent  sous  les  formes  les  plus  variées,  les  plus 
bizarres,  toutes  les  inventions  nouvelles  du  distillateur- 
bonbonnier.  Là,  parmi  des  milliers  de  flacons  des  Isles 
fabriqués  à  Paris,  l'on  goûte  des  yeux  autant  que  de  la 
bouche  des  zestes  de  citron,  des  pastilles  vermeilles  de 
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guimauve,  les  priapes  à  la  rose,  les  cœurs  enflammés  à 
la  fleur  d'orange. 

«  Plus  loin,  c'est  l'histoire  naturelle  de  la  bergamote. 
Vous  voyez  des  coucous  dans  des  nids  de  fauvette  (allu- 
sion ingénieuse  aux  mœurs  actuelles)  el,  l'un  sur  l'autre 
entassés,  des  choux  frisés,  des  navets,  des  carottes,  des 
pommes  de  terre,  des  viédases  d'Amérique,  des  jambons 
de  Mayence,  des  merlans  frits,  des  pâles  et  des  brioches 
qui  renferment  en  eux  des  sucs  aussi  délicats  que  savou- 
reux. 

«  Il  y  a  aussi  le  côté  des  infiniment  petits  pour  les  bour- 
geoises à  vapeurs,  pour  les  jeunes  demoiselles  à  roman 
sentimental.  Ce  sont  des  essences  spiritueuses  conte- 
nues dans  des  bouteilles  imperceptibles  :  et  l'on  n'a  pas 
manqué  de  ranger  auprès  les  fioles  d'((  Eau  bleue  ou  la 
trompeuse  »,  qui  a  le  grand  avantage  de  renouveler  la 
virginité,  de  même  que  celles  de  Y  «  Eau  de  Vénus  »  qui 
prévient  les  rides  de  la  vieillesse  et  déjaunit  les  dents 
branlantes  ^  » 

Continuant,  de  la  rue  de  la  Tomiellerie  à  l'Assomp- 
tion, l'étalage  sordide  de  la  Halle-aux-culottes.  une 
quantité  de  petits  détailleurs  ont  établi  jusque  dans  le 
ruisseau  leurs  baraques  de  trois  pieds  de  long  où, 
à  la  lueur  de  bouts  de  chandelle  tpie  le  vent  fait 
fondre,  ils  vendent  le  rebut  de  toutes  les  manufac- 
tures. 

Aux  carrefours,  sur  les  places,  à  la  Croix-du-Trahoir, 
devant  le  Chàteau-d'eau  du  Palais-Égalité,  dans  l'enclos 
des  Jacobins,  place  Vendôme,  des  baladins,  montés  sur 
des  tréteaux,  débitent  leurs  boniments  et,  comme  au 
temps  de  la  Révolution,  profitent  des  licences  de  la  bouf- 

1.  Mercier  :  Nouveau  Paris. 
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tbnnerie  pour  entremêler  leurs  discours  d'allusions  à  la 
politique  du  gouvernement. 

Ange  Pitou  attire  autour  de  lui  la  foule  des  badauds. 
11  chante,  et,  chaque  fois  qu'il  parle  de  la  République, 
il  porte  la  main  à  son  derrière.  Le  geste  souvent  répété 
provoque  des  rires  et  des  applaudissements.  La  garde 
()asse,  s'arrête,  veut  interrompre  la  facétie.  Pitou 
s'étonne,  dit  qu'il  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  cher- 
cher sa  tabatière ^  Les  rires  redoublent;  l'auditoire  bat 
des  mains  et  la  garde  s'éloigne. 

Les  vendeurs  de  journaux  gagnent  rapidement  les 
faubourgs  :  le  fond  des  cafés  et  des  tabagies  s'ébranle  à 
leurs  cris.  Les  promeneurs  saisissent  la  feuille  qui 
court  :  le  hurleur  prend  la  pièce  de  monnaie  et  se  sauve 
en  précipitant  ses  pas. 

Les  voitures  sont  rares  ;  des  arrêts  du  Bureau  central 
de  la  police  ont  mis  un  frein  à  la  fougue  meurtrière  des 
cabriolets^  et  défendu  «  à  toutes  personnes  de  faire 
galoper  ni  courir  à  grand  trot  aucuns  chevaux  de  selle 
ou  de  trait,  attelés  ou  non  attelés  "  ». 

Les  maisons  sont  couvertes  d'une  série  de  placards 
rouges,  blancs,  aurore,  verts,  jaunes,  bleus  et  gris,  tout 
nouvellement  frappés  du  timbre.  «  L'impôt  sur  le  timbre, 
(lit  Mercier,  qui  atteint  jusqu'au  carlin  perdu  et  au 
serin  envolé,  ainsi  que  l'annonce  exiguë  du  marchand  de 
latin  et  celle,  majuscule,  du  prêteur  sur  nantissement, 
n'empêche  pas  que  pas  une  colonne,  pas  un  angle  de 


1.  C'est  la  réponse  qu'il  fit  à  l'accusateur  public,  lorsque  après 
vingt-deux  arrestations  successives,  il  fut  traduit  enfin  devant  le 
tribunal  criminel. 

2.  Arrêté  du  22  germinal  an  V,  renouvelé  d'arrêts  antérieurs. 
Réaffichage  le  18  fructidor  an  Vl. 

3.  Éclair  du  12  fructidor  an  IV.  Arrêté  du  7  fructidor. 
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porte,  pas  la  moindre  surface  ne  soit  occupée  par  une 
affiche  grande  ou  petite,  étroite  ou  large. 

«  Les  affiches  de  l'ancien  régime  n'apprenaient  au 
public  que  la  vente  des  maisons  de  campagne  avec  leurs 
aisances  et  leurs  agréments,  ou  bien  le  décès  d'un  épais 
cardinal  avec  le  nombre  de  bouteilles  de  vin  vieux  dans 
ses  caves,  celui  de  ses  bagues  et  autres  bijoux  aposto- 
liques, ou  bien  encore  le  départ  de  quelque  navire  pour 
les  Grandes-Indes. 

«  Les  affiches  de  la  Révolution  avaient  multiplié  dans 
les  rues  les  décrets  des  Assemblées  et  de  la  Commune, 
les  proclamations  patriotiques,  les  informations  déla- 
trices et  les  motions  démocratiques. 

((  Les  affiches  du  Directoire  forment  un  cours  de 
morale,  de  politique  et  de  littérature.  Les  préceptes  sur 
l'art  de  gouverner  les  hommes  s'y  trouvent  à  côté  des 
promesses  dorées  des  caissiers  de  tontines,  et  l'on  y 
peut  approfondir  les  règles  de  la  législation,  entre  l'an- 
nonce des  tours  merveilleux  des  escamoteurs  et  des  spé- 
cifiques des  charlatans.  Des  prospectus  de  journaux  à 
titres  plus  ou  moins  bizarres,  inspirateurs  d'idées  poli- 
tiques, éducateurs  de  morale,  curateurs  de  maux  des 
empires,  alternent  avec  trente-deux  affiches  de  théâtre 
toujours  voisines  et  toujours  rivalisantes,  avec  les 
réclames  des  traiteurs  et  des  parfumeurs,  avec  les  affiches 
médicinales,  les  affiches  scientifiques,  parlant  physique, 
diplomatie,  finance,  cuisine,  avec  les  affiches  d'art  et 
d'épicerie  ». 

Cette  date  du  l^'"  janvier  1797  est  presque  mémo- 
rable dans  les  annales  de  la  vie  parisienne.  Cette  célé- 
bration du  premier  jour  de  Tannée  selon  les  anciens 
fastes,  Mercier  en  parle  assez  longuement  pour  qu'elle 
nous  paraisse  avoir  eu  toute  la  saveur  du  renouveau. 
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C'était  un  retour  naturel  et  spontané  aux  coutumes 
cVantan,  un  déni  explicite  aux  réformes  du  calendrier 
républicain,  une  revanche  des  habitudes  ancestrales. 
C'était  surtout,  en  ces  temps  de  misère,  d'expédients  et 
d'anarchie,  un  gros  et  méritoire  effort  du  commerce  pour 
sortir  du  marasme  où  il  était  depuis  si  longtemps 
enlisé,  une  sorte  de  subterfuge  adroit  qui,  ramenant  le 
Parisien  à  un  vieil  et  cher  usage,  devait  l'inviter  à  la 
dépense. 

Mais  il  fallait  attendre  le  Consulat  et  le  gouverne- 
ment régénérateur  de  Bonaparte  pour  voir  les  affaires 
reprendre  vérilablement  leur  essor  et  la  rue  Saint-Honoré 
retrouver  pleinement  sa  prospérité  d'autrefois. 

Le  21  germinal  (10  avril)  un  prêtre  fanatique,  nommé 
Poule,  tenta  d'assassiner  Siéyès.  Siéyès  demeurait  rue 
Saint-Honoré  n^  1449,  près  de  Saint -Roch  «  au 
deuxième,  sur  le  derrière  ».  Evincé  trois  fois,  le  meurtrier 
réussit  à  s'introduire  chez  le  représentant  du  peuple  et 
lira  sur  lui  deux  coups  de  pistolet  qui  l'atteignirent 
superficiellement  au  bras  et  au  bas-ventre.  Poule, 
aiTété,  dit  que  son  intention  était  de  frapper  de  mort 
toute  la  représentation  nationale.  Siéyès,  dont  les  bles- 
sures n'étaient  pas  graves  «  bien  que  les  projectiles 
eussent  été  mâchés  »,  fut  bientôt  rétabli.  Ayant  appris 
que  son  assassin  n'avait  été  condamné  qu'à  vingt 
ans  de  fers,  il  dit  à  sa  concierge  :  «  Quand  le  citoyen  Poule 
me  demandera,  vous  lui  répondrez  que  je  n'y  suis  pas.  » 
Il  savait  que  les  condamnés  aux  fers  trouvaient  alors, 
tous  ou  à  peu  près  tous,  moyen  de  s'évader. 

«  On  compte  déjà,  affirme  le  i/essaY/er  qui  relate  l'anec- 
dote, nombre  de  victimes  égorgées  ou  assommées  à 
domicile  par  les  royalistes.  »  Ceux-ci  en  effet  conspi- 
raient énergiquement  ;    les   prêtres    stimulaient    leur 
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ardeur,  secrètement  soutenus  par  plusieurs  membres  des 
Conseils. 

«  On  prétend,  rapporte  un  journal  républicain  en 
date  du  14  avril,  que  le  représentant  Camus  a  livré  sa 
fille  qui  vient  de  mourir  aux  prêtres  non  jureurs  de  Saint- 
Roch,  et  que  ceux-ci  lui  ont  octroyé  son  passeport  pour 
le  paradis.  Il  est  difficile  de  croire  à  cette  inconséquence 
de  la  part  du  patriarche  de  l'Église  constitution- 
nelle... » 

Le  peuple  d'ailleurs  revenait  peu  à  peu  à  ses 
anciennes  croyances.  La  fête  de  Pâques  fit  fermer 
presque  toutes  les  boutiques  de  Paris.  Au  mois  de  juin, 
le  catholicisme  remporta  une  véritable  victoire.  A 
Saint-Roch  puiifié,  M.  Démaillé,  évêque  de  Saint- 
Papoul  S  officia  pontificalement  ^  sans  être  inquiété 
par  la  police  du  gouvernement.  Les  prêtres  reparurent 
dans  le  costume  de  leur  ordre.  Rue  Saint-Honoré, 
Mercier  ^  vit  «  de  gentilles  sœurs  en  guinij^e  et  en  voile 
causer  de  fenêtre  à  fenêtre  avec  un  petit  abbé  réfractaire 
qui  leur  disait  :  «  Patience!  mesdames,  patience!  Le 
décret  va  sortir,  ma  paôle  d'honneuî  »  La  Fête-Dieu 
fut  célébrée  le  19  juin.  A  Saint-Roch,  les  aumônes 
s'élevèrent  à  deux  mille  livres.  «  Quelle  leçon,  s'écrie  le 
journal  le  Thé,  quelle  leçon  pour  la  philosophie 
moderne  que  ce  retour  subit  et  naturel  de  l'homme  vers 
la  Divinité.  Le  peuple  a  donné  les  témoignages  les  plus 
touchants  de  son  attachement  à  la  religion  desespères. 


1.  Jean-Baptiste-Marie  de  Maillé  de  la  Tour-Caudry,  né  le 
6  décembre  1743,  sacré  évèque  de  Gap,  le  3  mai  1778,  évèque  de 
Saint-Papoul  en  1784,  évêque  de  Rennes  en  1802,  mort  à  Paris  le 
27  novembre  1804. 

2.  Le  Censeur  des  Journaux.  Le  Thé. 

3.  Nouveau  Paris. 
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Quelle  dérision  que  ces  cérémonies  que  l'athéisme 
coloré  d'une  croyance  hypocrite  à  l'Être  Suprême  tenta 
de  substituer  au  culte  catholique.  Législateurs!  les  cons- 
ciences ne  sont  pas  de  votre  domaine.  Conquérants! 
lorsque  vous  aurez  envahi  le  monde,  ma  pensée  me 
restera.  Entre  l'homme  et  sa  pensée  il  n'y  a  que  Dieu.  » 
L'Ami  des  Lois  ^  organe  révolutionnaire,  fit  une 
furieuse  campagne  contre  celte  restauration  fictive  du 
culte  aboli  et  blûma  le  Directoire  de  sa  tolérance  cou- 
pable, indice  d'anarchie.  «  Les  royalistes,  dit-il,  les  hoîi- 
nêtes  gens,  les  mécontents,  les  singes  de  la  mode,  les 
laquais,  les  filles  publiques,  les  jeunes  gens  de  la  première 
réquisition,  les  cuisinières,  les  filous,  les  agioteurs,  les 
émigrés  rentrés,  les  déserteurs  ont  affecté  avec  ostenta- 
tion de  se  répandre  il  y  a  deux  mois  dans  les  églises  anti- 
constitutionnelles :  on  voyait  les  marchands  et  les  ma- 
nufacturiers fermer  leurs  magasins  et  refuser  de  l'ou- 
vrage aux  pauvres  ouvriers  pour  les  forcer  d'aller  à  la 
messe  des  prêtres  royaux  ;  les  anciens  marguilliers  avaient 
repris  leur  perruque  et  leur  morgue;  les  chantres  la 
bouteille  et  le  faux-bourdon.  Enfin,  on  espérait  que  les 
prêtres  ramèneraient  la  royauté  après  deux  mois  de 
manœuvres.  Les  deux  mois  sont  écoulés  et  le  roi  ne  revient 
pas  ;  aussi  les  églises  commencent-elles  à  être  délaissées  : 
les  marchands  et  les  négociants  se  résignent  et  ne 
pensent  plus  à  Sa  Majesté,  les  ouvriers  travaillent  le 
dimanche.  On  ne  remarque  plus  aux  offices  que  quel- 
ques pauvres  chevaliers  de  la  Vierge  Marie,  quelques 
vieilles  têtes  à  perruque  et  les  servantes  du  quartier  qui 
n'en  volent  pas  moins  leurs  maîtres.  Les  jeunes  gens  qui 
avaient  montré  beaucoup  de  ferveur,  se  sont  refroidis  tout 

1.  VAmi  des  lois. 
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à  coup  cL  ont  préféré  Tivoli  à  Saint-Rocli.  Tout  annonce 
la  chute  prochaine  des  repaires  de  la  superstition  et  du 
royalisme  :  depuis  qu'on  a  permis  l'ouverture,  personne 
n'y  va;  quand  elles  étaient  défendues,  c'était  une  rage; 
Voilà  les  Français  I  »  Et,  le  21  août  :  «  On  sait  que  les 
filles  de  Paris  louent  des  robes,  des  châles  et  même  des 
chemises  pour  faire  leurs  pratiques.  Au  bout  de  la 
décade,  si  elles  ne  payent  pas  on  les  dépouille  et  l'élé- 
gant spencer  fait  place  au  casaquin  de  bure  ou  de  toile. 
M.  l'évêque  de  Saint-Papoul  et  son  clergé  font  comme 
les  tilles  de  Paris  :  ils  louent  des  ornements  d'église,  des 
crosses,  des  mitres,  des  chasubles,  des  chapes,  des 
aubes,  des  manipules  et  des  surplis.  M.  l'évêque,  par  une 
afïïche  imprimée,  annonce  aux  fidèles  de  Saint-Roch  et 
des  environs  la  détresse  de  son  clergé  :  il  les  invite  à 
faire  l'aumône  et  à  rendre  la  collecte  copieuse,  afin  de 
pouvoir  payer  le  louage  des  ornements  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  patron  de  la  paroisse.  Il  y  aura  laus 
perennis;  cinquante-trois  prêtres  officieront.  M.  de 
Boulogne  fera  le  panégyrique  du  saint  :  il  comparera 
les  Jacobins  à  la  peste  et  la  religion  romaine  au  chien  de 
saint  Roch.  La  quêteuse  sera  jolie  :  c'est  la  fille  d'un 
émigré.  On  jouera  le  Réveil  du  peuple  pendant  la  con- 
sécration. » 

L'évêque  de  Saint-Papoul,  dédaignant  ces  attaques, 
n'en  continuait  pas  moins  activement  son  œuvre  et 
procédait  à  la  consécration  des  églises  «  qui  avaient 
servi  de  lieu  de  réunion  aux  brigands  h).  La  majo- 
rité des  Conseils,  hostile  au  pouvoir  exécutif,  le  sou- 
tenait. La  loi  du  3  brumaire  qui  interdisait  aux 
parents    des    émigrés  les   fonctions    publiques    ayant 

1.  Le  Rédacteur  du  12  fructidor  (29  août  1797). 
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été  rapportée  par  le  Directoire,  les  royalistes  prirent  des 
airs  de  triomphe  et  affectèrent  vis-à-vis  du  peuple  le 
mépris  et  l'arrogance.  «  Un  soir  du  mois  de  juillet  1797, 
un  républicain,  rentier  de  la  République,  rentrait  chez 
lui  à  pied  et  sans  parapluie.  Se  trouvant  sans  argent,  il 
s'arrêta  rue  Saint-  Honoré,  sous  une  porte  cochère  pour 
laisser  tomber  le  grain.  Il  entendit  un  domestique  de 
ci-devant  qui  raisonnait  sur  les  circonstances  présentes 
avec  le  portier.  «  Ne  connaîtriez-vous  pas,  disait-il, 
quelque  Anglais  malheureux  à  Paris?  Il  doit  y  en  avoir 
beaucoup.  —  Pourquoi?  répliqua  le  porlier.  —  C'est 
que  les  honnêtes  rjem  qui  restent  ne  veulent  pas  de 
Français  à  leur  service  »  *.  Le  trait  paraît  typique. 

Le  coup  d'État  du  18  fructidor  rendit  toute  son  auto- 
rité au  Directoire.  Les  Conseils  se  virent  forcés  de  réta- 
blir la  loi  du  3  brumaire,  de  voter  la  déportation  de  cin- 
quante-trois de  leurs  membres,  la  suspension  de  laliberté 
de  la  presse,  la  fermeture  des  clubs.  Pichegru,  convaincu 
de  conspiration  royaliste,  fut  envoyé  à  Cayenne.  Les 
citoyens  Brion  et  Mangourit,  précédés  d'un  détachement 
de  hussards  commandé  par  l'adjudant  Colin,  firent  dans 
les  différents  quartiers  de  Paris  lecture  de  ces  décrets. 
«  Le  peuple,  dit  le  citoyen  Sotin  dans  son  rapport 
sur  les  incidents  de  la  journée,  assemblé  en  grand 
nombre  sur  la  place  du  Palais-Égalité,  prouva  par  ses 
élans,  ses  cris  de  joie,  ses  chapeaux  en  l'air,  que  les  ré- 
publicains avaient  été  comprimés  mais  qu'au  premier 
mouvement  ils  retrouvaient  leur  énergie.  Les  cris  de 
«  Vive  la  République  !  »  retentissaient  après  chaque  article 
portant  une  mesure  do  salut.  Celui  qui  concernait  la 
sévérité  envers  les  prêtres  fut  accueilli  avec  transports, 

1.  VAmi  des  Lois,  juillet  1797. 
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ainsi  que  le  nom  des  conspirateurs  royaux  déportés.  Au 
nom  de  Pichegru,  on  applaudit  longtemps  en  criant  : 
«  Le  traître  !*  » 

Ces  mesures  eurent,  entre  autres  etTets,  celui  de  mettre 
la  religion  aux  prises  avec  la  théopliilanthropie.  Pen- 
dant plus  d'un  an  les  deux  cultes  se  disputèrent 
églises  et  paroissiens.  «  Les  tliéophilanthropes,  dit  le 
Journal  des  Hommes  libres  %  multiplient  leurs  établisse- 
ments :  il  paraît  que  ce  système  moral  et  religieux  qui 
a  l'avantage  sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  jusqu'ici, 
de  ne  présenter  rien  d'abrutissant  ni  de  persécuteur  à  la 
raison  humaine,  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux 
prosélytes.  Le  temple  connu  sous  le  nom  de  Saint- 
Roch  va,  décadi  prochain,  recevoir  une  nouvelle  colo- 
nie de  ces  adorateurs.  Tous  les  gouvernements  libres 
doivent  les  encourager.  »  «Les  théophilanthropes,  dit  le 
Patriote  français  ^,  se  sont  installés  décadi  dernier  dans 
deux  nouvelles  églises,  celles  de  Saint-Sulpice  et  de 
Saint-Roch.  Ainsi  leur  culte  s'exerce  actuellement  dans 
tous  les  quartiers  et  dans  les  plus  vastes  édifices  reli- 
gieux de  Paris.  Ce  qui  est  un  témoignage  que  l'on  pré- 
fère la  morale  gratis  aux  dogmes  pour  de  l'argent.  » 
D'autre  part,  on  lit  dans  un  journal  d'opinion  différente 
en  date  du  5  nivôse  an  \l  :  «  Les  exercices  catholiques 
ont  eu  lieu  hier  sans  aucun  trouble  à  Saint-Roch  : 
le  citoyen  Hanin  a  prononcé  devant  un  nombreux  audi- 
toire l'éloge  funèbre  du  général  Hoche  ;  le  père  du  défunt 
était  présent  ainsi  qu'une  partie  de  l'état-major.  Tout 
s'est  passé  dans  la  plus  entière  tranquillité.  »  Mais   le 

1.  Ra|)port  du  ministre  de  la  police  générale  au  Directoire  exé- 
cutif. Signé  Sûtin.  Rédacteur  du  22  fructidor. 

2.  8  frimaire  an  VI. 

3.  13  frimaire  an  VL 
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20  nivôse,  un  administrateur  du  deuxième  arrondisse- 
ment nommé  Leclerc,  un  de  ces  fanatiques  superstitieux 
«  qui  n'aiment  que  la  religion  qui  donne  du  sang  à 
boire  et  de  la  chair  à  manger  ^  »  fut  destitué  pour  avoir 
insulté  au  culte  des  théophilanthropes. 

La  proscription  des  journaux  de  l'opposition  et  la 
fermeture  des  clubs  soulevèrent  des  mécontentements 
dans  le  parti  révolutionnaire.  Une  caricature  amusante, 
parue  au  mois  de  septembre  1797,  représente  devant 
l'entrée  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré,  un  groupe  de 
citoyens  qui  frappent  à  la  porte  de  l'ancien  couvent  avec 
différents  ustensiles  d'imprimerie  sur  lesquels  on  lit  les 
noms  des  feuilles  prohibées.  Ils  crient  :  «A  bas  les  jour- 
naux chouans  !  Vivent  les  clubs  1  Ouvrez  les  Jacobins  I  » 
Un  jeune  homme,  à  la  fenêtre  d'une  maison  voisine, 
chante  en  s'accompagnant  du  violon  :  «  Le  temps  passé 
ne  se  reverra  plus  !  Les  Jacobins  ne  reviendront  plus  I  » 
L' ex-conventionnel  Delécloy,  grimpé  sur  le  portail, 
le  bras  tendu  en  avant,  leur  dit  :  «  Allez  planter  vos 
choux  de  l'autre  côté  de  la  rivière;  c'est  ici  qu'on  les 
vend^...  ».  D'un  autre  côté,  l'esprit  des  cafés  de  tout 
parage  inclinait  de  plus  en  plus  à  la  monarchie.  Toute 
la  rue  Saint-Honoré  était  imbue  des  mêmes  principes.  A 
la  Régence,  au  café  de  Chartres,  au  café  Richard,  au  café 
des  Menus-Plaisirs,  au  café  Lyonnais  même,  rendez-vous 
des  gros  négociants,  on  entendait  les  déclamations  les 
plus  fortes  contre  les  autorités  :  »  Le  gouvernement  le 
plus  parfait,  est-il  dit  dans  un  compte  rendu  politique 
en  1797,  ne  peut  espérer  de  faveur  parmi  les  habitués 
des  cafés  tant  qu'il  ne  sera  pas  administré  par  un  seul, 


1.  18  juillet  1797. 

2.  Courrier  de  VEurope. 
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et,  à  leurs  yeux,  les  premiers  magistrats  ne  sont  que  des 
usurpateurs.  » 

Les  élections  de  l'an  VI  donnèrent  la  majorité  dans  les 
Conseils  au  parti  révolutionnaire.  L'assemblée  des  élec- 
teurs de  Paris  avait  eu  lieu  dans  l'ancienne  église  de 
l'Oratoire.  Phase  orageuse  et  d'agitation  populaire,  que 
cette  semaine  du  21  avril!  798,  pendant  laquelle  abondent 
ces  menus  faits  de  la  rue,  débauche  d'affichage,  disputes 
de  cafés,  arrestations  de  faux  votants,  manifestations  à 
coups  de  sabre  contre  l'arbre  de  la  Liberté  planté  devant 
la  maison  des  Capucins,  que  les  journaux  relèvent,  com- 
mentent et  amplifient.  Le  Directoire,  effrayé  de  la  réaction 
républicaine,  confirmâtes  nominations  de  la  minorité  et 
annula  toutes  les  autres.  Ce  coup  d'Etat  fut  le  contraire 
de  celui  de  fructidor. 

On  rouvrit  quelques  clubs,  plusieurs  feuilles  frappées 
d'interdiction  remirent  sous  presse,  la  religion  catho- 
lique fut  tacitement  tolérée.  Le  ministre  de  la  police  fit 
même  disparaître  des  rues  les  images  et  caricatures  de 
nature  à  blesser  le  culte  catholique  et  arrêter  les  men- 
diants et  charlatans  «  chantant  des  cantiques  et  portant 
des  figures  de  Jésus  et  de  Marie  ».  Les  théophilanthropes 
abandonnèrent  Saint-Roch.  «  Les  théophilanthropes,  dit 
un  quotidien  du  1^^  messidor  an  VII,  perdent  leurs  parti- 
sans et  ont  laissé  tout  culte  à  Saint-Roch  surnommé  par 
eux  le  Temple  du  Génie  :  les  prêtres  ont  ressaisi  leur 
empire  et  cette  église  est  leur  métropole.  »  Le  célèbre 
Balbâtre,  1'  «  organiste  des  grâces  »,  avait  pu,  avant  de 
mourir,  célébrer  cet  heureux  événement.  Les  autels 
mutilés  furent  sommairement  réparés  ainsi  que  le  por- 
tail dont  plusieurs  pierres  s'étaient  écroulées  *. 

1.  Signalé  dans  le  Bulletin  de  Paris  (thermidor  an  X). 
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L'Administration  centrale  du  département  de  la  Seine 
décida  que  «  des  inscriptions  commémoratives,  l'une  en 
l'honneur  du  grand  Corneille,  créateur  du  théâtre 
français,  l'autre  en  souvenir  de  M'^^  Deshoulières  la 
plus  illustre  des  femmes  qui  aient  cultivé  la  poésie 
française  seraient  fixées  aux  murs  des  chapelles  sous 
lesquelles  ils  reposaient^  » 

Le  13  décembre  1798,  le  cirque  du  Jardin-Égalité  fut 
la  proie  des  flammes.  Le  Lycée  des  Arts,  qui  avait 
renoncé  à  son  ancienne  salle  de  la  rue  Saint-Honoré 
pour  ce  plus  vaste  local  -,  se  trouva  sur  le  pavé 
Charles  Désaudrais,  secrétaire  général,  loua  la  ci-devant 
église  de  l'Oratoire  où  déjà  l'Administration  centrale  du 
département  de  la  Seine  présidait  les  distributions  de 
prix  et  les  séances  de  rentrée  des  écoles  primaires  et 
des  écoles  centrales,  où  le  citoyen  Jacob  Dupont  avait 
ouvert  un  cours  public  et  gratuit  «  sur  l'Agriculture,  le 
Commerce  et  les  autres  arts  »  ^,  où  se  tenait  le  Bureau  de 
garantie  des  créances  hypothécaires  et  où  il  était  forte- 
ment question  de  reléguer  la  Société  du  Manège.  Cette 
Société  du  Manège  avait  pour  chef  le  citoyen  Destrem  et 
se  composait  surtout  de  républicains  :  le  général  Mar- 
bot  était  de  ses  membres;  elle  comptait  à  Paris  de 
nombreux  affidés.  Ceux-ci  espionnaient  les  royalistes 
dans  les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré,  apostrophaient 
les  passants,  «  les  interrogeant  avec  brusquerie  sur 
leurs  opinions  politiques  »,  parcouraient  la  ville  par 
bandes  en  chantant  la  Marseillaise,  en  criant  :  «  A  bas 


1.  On  se  trompait  en  ce  qui  concernait  M""'  Deshoulières,  dont 
les  restes,  recherchés  plus  tard,  ne  furent  pas  retrouvés. 

2.  Mercier  ;  Nouveau  Paris. 

3.  Moniteur  du  3  vendémiaire  an  VII. 
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les  chouans  !  »  proposaient  de  rétablir  à  la  suite  de  la 
devise  «  Liberté,  Égalité  »,  la  mention  «  ou  la  Mort  » 
et  troublaient  la  population  par  leurs  rumeurs.  Les 
marchands,  effrayés,  fermaient  leurs  boutiques.  Les 
habitants  du  quartier  de  l'Oratoire  protestèrent  contre 
le  transfert  de  la  Société  du  Manège  dans  les  bâtiments 
de  la  ci-devant  congrégation  et,  droit  ayant  été  fait  à 
leurs  plaintes  anticipées,  le  Lycée,  dont  le  bail  avait  été 
un  moment  suspendu,  ouvrit  ses  séances  «  en  expri- 
mant ses  regrets  de  ne  pouvoir,  vu  la  petitesse  du  local, 
distribuer  une  aussi  grande  quantité  de  billets  que  par 
le  passé  ».  Le  coup  d'État  du  30  prairial,  qui  modifia  la 
composition  du  cabinet  du  Directoire,  amena  un  chan- 
gement dans  les  tendances  du  gouvernement,  mais  n'a 
méliora  guère  le  sort  de  la  société.  L'anarchie  la  plus 
complète  continua  de  régner  dans  les  mœurs.  La  prosti- 
tution avait  pris  plus  de  proportions  qu'en  aucune 
époque  de  l'histoire.  En  mai  1799,  le  Bureau  central 
invitait  le  département  à  faire  clore  par  des  portes  en 
planches  d'une  hauteur  convenable,  les  entrées  du  ter- 
rain des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré  et  rue  de  la  Sour- 
dière,  «  attendu  que  ledit  terrain  était,  à  la  tombée  du 
jour,  envahi  par  des  soldats,  des  individus  de  mœurs 
suspectes  et  des  femmes  de  mauvaise  vie.  ^)  Du  Palais- 
Égalité,  la  gangrène  de  la  corruption  se  propageait 
dans  Paris.  Foyer  des  cabales  et  des  discordes  civiles, 
«  temple  de  l'agiotage  » ,  on  y  voyait  se  prélasser,  «  le 
teint  vermeil,  le  ventre  rebondi,  le  cure-dents  aux 
lèvres,  la  main  au  gousset,  des  brigands  enrichis,  en- 
tourés de  subalternes  en  veste,  coiffés  d'un  bonnet  à 
poil  à  queue  de  renard  et  chaussés  de  bottes  sales  ».  Le 
louis  d'or  valait  cent  quatre-vingt  mille  livres  assignats; 
on  ne  parlait  plus  que  par  millions  et  par  milliards.  «J'ai 
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VU,  affirme  Mercier,  un  billet  de  cent  francs  traîner  à 
(erre  et  un  homme  du  Temple  dire  en  ma  présence  : 
«  Il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  ramassé  !  » 

Les  modes  affectaient  une  extravagance  indécente. 
On  lit  dans  une  feuille  contemporaine  de  ces  licences  *  : 
«  Deux  femmes  que  l'on  assure  n'être  arrivées  que  depuis 
quelques  jours,  se  croyant  sans  doute  obligées  de  se  con- 
former à  cette  mode  sous  peine  de  passer  pour  provin- 
ciales, se  promenaient  hier  aux  Tuileries.  Une  simple  robe 
de  crêpe  rose  par-dessus  une  autre  robe  de  taffetas  noir, 
entièrement  décolletée  et  sans  manches,  laissait  plus  que 
deviner  les  charmes  de  leur  personne.  La  foule,  insen- 
siblement amassée  autour  d'elles,  les  accabla  de  huées. 
Cette  scène  allait  avoir  des  suites  fâcheuses,  lorsque  deux 
citoyens  leur  offrirent  le  bras  et  les  emmenèrent  par  la 
rue  Saint-Honoré,  en  leur  prodiguant  les  honneurs  et 
l'estime  que  l'on  témoigne  aux  rosières  du  Palais-Éga- 
lité. »  Le  plus  souvent,  la  misère  se  cachait  sous  les 
dehors  d'un  luxe  de  clinquant  et  d'oripeaux.  «  Combien 
de  chambres  obscures  inconnues,  s'écrie  l'auteur  du 
Nouveau  Paris,  sont  devenues  des  monts-de-piété,  des 
dépôts  secrets  d'objets  de  toutes  espèces,  que  le  besoin, 
l'indigence,  le  mal-à-l'aise  y  ont  entassés  I  Et  de  là  vient 
que  chez  presque  tous  les  particuliers  vous  découvrez  un 
ameublement  bizarre,  discordant  :  des  secrétaires  d'aca- 
jou et  des  fauteuils  de  velours  devant  une  tapisserie  de 
Bergame;  un  pétrin  grossier  à  côté  d'un  clavecin  élégantet 
des  chenets  dorés  dans  une  vieille  cheminée  sans  plaque.  » 

La  société  française,  avide  d'ordre  et  de  sécurité,  lan- 
guissait, dépérissait  lorsque,  le  9  octobre,  Bonaparte 
revenant  d'Egypte,  débarqua  à  Fréjus. 

1.  Mai  1799. 
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Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  il  alla  faire  au 
Directoire  une  visite  officielle  et  la  rue  Saint-Honoré 
acclama  au  passage  ce  petit  officier  de  fortune  qu'elle 
avait  connu  jadis  traînant  ses  grègues  de  café  en  café  ', 
en  compagnie  du  fidèle  Bourrienne,  sans  trop  de  res- 
sources, en  butte  aux  exigences  et  aux  suspicions  des 
factions  révolutionnaires,  qu'elle  avait  vu  aux  prises 
avec  les  rebelles  du  13  vendémiaire  et  qui  se  révélait 
maintenant  l'homme  du  destin . 

En  1798,  les  électeurs  du  département  de  la  Seine 


1.  Napoléon  laissa  quelques  curieux  souvenirs  à  la  Régence.  11 
aimait  les  échecs  et,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  très  fort,  ce  jeu  tout  de 
stratégie  lui  plaisait. 

N.-G.  Walker  rapporte  dans  la  Revue  brilanniquele  dialogue  sui- 
vant entre  un  garçon  de  café  de  la  Régence  et  l'un  des  habitués  de 
rétablissement  : 

—  Pourquoi  n'a-t-on  pas  conservé  l'échiquier  de  Napoléon  ? 

—  Je  comprends  votre  question.  Que  voulez-vous?  Comme  on 
était  loin  de  s'attendre  que  ce  petit  officier,  qui  d'ailleurs  ne  jouait 
pas  très  bien,  deviendrait  un  jour  empereur,  on  n'a  pas  pris  la 
peine  de  mettre  son  échiquier  de  côté.  Ah  !  si  l'on  avait  su  ! 

—  Vous  dites  qu'il  jouait  mal? 

—  Les  anciens  me  l'ont  assuré.  D'abord,  il  engageait  toujours 
gauchement  ses  parties  et  puis  il  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un 
beau  joueur.  Si  son  adversaire  calculait  trop  longtemps,  il  se  pin- 
çait les  lèvres,  frappait  du  pied  et  battait  du  tambour  avec  impa- 
tience sur  le  bord  de  l'échiquier,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  faire 
danser  les  pièces  et  de  troubler  le  jeu.  S'il  perdait,  c'était  bien  pis 
encore  :  il  donnait  quelquefois  de  grands  coups  de  poing  sur  la 
table  et  faisait  tout  sauter.  Cependant,  quand  l'action  était  une  fois 
bien  engagée,  quand  la  mêlée  devenait  vive,  il  avait  souvent  des 
coups  très  brillants. 

—  Gagnait-il? 

—  Presque  jamais  ici.  Mais  on  assure  que  plus  tard,  au\  Tui- 
leries, bien  qu'il  ne  fût  pas  devenu  plus  fort  et  qu'il  eût  affaire, 
parmi  les  courtisans,  à  de  très  habiles  adversaires,  il  ne  perdit  plus 
une  seule  partie.  » 

{Revue  britannique,  1843  :  Souvenirs  d'un  (jurçim  de  café.) 
Bonaparte  jouait  aux  échecs  avec  Joséphine.  Rappelons  comme 
exemple  la  fameuse  partie  de  La  Malmaison,  pendant  que   l'on 
jugeait   le    duc   d'Enghien  à  Vinccnnes.    (A'.  M'"*  de  Rémusat  : 
Mémoires.) 
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lui  avaient  offert  la  députation.  La  presse,  à  demi  ga 
gnée,  l'appelait  déjà  le  prodige  du  siècle.  Le  prestige 
de  la  gloire  mettait  autour  de  lui  une  splendeur.  La 
foule  qui  le  fêtait  exaltait  ses  victoires  et  lui  prodiguait 
l'encens  des  ovations.  Au  milieu  d'elle,  Bonaparte  pou- 
vait goûter  déjà  l'ivresse  du  triomphe.  Il  ne  traînait  à 
sa  suite  ni  légions  vaincues,  ni  monarques  enchaînés, 
ni  esclaves,  ni  butin.  Mais  l'imagination  populaire  qui 
l'avait  accompagné  par  delà  les  cimes  neigeuses  des 
Alpes,  par  delà  les  espaces  bleus  de  la  Méditerranée, 
dans  les  mystérieuses  contrées  de  l'Egypte  et  les  soli- 
tudes torrides  du  désert,  évoquait  derrière  lui  tout  un 
cortège  de  reines  captives,  et  ces  reines  c'étaient  les 
villes  dorées  de  l'Italie  septentrionale,  c'étaient  Milan, 
Venise,  c'étaient  les  antiques  cités  des  Pharaons  et  des 
Ptolémées,  Memphis,  Alexandrie  et  Jaffa  la  Syrienne, 
et  Gaza  dont  le  nom  signifie  trésor.  Le  cimeterre  qui 
pendait  à  sa  ceinture,  avec  ses  ciselures  étranges,  sa 
poignée  de  nacre  et  ses  cordelières  de  soie,  évoquait  le 
tumulte  des  batailles  gagnées  sous  un  ciel  de  feu,  la 
fuite  éperdue  de  blanches  cohortes  dans  les  vapeurs 
lointaines  d'un  horizon  fulgurant  :  de  la  pointe  recour- 
bée de  ce  glaive,  il  avait  montré  à  ses  soldats  les  Pyra- 
mides «  quarante  fois  séculaires  ».  Tantôt  ses  yeux 
fascinateurs  étincelaient  dans  la  cavité  bistrée  de  leurs 
orbites,  illuminant  son  visage  aux  méplats  accentués, 
son  teint  hâlé  par  le  vent  de  mer  et  brûlé  par  le  soleil 
africain;  tantôt  ce  regard  d'aigle,  reflet  d'une  âme 
ardente,  se  voilait  de  mélancolie,  devenait  rêveur.  L'on 
sait  quel  rêve  hantait  le  héros.  Trois  semaines  plus  tard, 
éclatait  le  18  brumaire. 


CHAPITRE  IX 


LA  RUE  SAINT-HONORE  SOUS  LE  CONSULAT 
ET  L'EMPIRE 


Transformations  de  la  rue  Saint-Honoré.  —  Vente  et  démolition  des 
monastères  des  Feuillants  et  des  Capucins,  du  couvent  de  la 
Conception,  des  Écuries  du  Roi.  —  Percement  de  la  rue  de  Casti- 
glione,  prolongement  de  la  rue  Neuve-de-Liixemboiog  ;  perce- 
ment des  rues  des  Pyramides,  Duphot  et  Richepanse.  —  Perce- 
ment des  rues  du  Mont-Thabor,  de  Mondovi  et  de  Rivoli.  —  Con- 
version de  la  chaussée  fendue  de  la  rue  Saint-Honoré  en  chaussée 
bombée,  —  Nouveau  numérotage.  —  Luxe  des  boutiques  de  la 
rue  Saint-Honoré  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  —  Les  cafés.  — 
La  prostitution.  —  Les  voitures.  —  Le  Carnaval  rue  Saint- 
Honoré  en  1809.  —  Aperçu  général  de  la  rue  Saint-Honoré 
sous  l'Empire.  —  Le  Hameau  de  Chantilly.  —  Le  temple  de 
l'Oratoire.  — Le  bijoutier  Foncier  et  les  perles  del'impératrice 
Joséphine.  —  La  rue  de  la  Bibliothèque.  —  Béranger  et  l'enseigne 
du  Roi  d'Yvetot.  —  La  rue  Pierre  Lescot.  —  L'Athénée  des 
Arts.  —  Le  Palais  du  Tribunat.  —  A  Saint-Roch;  l'abbé  Mar- 
duel  et  M"**  Chameroy,  danseuse  de  l'Opéra.  —  Le  Dépôt  des 
lois.  —  L'hôtel  de  Farchi  trésorier  Lebrun.  —  Le  Marché 
des  Jacobins.  —  Le  cirque  de  Franconi.  — L'Assomption  paroisse 
des  Tuileries.  —  Événements  historiques  rue  Saint-Honoré 
de  1800  à  1814.  —  L'explosion  de  la  machine  infernale  de  la 
rue  Saint-Nicaise.  —  Le  2  décembre  1804.  —  Fêtes,  anniversaires» 
parades  militaires,  etc.  —  Inauguration  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme.  —  Le  2  janvier  1814.  —  Chute  de  l'Empire.  — 
Entrée  des  Alliés  à  Paris.  —  Restauration  des  Bourbons.  — 
Cocardes  et  drapeaux  blancs.  —  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  ; 
il  passe  rue  Saint-Honoré. —  La  rue  Saint-Honoré  pendant  l'hi- 
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ver  1814-1815.  —  Retour  de  Napoléon.  —  Les  Cent-Jours.  — 
Napoléon  et  sir  Henry  Egerton,  propriétaire  du  ci-devant 
hôtel  de  Nouilles. 

Dès  le  lendemain  du  coup  d'État  du  18  brumaire, 
Bonaparte,  devenu  le  maître  de  la  situation,  remplit 
et  dépassa  toutes  les  espérances  que  la  nation  avait  pla- 
cées en  lui.  Ses  premiers  actes,  accueillis  avec  une 
faveur  unanime,  ranimèrent  la  confiance  du  pays  et 
donnèrent  aux  affaires  et  au  crédit  un  essor  inconnu 
depuis  longtemps. 

L'application  bienfaisante  de  la  Constitution  de 
l'an  VII,  habile  compromis  entre  la  liberté  et  le  pouvoir, 
qu'approuva  une  importante  majorité  de  citoyens,  fit 
encore  s'accentuer  ce  mouvement  de  prospérité.  Avec 
le  Consulat,  le  commerce  et  l'industrie  entrèrent  dans 
une  ère  florissante  dont  le  despotisme  impérial  ne  devait 
pas  arrêter  les  progrès.  De  1800  à  1814,  des  quartiers  se 
bâtirent,  certains  se  dégagèrent  et  se  transformèrent  : 
ce  dernier  cas  fut  celui  de  la  rue  Saint- Honoré  et  de  ses 
environs. 

Le  vieux  projet  élaboré  par  Jaillot  sous  Louis  XVI  et 
traité  d'utopie  par  ses  contemporains,  repris  un  instant 
sous  les  auspices  de  la  Convention,  lors  du  transfert  de 
celle-ci  de  la  salle  du  Manège  aux  Tuileries,  puis  aban- 
donné comme  tant  d'autres  que  la  précipitation  des 
événements  empêcha  de  réaliser,  fut  remis  à  l'étude  et 
reçut  son  exécution. 

Au  début  de  l'année  1802,  les  architectes  Percier  et 
Fontaine,  suivant  les  ordres  du  Premier  Consul,  s'atta- 
quèrent aux  terrains  appartenant  à  la  République,  ter- 
rains du  cul-de-sac  du  Manège,  ci- devant  monastères 
des  Feuillants  et  des  Capucins,  ci-devant  couvent  de 
l'Assomption,  à  l'exception  toutefois  du  dôme  de  cet 
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établissement  et  de  ses  plus  proches  dépendances,  ces 
locaux  devant  servir  d'ateliers  et  de  resserre  pour  des 
décors  de  théâtre  K  Ils  firent  table  rase  des  édifices  éle- 
vés sur  ces  emplacements  et  dans  ces  domaines,  pro- 
priétés nationales  condamnées  à  être  démolies,  et  tra- 
cèrent les  plans  de  différentes  voies  qui,  bouleversant  la 
topographie  de  ce  coin  de  Paris,  intact  depuis  Catherine 
de  Médicis,  le  traversèrent  de  part  en  pari. 

Une  large  rue,  que  l'on  nomma  la  rue  de  Rivoli  en 
souvenir  de  la  campagne  d'Italie,  s'étendit  tout  au  long 
de  la  terrasse  des  Feuillants  à  l'endroit  de  la  «  carrière 
à  picquerles  chevaulx  »  qui  dominait  jadis  le  jardin  de 
la  «  royne  mère  ».  Deux  rues  perpendiculaires  la  mirent 
en  communication  avec  la  rue  Saint-Honoré  :  l'une  fut 
la  continuation  naturelle  de  la  rue  de  Luxembourg;  la 
seconde  qui  s'appela  la  rue  de  Castiglione,  engloba  le 
tortueux  et  historique  passage  des  Feuillants.  Une 
quatrième  rue,  dite  du  Mont-Thabor  en  mémoire  de  la 
campagne  d'Orient,  s'étendit  parallèlement  à  la  rue 
Saint-Honoré,  entre  la  rue  de  Castiglione  et  la  rue 
Neuve-de-Luxembourg;  elle  alla  même  plus  loin,  jus- 
qu'aux derrières  de  l'hôtel  de  la  duchesse  de  ^Infantado^ 
et,  de  là,  rejoignit  la  rue  de  Rivoli  par  un  retour  d'é- 
querre  sous  le  nom  de  rue  de  Mondovi. 

A  ce  plan,  s'en  greffa  presque  immédiatement  un 
deuxième  qui  comporta  la  démolition  de  la  Grande  et 


1.  Arrêt  du  25  germinal  an  XI. 

2.  Bâti  en  1767  par  Chalgrin,  pour  Phélipeaux  de  la  Vrillére, 
comte  de  Saint-Florentin.  Appartint  successivement  au  duc  de 
Fitz-James(l775),à  la  duchesse  de  rinfantado(1787);  manutention 
de  salpêtres  sous  la  Révolution;  puis  hôtel  du  marquis  d'Hervas, 
du  prince  de  Talleyrand,  de  la  princesse  de  Liéven,  de  M.Alph. 
de  Rothschild.  (Marquis  de  Rochegude  ;  Guide  'pratique  à  travers 
le  Vieux  Paris). 
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de  la  Petite  Écurie  et  le  percement  de  la  rue  des  ^ ^.ti- 
mides, la  démolition  du  ci-devant  couvent  de  la  Concep- 
tion et  la  création  des  rues  Duphot  et  Richepmise,  enfin 
la  prolongation  de  l'avenue  nord  de  la  place  Vendôme 
jusqu'au  boulevard,  à  travers  le  ci-devant  couvent  des 
Capucines  ^ 

Les  projets  de  Percier  et  de  Fontaine  ayant  été  adop- 
tés, un  décret  du  Premier  Consul  décida  de  la  mise  en 
vente  des  terrains  en  bordure  des  voies  futures^.  Puis, 
Bonaparte  entendant  que  les  choses  fussent  menées 
rondement,  ce  décret  fut  corroboré  par  un  autre  ^,  «  invi- 
tant les  acquéreurs  à  construire  dans  un  délai  de  deux 
années  à  compter  du  jour  de  la  vente  les  maisons  dési- 
gnées au  plan  arrèlé  par  le  gouvernement,  sous  peine 
de  déchéance  avec  perte  des  termes  payés,  ou  de  payer 
la  construction  des  façades  que  le  gouvernement  se 
regarderait  comme  autorisé  à  faire  faire  ». 

Le  couvent  des  Capucins  tomba  d'abord  sous  la  pioche 
des  démolisseurs.  Au  mois  de  mars  1804,  «  deux  particu- 
liers, Charles-Pierre  Mathurin  et  Mathieu-Gilles  Micault 
de  la  Yieuville,  adressèrent  une  pétition  au  citoyen 
Hugues  Montaran,  maire  du  P^  arrondissement,  deman- 
dant la  permission  de  retirer  des  caveaux  de  l'église, 
avant  sa  destruction,  le  corps  de  l'un  de  leurs  oncles,  le 
père  Aimé  de  Lamballe,  général  de  l'ordre  des  Capucins 
et  grand  d'Espagne,  inhumé  près  du  maître-autel  en 
1773.  Les  acquéreurs  des  terrains  des  Capucins  avaient 
émis  des  prétentions  sur  le  plomb  des  cercueils  enseve- 
lis dans  les  tombes  de  l'ancien  monastère.  Le  maire  con- 


1.  Rue  de  la  Paix. 

2.  1"  floréal  an  X  (20  avril  1802}. 

3.  24  pluviôse  an  XII  (14  février  1804). 
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sidt.,..  ,7  ''  es  cercueils  comme  propriété  nationale.  Le  pré- 
fet de  la  î^eine  trancha  la  question  en  faveur  des  neveux 
du  défunt;  le  2  mai,  le  père  de  Lamballc  fut  exhumé 
et  déposé  au  cimetière  Montmartre.  Ainsi  fut  fait  de  la 
dépouille  mortelle  du  père  Ange  de  Joyeuse,  maréchal 
<le  France  et  capucin,  et  du  père  Joseph  du  Tremblay, 
TEminence  Grise,  dont  les  ossements  furent  mis  à  jour 
presque  en  même  temps,  et  de  tous  les  corps  découverts 
■dans  les  caveaux  des  Capucins  ^ 

L'énorme  annexe  des  Feuillants  en  bordure  de  la  rue 
Saint-Honoré  fut  conservée  et  divisée  en  maisons  à  loyer  -  ; 
mais  rien  ne  fut  épargné  du  reste  des  bâtiments.  De 
l'église  on  utilisa  seulement  le  mur  du  chevet  qui  étaya 
la  partie  postérieure  d'un  immeuble  neuf.  Les  mausolées 
qui  la  décoraient  allèrent  prendre  place  dans  d'autres 
■chapelles  ou  dans  les  musées.  Le  Musée  des  Monuments 
français  s'enrichit  du  magnifique  tombeau  des  Rostaing, 
de  celui  du  maréchal  de  Marillac  et  du  cénotaphe 
d'Henri  de  Lorraine,  d'un  modèle  unique  du  fronton 
■extérieur^  représentant  Henri  HI  recevant  dom  Jean  de 
la  Barrière  et  ses  religieux.  La  prolongation  de  la  rue  de 
Luxembourg,  le  percement  de  la  rue  du  Mont-Thabor 
et  de  la  rue  de  Mondovi  n'apportèrent  aucune  découverte 
intéressante. 

La  Grande  Écurie  avait  été  louée  sous  la  Révolution 
à  différents  représentants  du  peuple  ;  la  Petite  Écurie 


1.  Décision  prise  par  le  préfet  de  la  Seine  le  30  ventôse  et  le 
8  germinal  an  XII. 

2.  En  1806.  Mounier,  ancien  député  aux  États  généraux  de  1789, 
conseiller  d'État  en  1804,  demeurait  au  n"  343  (231  actuel)  dans 
l'annexe  du  ci-devant  couvent  des  Feuillants. 

3.  L'original  fut  détruit  au  moment  du  percement  de  la  rue  de 
Castisriione. 


2o6  LA   RUE   SAINT-HONORÉ 

avait  été  occupée  par  un  magasin  de  fers  pour  la  maré- 
chaussée de  la  République.  Toutes  deux,  mises  à  la 
disposition  des  Consuls  à  dater  du  12  nivôse  an  Mil, 
devinrent  la  demeure  des  courriers  du  gouvernement  et 
d'employés  subalternes.  Leur  démolition  fut  adjugée, 
le  2  prairial  an  X,  au  sieur  Girard,  moyennant  la  somme 
de  H. 200  francs. 

«  Les  trois  rues  qui  doivent  établir  la  communication 
entre  celles  de  Rivoli  et  Saint-Honoré,  dit  le  Journal  de 
Paris  du  16  avril  1806,  sont  tout  à  fait  ouvertes  et  le 
sol  en  est  aplani.  On  peut  déjà  se  faire  une  idée  des 
maisons  uniformes  qui  borderont  ces  rues.  Il  y  en  a 
une  presque  achevée  rue  de  Castiglione.  Le  rez-de- 
chaussée  est  élevé  d'un  rang  de  colonnes  formant  gale- 
rie :  un  ruban  de  sculpture  sépare  l'entresol  du  premier 
étage  qui  est  spacieux  et  surmonté  de  deux  autres  étages 
de  moindre  élévation  K  » 

La  vente  des  démolitions  du  couvent  de  la  Conception 
n'eut  lieu  que  le  5  juin  1806;  les  rues  Duphotet  Riche- 
panse  furent  percées  l'année  suivante  ^ 

A  cette  même  époque,  fut  abattu  le  portail  du  couvent 
des  Capucines  et  l'on  put  jouir,  de  la  place  Vendôme, 
de  la  double  vue  des  Tuileries  et  du  boulevard.  Au 
milieu  de  la  place,  le  vieux  piédestal  qui  avait  soutenu 
la  statue  de  Louis  XIV  œuvre  de  Girardon,  servi  de 
catafalque  au  cadavre  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau, 
puis  de  base  à  une  statue  en  plâtre  de  la  République, 


1.  Le  rez-de-chaussée  en  galerie  à  l'italienne  avait  été  inscrit 
dans  un  projet  tracé  par  Louvois  en  1686,  au  moment  de  la  création 
de  la  place  Vendôme.  Il  avait  été  alors  déjà  question  du  percement 
d'une  voie  permettant  d'apercevoir  de  la  place  la  perspective  du 
jardin  des  Tuileries. 

2.  Journal  de  Paris. 
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avait  disparu  en  1800,  son  emplacement  ayant  été  dési- 
gné pour  recevoir  la  première  des  colonnes  qui  devaien 
être  érigées  dans  chaque  département  en  l'honneur  des 
victoires  de  la  France.  Le  préfet  de  la  Seine  avait 
posé  la  première  pierre  de  ce  monument  et  on  en 
était  demeuré  là.  Il  ne  fut  élevé  que  dix  ans  plus 
tardi. 

La  rue  de  Rivoli,  les  rues  de  Castiglione  et  des  Pyra- 
mides, les  rues  adjacentes  furent  pavées  en  chaussée 
bombée  "-.  Au  lieu  du  seul  ruisseau  qui  auparavant 
coupait  la  rue  par  la  moitié  dans  le  sens  de  la  longueur, 
il  y  en  eut  deux  qui  coulèrent  de  chaque  côté  de  la 
chaussée.  Il  fut  aisé  de  trouver  des  raisons  à  ce  chan- 
gement d'un  usage  séculaire.  Les  inconvénients  de  l'an- 
cienne disposition  étaient  innombrables.  Un  rapport 
circonstancié  de  l'ingénieur  en  chef  Fréminville  fit  le 
procès  de  la  chaussée  fendue  :  elle  nécessitait  autant  de 
sections  transversales  que  les  propriétaires  exigeaient 
pour  leurs  eaux  de  voies  d'échappement;  le  sol  imbibé 
à  l'entour  de  ces  rigoles  se  creusait  d'ornières  ;  le  pavage 
se  disloquait.  Dans  les  larges  rues  dont  le  ruisseau  plus 
creux  accusait  de  droite  et  de  gauche  une  plus  forte 
pente,  les  lourds  véhicules,  entraînés  par  leur  poids, 
avaient  tendance  à  glisser  au  milieu  ou,  pour  mieux 
dire,  au  fond  de  la  chaussée  et  à  s'y  entrechoquer.  F^ 
chaussée  bombée  devait  remédier  à  ces  défauts.  Malheu- 
reusement, elle  en  eut  d'autres  que  les  Parisiens  ne 
tardèrent  pas  à  expérimenter  et  qui  leur  firent  jeter 
hauts  cris.  Les  ruisseaux  latéraux  étaient  à  claire-voie  et 


1.  Inauguration,  15  août  1810. 

2.  Le  1"  septembre  1809,  la  chaussée  de  la  rue  Saint-Uonoré  fut 
transformée  de  la  même  manière  par  ordre  du  préfet  de  la  Seine, 
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un  simple  revers  d'un  mètre  environ  les  séparait  des 
maisons.  Les  trottoirs  n'étant  pas  encore  inventés,  en  cas 
de  grosse  pluie  les  inondations  étaient  fatales.  Le  fait 
se  produisit  rue  Saint-Honoré  au  mois  de  septem- 
ijre  1809,  quelques  jours  après  que  les  transformations 
ordonnées  par  le  préfet  y  eurent  été  opérées.  Depuis  la 
rue  des  Boucheries  jusqu'à  la  rue  Richepanse,  neuf  rues 
dégorgeaient  leurs  ruisseaux  dans  la  rue  Saint-Honoré 
qui  conduisait  le  tout  à  l'égout  de  la  rue  Saint-Floren- 
tin. Un  violent  orage  s'étant  déclaré,  les  deux  côtés 
de  la  rue  Saint-Honoré,  entre  la  place  Vendôme  et  la 
rue  Richepanse,  furent  convertis  en  torrents.  Les 
passerelles  disposées  par  les  marchands  devant  les 
portes  de  leurs  boutiques  furent  entraînées  par  le 
courant.  Le  public  effrayé  se  précipita  dans  les  maga- 
sins :  il  y  eut  des  clôtures  forcées,  des  carreaux 
brisés. 

Ce  fut  un  tollé  général. 

Les  habitants,  propriétaires  et  commerçants,  domici- 
liés de  la  rue  Neuve -de-Luxembourg  à  la  rue  Riche- 
panse,  en  face  de  l'Assomption,  vers  les  numéros  390  et 
autres,  adressèrent  une  pétition  au  comte  Mole,  direc- 
teur général  des  ponts-et-chaussées,  demandant  le  réta- 
blissement de  l'ancien  système  ^  On  leur  répondit  que 
leurs  réclamations  étaient  mal  fondées  et  l'on  attendit. 
Le  30  décembre,  la  pluie  ayant  occasionné  de  nouveaux 
dégâts,  les  marchands  de  la  rue  SainL-Honoré  dépavè- 
rent la  chaussée  pour  construire  des  digues  et  arrêter 
l'eau  qiii  entrait  à  flots  dans  leurs  boutiques. 


1.  Plaintes  et  pétition  adressées  au  ministre  de  l'Intérieur  par 
les  habitants  de  la  rue  Saint-Honoré,  signées  des  propriétaires  des 
n-  390,  396,  398.  Arch.  de  la  Seine,  Y.  P.  C.  1334. 
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Un  honnête  citadin,  qui  loi^eait  rue  Saint-Florentin, 
écrivit  au  comte  Mole  ^  : 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  présente  qui  vous  ins- 
truira des  inconvénients  qui  résultent  du  pavé  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

1«  Deux  personnes  ne  peuvent  marcher  sur  les  bas-côtés 
sans  se  heurter. 

2o  La  pente  des  revers  est  si  rapide  que,  lorsqu'il  pleut, 
le  pavé  devient  glissant  et  à  tout  moment  on  voit  tomber  du 
monde. 

3»  Les  ruisseaux  étant  très  profonds,  les  boutiquiers  sont 
obligés  de  jeter  des  planches  en  travers  pour  faciliter  à  leur 
clientèle  l'accès  de  leurs  magasins.  Le  soir,  les  passants 
risquent  de  buter  dans  ces  planches  et  de  s'étaler. 

40  Lors  des  grandes  pluies,  les  deux  ruisseaux  ne  sont 
qu'une  rivière  et  il  est  nécessaire  que  des  charrettes  vien- 
nent prendre  les  gens  en  face  de  l'Assomption  pour  les  des- 
cendre à  la  porte  Saint-Honoré. 

D'autre  part,  le  milieu  de  la  chaussée  est  si  élevé  que  les 
cabriolets  qui,  selon  leur  habitude,  veulent  dépasser  toutes 
les  voitures,  se  renversent  sur  les  boutiques  et  les  passants. 

Voilà,  je  crois.  Monsieur,  ce  que  Ton  devrait  observer 
pour  nous  qui  sommes  victimes  de  ce  pauvre  résultat.  Ce 
pavé  est  une  persécution  continuelle  et  fait  tort  au  génie  de 
celui  qui  l'a  inventé.  Veuillez  donc,  pour  notre  sécurité  indi- 
viduelle ainsi  que  pour  le  commerce,  employer  votre  pou- 
voir à  faire  cesser  tous  ces  désagréments. 

Au  nom  des  liabitants  de  la  rue  Saint-Honoré, 

Signé  :  Marchand  . 

Le  19  septembre  1810,  ce  fut  aux  locataiics  des  mai- 
sons comprises  entre  la  rue  des  Boucheries  et  la  rue  du 
Four  de  se  plaindre  de  la  chaussée  bombée.  Dans  cette 
partie  de  la  rue  Saint-Honoré  le  commerce  était  surtout 

1.  Du  31  décembre  1809. 
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celui  des  bijoux  et  des  curiosités,  objets  de  parure  et  de 
luxe  qu'il  était  indispensable  d'exposer  sous  les  yeux  du 
public  :  or,  on  n'osait  plus  s'arrêter  devant  les  vitrines 
des  magasins  de  peur  d'être  éclaboussé  ou  heurté  par 
ceux  qui  avaient  les  mêmes  craintes.  Près  de  la  rue  du 
Four,  l'égout  de  la  Barrière-aux-Sergents  ne  suffisant 
pas  à  avaler  toute  l'eau  qui  s'y  déversait,  le  désastre 
était  le  même  que  du  côté  de  la  rue  Saint-Florentin. 

Il  fallut  en  revenir  à  la  chaussée  fendue. 

Le  12  octobre,  le  comte  Mole  envoya  à  M.  Berlin, 
ingénieur  en  chef  du  pavé  de  Paris,  la  lettre  suivante  : 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  j'adresse  à  M.  le  préfet  de 
la  Seine  le  projet  de  reconstruction  en  chaussée  fendue  de  la 
chaussée  bombée  de  la  rue  Saint-Honoré  et  que  je  l'invite 
sans  délai  à  l'exécution  des  travaux  de  la  ])remière  partie 
comprise  entre  la  rue  Saint-Florentin  et  la  place  Vendôme  ^ 

Plus  tard,  l'adjonction  des  trottoirs  supprima  les 
inconvénients  des  revers  et  garantit  les  maisons  de 
l'envahissement  des  eaux  pluviales". 

Mais  les  Parisiens  regrettèrent  longtemps  leur  ruis- 
seau, lié  dans  leurs  souvenirs  k  tant  d'événements  his- 
toriques. M"'*^  de  Staël,  disgraciée  par  Bonaparte  et  que 
le  spectacle  des  splendeurs  alpestres  ne  pouvait  consoler 
des  peines  de  l'exil,  écrivait  à  l'acteur  Talma  :  ce  Ah  ! 
mon  cher  Talma,  le  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré!  » 


J.  Arch.  de  la  Seine,  V.  P.  C.  1334. 

2.  Les  premiers  trottoirs  ne  furent  installés  à  Paris  qu'en  1825; 
il  y  en  avait  à  Londres  cependant  depuis  longtemps  déjà.  On  lit 
dans  les  Aventures  parisienjies  de  Nougaret  en  1808  : 

a  Les  rues  de  Paris  ne  sont  point  susceptibles  d'être  ornées  de  trot- 
toirs ainsi  que  plusieurs  personnes  se  l'imaginent  :  la  multiplicité 
des  portes  cochéres  y  met  un  obstacle  presque  insurmontable,  au 
lieu  qu'à  Londres  le  devant  uniforme  des  maisons  ne  présente 
que  des  espèces  de  portes  d'allée,  les  écuries  et  les  remises  étant 
sur  les  derrières.  » 
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Les  modificalioiis  appoiiées  dans  la  canalisation  pari- 
sienne avaient  principalement  pour  but  de  faire  dispa- 
raître ces  flaques  de  boue  stagnante  qui  rendaient  la 
capitale  malsaine  et  dégoûtante.  Pendant  les  chaleurs 
excessives  de  1797,  des  maladies  contagieuses  s'étaient 
déclarées,  causées  «  par  les  fétidités  et  les  horreurs  qui 
baignaient  les  rues  des  quartiers  les  plus  fréquentés  ». 
«  Il  reste  encore  bien  des  choses  à  faire  pour  l'embellis- 
sement et  la  salubrité  de  la  ville,  disait  ^'ougaret  en 
1808  ^  .  On  voit  des  boucheries  et  des  tueries  dans 
plusieurs  rues.  Les  ruisseaux  de  sang  qui  s'en  échappent 
attirent  les  mouches  et  empoisonnent  l'air.  »  Napoléon 
avait  cependant  ordonné  la  construction  de  quatre 
grandes  tueries  pour  remplacer  les  quarante  tueries 
existantes. 

D'après  la  Constitution  de  l'an  Vil,  Paris  avait  été 
réparti  en  douze  arrondissements  et  en  quarante-huit 
divisions.  En  1805,  un  décret  unifia  le  système  de 
numérotage  des  maisons  :  les  nombres  pairs  désignè- 
rent les  immeubles  sis  à  droite  de  la  chaussée,  les  nombres 
impairs  ceux  du  coté  gauche.  On  employa  des  chiffres 
rouges  dans  les  rues  parallèles  à  la  Seine  et  des  chiffres 
noirs  dans  les  rues  perpendiculaires.  La  rue  Saint 
Honoré  fut  donc  numérotée  en  rouge.  «  On  remarque 
depuis  quelques  jours,  dit  le  Journal  de  Paris  du  4  juil- 
let 180o,  le  cartouche  uniforme  destiné  à  recevoir  le 
nouveau  numérotage.  Les  numéros  seront  placés  à  la 
partie  la  plus  apparente  de  la  façade  de  chaque  mai- 
son :  désormais,  les  étrangers  ne  craindront  plus  de 
s'égarer.  » 

Sous  le  Consulat,  la  misère  qui  s'étalait  au  seuil  des 

1.  Aventures  parisiennes. 
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édifices  publics,  sur  les  places,  à  tous  les  coins  de  rue  et 
des  carrefours,  parut  diminuer.  Durant  l'hiver  de  1799, 
le  gouvernement  avait  établi  des  soupes  économiques 
pour  les  malheureux.  Joséphine  en  avait  pris  une  à  sa 
charge  dans  le  quartier  des  Tuileries  et  Bonaparte  s'était 
inscrit  pour  un  millier  de  bons.  La  police  combattit  la 
mendicité  et  obligea  peu  à  peu  les  vagabonds  à  demeu- 
rer dans  la  zone  excentricjue. 

En  1804,  la  rue  Saint-Honoré  avait  reconquis  son 
ancienne  réputation  de  richesse  industrielle  et  commer- 
ciale. «  Paris,  dit  Prudhomme,  est  une  foire  perpétuelle. 
Jamais  on  n'y  a  vu  de  magasins  aussi  brillants.  Nous 
indiquerons  spécialement  à  cet  égard  la  rue  Saint- 
Honoré  ^..  »  Et  il  cite  parmi  les  marchands  de  cette 
artère,  «  l'une  des  plus  longues  de  la  ville  »,  —  il  lui  donne 
1.659  mètres  (853  toises)  sur  12  mètres  dans  sa  moindre 
largeur  —  Lenormand,  le  marchand  d'étoffes  «  où  le 
luxe  asiatique,  le  faste  allemand  et  la  simplicité  anglaise 
peuvent  se  satisfaire  »  ;  Dulac,  le  parfumeur;  Lecamus, 
l'antiquaire;  Nozéa,  l'opticien;  Deslauriers,  l'éditeur 
en  musique;  Tien,  le  lampiste;  Joly,  le  quincailler  et 
Leignadier,  «  célèbre  fabricant,  après  voyage  en  Amé- 
rique, de  gardes-robes  hydrauliques,  fixes  ou  portatives 
et  sans  odeur  ». 

«  Le  luxe  des  boutiques,  dit  un  journaliste  du  temps 
de  l'Empire,  est  ruineux  pour  les  marchands  en  tous 
genres.  Il  leur  faut  des  boiseries,  des  sculptures,  des 
verres  de  Bohème,  plusieurs  quinquets.  Les  glaces  de 


1.  «Dans  la  rue  Saint-Honoré,  dit  Nougaret,  on  a  Tâme mercan- 
tile et  tournée  au  commerce.  Un  négociant  qui  faisait  baptiser  à 
Saint-Roch  un  gros  garçon  que  venait  de  lui  donner  son  épouse, 
emporté  par  l'habitude,  signa  sur  les  registres  :  «  Pierre  et  C'*  ». 
{Aventures  parisiennes,  1808.) 
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grand  volume,  le  bronze  ciselé,  le  cristal  taillé,  le 
marbre,  les  peintures  des  maîtres  les  plus  habiles  sont 
les  ornements  ordinaires  de  la  boutique  du  joaillier,  du 
drapier,  de  la  modiste.  Il  y  a  tels  de  ces  magasins  dont 
l'ameublement  et  le  décor  valent  autant  que  tout  ce  qui 
s'y  vendra  en  une  année,  sans  faire  mention  de  la 
parure  de  la  marchande  et  de  celle  des  commis.  » 

Les  principaux  cafés  étaient  alors  le  café  Lyonnais, 
au  coin  de  la  rue  du  Roule,  le  café  de  la  Barrière-des- 
Sergents,  le  café  Militaire,  rendez-vous  des  anciens 
gens  d'armes  de  la  garde,  des  ci-devant  gardes  du  corps 
du  roi  et  des  chevau-légers,  le  café  Virginie,  le  café  de  la 
Régence  et  son  concurrent,  le  café  Morisson  S  où,  vers 
1800,  fréquentaient  Boissy  d'Anglas,  Deschapelles,  le 
général  Duchafault,  de  Jouy,  l'auteur  de  Sijlla,  et  La 
Bourbonnais,  joueurs  d'échecs  émérites,  déserteurs  de  la 
vieille  académie  de  la  place  du  Palais-Royal  ^  On 
trouvait  maintenant  à  manger  dans  beaucoup  de  ces 
établissements  et,  depuis  la  Révolution,  on  y  servait, 
aux  heures  des  repas,  «  des  rognons  de  veau  cuits  au 
vin,  des  œufs  et  des  côtelettes.  » 

Toutes  les  mesures  employées  par  la  police  consulaire 
contre  la  prostitution  furent  inefficaces.  La  rue  Saint- 
Honoré  était  infestée  par  les  filles  au  soleil  couchant  : 
«  Il  arrive  souvent,  raconte  Kotzebue  dans  ses iSowi^e/ziV.v, 
que  le  même  homme  qui  vend  des  brochures  et  des 
calendriers,  vous  demande  à  voix  basse  :  a  Monsieur, 
voulez-vous  jouir  de  la  plus  belle  femme  de  Paris?  » 
J'ignore  jusqu'à  quel  point  il  serait  capable  de  réaliser 
sa  promesse.  » 


1.  Situé  en  face  du  café  de  la  Régence  près  de  la  Civette. 

2.  Le  Palamède,  t.  VIII,  page  306. 
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Les  dœ^meuses  avec  leur  caisse  bombée  en  forme  de 
nacelle  et  leurs  panneaux  peints  en  bleu  lapis,  dispu- 
taient le  pavé  aux  fiacres,  aux  véloci fèves,  «  recommanda- 
bles  par  leur  célérité,  leur  légèreté,  la  modicité  de  leur 
prix  »  et  aux  cabriolets,  toujours  en  usage  malgré  les 
plaintes  et  les  accidents.  Les  cabriolets  des  particu- 
liers étaient  numérotés  au-dessous  de  la  capote  sur 
le  panneau  de  derrière,  en  chiffres  arabes  de  trois 
pouces;  ceux  de  louage  en  chiffres  de  quatre  pouces, 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  voiture.  Ils  ne  pouvaient 
circuler  la  nuit  sans  être  garnis  de  deux  lanternes  allu- 
mées et  leurs  chevaux  portaient  au  cou  un  grelot 
mobile ^  Précautions  insufïjsantes.  Le  5  février  1805, 
Tabbé  Sicard,  instituteur  des  sourds-muets,  était  ren- 
versé, entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  dans  le  ruis- 
seau de  la  rue  Saint-Honoré  par  un  de  ces  véhicules. 
cules.  ft  Grâce  à  M.  Verteuil  %  acteur  des  Français,  et  à 
un  garçon  tailleur  nommé  Edme  Barthelont,  qui  arrê- 
tèrent l'équipage  au  moment  où  les  roues  allaient  lui 
passer  sur  le  corps,  et  grâce  à  une  clef  qui  opposa  quel- 
que résistance  et  se  brisa  dans  la  poche  de  son  gilet, 
l'abbé  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions.  » 

Le  Carnaval  avait  retrouvé  cet  éclat  joyeux  que  le 
peuple  aimait  à  lui  donner  sous  l'ancien  régime.  De 
sévères  ordonnances,  affichées  dans  les  rues  et  reproduites 
par  les  journaux,  réglaient  les  licences  que  l'on  pouvait 
se  permettre  sous  le  masque  autrefois,  «  au  bon  temps 
du  roi  Louis  XV  ».  Il  était  interdit  à  toute  personne 
masquée,  déguisée  ou  travestie  d'insulter  qui  que  ce  fût 


1.  Ordonnance  du  9  messidor  an  XII  (juin  1804;.  Il  est  assez 
curieux  de  rapprocher  cette  ordonnance  de  mesures  identiques 
prises  de  nos  jours  par  la  police  concernant  les  automobiles 

2.  Oncle  de  M"«  Georges.  (Journa  de  Paris  du  9  février.) 
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et  de  s'introduire  par  violence  dans  les  boutiques  et  les 
maisons.  Il  était  également  défendu  à  tout  individu  de 
provoquer  par  des  insultes  les  personnes  masquées, 
déguisées  ou  travesties.  Les  déguisements  de  nature  à 
troubler  l'ordre  public  étaient  prohibés,  de  même  que 
le  port  d'armes  telles  qu'épée  ou  bâton.  Enfin,  nulle 
personne  à  pied  n'était  autorisée  à  conserver  le  masque 
après  la  chute  du  jour  ^ 

«  Le  temps,  dit  le  Journal  de  Paris  du  15  février  1809, 
n'a  pas  favorisé  cette  année  les  folies  du  Carnaval.  Un 
vent  très  fort  a  constamment  soufïlé  pendant  tous  les 
Jours  Gras.  Une  pluie  fine  chassait  des  boulevards  et  des 
promenades  les  curieux  et  les  oisifs  que  le  désir  devoir 
les  mascarades  y  attirait  en  foule.  Par  intervalles,  le 
soleil  apparaissait.  On  voyait  alors  des  masques  isolés, 
des  pierrots  égarés,  des  arlequins,  quelques  voitures  sur- 
chargées de  Grecs  élégamment  vêtus  et  d'énormes  pois- 
sardes. La  soirée  d'hier  fut  néanmoins  assez  belle.  Aussi 
tout  le  monde  en  profita;  les  masques  reparurent  en 
plus  grand  nombre,  les  boulevards  et  les  rues  s'animè- 
rent en  un  instant,  les  fenêtres  de  la  rue  Saint-Honoré 
brillèrent  d'illuminations  nouvelles.  » 

Quand  on  descendait  la  rue  Saint-Honoré  vers  la  fin 
de  l'Empire,  on  était  d'abord  frappé  de  l'aspect  vieillot 
et  enfumé  de  toute  la  partie  comprise  entre  la  rue  de 
la  Ferronnerie  et  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 

Il  y  avait  là  des  maisons  centenaires,  au  fond  des- 
quelles le  commerce  avait  fait  le  mort  sous  la  Révolu- 
tion pour  ressusciter  après  la  réaction  thermidorienne 
et  se  révéler  vivace  et  florissant  dès  l'avènement  du 
Consulat.  Bien  que  Napoléon  eût  entrepris  le  remanie- 

1.  Journal  de  Paris,  12  février  1806 
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ment  des  Halles,  rien  ne  laissait  encore  pressentir  que 
les  travaux  dussent  s'étendre  j usqu'à  ces  constructions  ^ 
Les  «  étaleurs  »  avaient  repris  leurs  habitudes  d'empiéte- 
ment sur  la  chaussée.  Parmi  les  marchands  qui  tenaient 
le  haut  du  pavé,  on  remarquait  des  orfèvres-bijoutiers, 
tels  qu'Adnot  (n«  32)  et  la  veuve  Yard  ^  (n*^  92),  des  dra- 
piers comme  Fernet  (n^  44) ^^  Payen  (n°  43),  Robache 
(n°  73),  à  l'enseigne  de  V Union  ci-devant  du  Prince  de 
Conti,  d'Hangest  Villemin  (n*^  7o),  Legras,  au  coin  de 
la  rue  des  Prouvaires,  des  bandagistes  comme  Aujour- 
dain  (n^  49),  A  la  Renommée  des  Bretelles,  et  Delacroix 
(n«  64). 

Au  n°  91,  dans  un  vaste  local  avec  jardin,  s'était 
ouvert  à  la  fin  du  Consulat  le  Cirque  des  Muses,  bal 
public  qui  devint,  au  commencement  de  l'hiver  1806 
le  Hameau  de  Chantilly  et  qui,  en  1810,  s'appelait  le 
Cirque  du  ci-devant  Elysée  sous  la  direction  d'un  troi- 
sième propriétaire. 

Au  Hameau  de  Chantilly  se  donnaient  des  concerts 
et  des  repas  de  corps,  des  bals  costumés  suivis  de  lote- 
rie. Le  célèbre  Julien  conduisait  l'orchestre.  Le  prix 
variait  entre  1  fr.  80  c.  et  3  fr.  60  c.  selon  la  saison, 
n  y  avait  un  costumier  assorti  dans  l'établissement  el 
Ruggieri  le  jeune  était  chargé  de  l'éclairage  et  des  feux 
d'artifice. 


1.  La  démolition  (ruii  certain  nombre  de  ces  immeubles  ne 
devait  avoir  lieu  que  sous  Napoléon  III. 

2.  «  La  cour  de  justice  criminelle  et  spéciale  de  Paris  a  Jugé  et 
condamné  à  dix  ans  de  fers  le  nommé  Raguet,  convaincu  de  la 
fabrication  d'un  faux  poinçon  servant  à  marquer  les  matières  d'or 
et  d'argent,  et  à  trois  mois  de  détention  la  dame  Lemoine,  veuve 
Yard,  bijoutière,  rue  Saint-Honoré,  n°  92,  convaincue  d'avoir  fait 
poinçonner  ses  bijoux  par  ledit  Raguet.  » 

{Journal  de  Paris,  mars  1809.) 


LA   RUE    SAINT-HONORE  ^O  i 

Le  Cirque  du  ci-devant  Elysée  succéda  au  Hameau 
de  Chantilly  le  !24  septembre  1809.  «  Dimanche  pro- 
chain, dit  le  Journal  de  Paris,  ouverture  du  Cirque  du 
ci-devant  Elysée,  91,  rue  Saint-Honoré.  Belle  salle,  nou- 
veau décor;  orchestre  dirigé  par  M.  Joly;  limonadier- 
glacier;  restaurant;  billard;  bals  tous  les  dimanches. 
La  salle  et  le  jardin  sont  à  louer  les  autres  jours  de  la 
semaine  pour  bals  particuliers,  concerts,  banquets  et 
autres  réunions.  S'adresser  à  l'entrepreneur  qui  s'occu- 
pera de  tout  ce  qui  concerne  ces  fêtes.  »  L'entrepreneur 
était  Velloni,  ci-devant  officier  de  bouche,  puis  limona- 
dier-glacier et  fabricant  de  chocolat.  Le  l^""  novembre, 
jourdelaToussaint,  pendant  les  interruptions  de  ladanse, 
une  troupe  d'artistes  italiens  interpréta  diverses  scènes 
bouffonnes  des  premiers  maîtres  d'Italie  ;  le  24,  il  y  eut 
au  Cirque  assaut  d'armes  par  les  différents  professeurs 
de  la  capitale  et  expérience  de  physique  amusante  par 
M.  Val,  puis  grand  bal  paré  (entrée  2  francs,  impôt 
compris).  En  janvier  1814,  encore  fête  et  bal  (prix 
d'entrée  1  fr.  80  c,  impôt  compris). 

En  1802,  la  maison  où  était  né  Molière  au  coin  de 
la  rue  des  Vieilles-Étuves,  menaçant  ruine,  fut  démolie. 
L'architecte  Clavareau  dut  prendre  l'alignement  de  la 
rue  des  Étuves  et  reculer  de  2", 20  la  façade  sur 
cette  dernière.  Alexandre  Lenoir  fut  autorisé  par  le 
ministre  de  l'Intérieur  à  enlever  le  poteau  cornier  pour 
le  Musée  des  Monuments  français  ^  «  On  travaille  en  ce 


1.  11  fut  transporté  dans  la  cuur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

«  La  maison  que  l'architecte  Clavareau  reconstruisit  se  trouva 
dotée  d'une  épaisseur  assez  mince  i2'»,90  seulement).  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  maison  de  Molière  il  ne  faut  pas  voir  la  mai- 
son actuelle,  écrasée  par  sonétroitesse.  11  faut  lui  rendre  sa  largeur 
réelle  qui  était  de  5", 10,  se  la  figurer  avec  son  colombage,  ses 
baies  non  aveuglées,  sa  jambe  étrière,  rapportée  en  1750  et  qui 
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moment,  dit  le  Moniteur  du  2  janvier  1802,  à  la  démo- 
lition d'une  ancienne  maison  dont  on  fait  remonter  la 
date  au  douzième  siècle.  Elle  est  construite  en  bois  à  la 
manière  du  temps  et  a  servi  plusieurs  fois  de  modèle  à 
nos  peintres.  Le  citoyen  Vincent,  par  exemple,  l'a  figu- 
rée dans  son  tableau  du  Président  Mole.  » 

Au  H 7,  presque  en  face  des  bocaux  multicolores  de 
Cadet  de  Gassicourt,  pharmacien  de  l'empereur,  étince- 
lait  la  boutique  de  Foncier  %  «  bijoutier  de  Sa  Majesté 
l'Impératrice.  » 

La  clientèle  de  Joséphine  remontait  pour  Foncier  aux 
premiers  temps  du  Consulat. 

«  Au  moment  du  mariage  de  Murât  avec  Caroline, 
raconte  Bourrienne  dans  ses  Mémoires,  Bonaparte 
n'avait  pas  beaucoup  d'argent.  Il  ne  put  donner  à  sa 
sœur  que  trente  mille  francs  de  dot.  Sentant  toutefois  la 
nécessité  de  lui  faire  un  cadeau  et  n'ayant  pas  de  quoi 
lui  en  acheter  un  convenable,  il  prit  un  collier  de 
perles  à  sa  femme  et  l'offrit  à  la  future.  Joséphine  ne  fut 
nullement  contente  de  la  soustraction  et  mit  sa  tête  en 
campagne  pour  aviser  au  moyen  de  remplacer  son  collier. 

((  Joséphine  savait  que  le  bijoutier  Foncier  possédait 
une  magnifique  collection  de  perles  fines  qui  avaient, 
disait-il,  appartenu  à  la  reine  Marie-Antoinette. 


avait  nécessité  en  1579  réreclion  et,  en  1673,  la  réfection  du  mur 
mitoyen  après  un  partage  de  propriété  qui  avait  eu  lieu  en  1578. 
Depuis  la  Révolution,  la  maison  de  Molière  semble  avoir  été 
vouée  constamment  à  la  boucherie  qui  y  rappelait  précédemment 
l'état  de  1660  à  1676.  Vers  1840,  elle  fut  vendue  à  un  boucher 
nommé  Thiébault  dont  le  successeur  exerce  encore  aujourd'hui. 
(Écrivait  M.  J.-Romain  Boulanger  en  1879.) 
V.  Le  Pavillon  des  Singes, 

2.  Foncier  et  Marguerite  associés,  bijoutiers  de  l'empereur, 
fabriquèrent  tous  les  joyaux  qui  servirent  au  sacre  de  l'impéra- 
trice. V.  p. 289. 
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((  Elle  se  les  fit  apporter  et  jugea  qu'il  y  avait  de  quoi 
lui  faire  une  très  belle  parure.  Foncier  en  demandait 
vingt-cinq  mille  francs.  Comment  se  procurer  cette 
somme?  Joséphine  eut  recours  à  Berthier  qui  était  alors 
ministre  de  la  Guerre.  Berthier,  tout  en  se  rongeant  les 
ongles  suivant  sa  coutume,  se  prêta  à  terminer  promp- 
tement  la  liquidation  d'une  créance  pour  les  hôpitaux 
d'Italie  et,  comme  les  fournisseurs  liquidés  avaient  dans 
ce  temps-là  beaucoup  de  reconnaissance  pour  leurs  pro- 
tecteurs, les  perles  passèrent  des  magasins  de  Foncier 
dans  l'écrin  de  M"^  Bonaparte.  La  parure  ainsi  achetée, 
une  petite  difficulté  surgit  à  laquelle  M"'^  Bonaparte 
n'avait  pas  songé.  Comment  faire  usage  d'un  collier 
acheté  en  cachette  de  son  mari?  Cela  était  d'autant 
moins  commode  que  le  Premier  Consul  savait  bien  que 
sa  femme  n'avait  pas  d'argent  et,  comme  il  était,  que 
l'on  me  passe  le  terme,  un  peu  tatillon,  il  connaissait 
ou  croyait  connaître  tous  les  bijoux  de  Joséphine.  Les 
perles  restèrent  donc  pendant  trois  semaines  dans  leur 
écrin  sans  que  M"'<^  Bonaparte  osât  s'en  servir.  Quel  sup- 
plice pour  elle!  Enfin,  n'y  tenant  plus,  un  beau  jour 
elle  me  dit  : 

«  —  Bourrienne,  il  y  a  demain  une  grande  réunion,  je 
veux  absolument  mettre  mes  perles  :  mais  vous 
le  connaissez,  il  grondera  s'il  s'aperçoit  de  quelque 
chose;  je  vous  en  prie  ne  vous  éloignez  pas  de 
moi.  S'il  me  demande  d'où  viennent  ces  perles  je  lui 
répondrait  sans  hésiter  que  je  les  ai  depuis  long- 
temps. 

«  Tout  se  passa  comme  Joséphine  l'avait  craint  et 
espéré.  Bonaparte,  en  voyant  les  perles,  ne  manqua  pas 
de  dire  à  sa  femme  : 

«  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que  lu  as  donc  là?  Comme  te 
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voilà  belle!  Qu'est-ce  donc  que  ces  perles?  Il  me  semble 
que  je  ne  les  connais  pas. 

«  —  Eh!  mon  Dieu  si,  tu  les  as  vues  dix  fois;  c'est  le 
collier  que  m'a  donné  la  République  Cisalpine  que  j'ai 
mis  dans  mes  cheveux. 

«  —  Il  me  semble  pourtant. . . 

«  —  Tiens,  demande  à  Bourrienne,  il  te  le  dira. 

«  —  Eh  bien,  Bourrienne  que  dites-vous  de  cela? 

«  —  Oui,  général,  je  me  rappelle  très  bien  les  avoir 
déjà  vues. 

«  Et  en  cela  je  ne  mentais  pas,  car  M""^  Bonaparte  me 
les  avait  déjà  montrées.  La  vérité  est  d'ailleurs  que 
Joséphine  avait  reçu  un  collier  de  perles  de  la  Répu- 
blique Cisalpine;  mais  elles  étaient  incomparablement 
moins  belles  que  celles  de  Foncier.  » 

De  la  rue  du  Roule  à  l'Oratoire,  à  droite  de  la  rue 
Saint-Honoré,  Dugué,  marchand  d'aiguilles  (n°  106). 
Chaulin,  papetier  (n°  116),  Billet,  épicier  (n°  120), 
Gavet,  coutelier  (n«  138),  Collot,  ceinturier  (n«  150), 
Maire,  fabricant  de  nécessaires,  et  David,  sellier-har- 
nacheur  (n*^  154),  occupaient  le  rez-de  chaussée  de  mai- 
sons où  logeaient  des  magistrats  comme  Creuzé,  membre 
du  Corps  législatif  (n°  146),  des  notaires  comme  Robert 
Dumesnil  et  Légé  l'aîné,  des  officiers  de  justice  comme 
l'huissier  Huguenot.  A  gauche,  Siéber,  marchand  de 
musique,  était  voisin,  au  fond  de  la  cour  d'Aligre(n«123), 
du  teinturier  dégraisseur  Morlet,  qui  avait  établi  ses 
ateliers  dans  un  ancien  établissement  de  bains  ^  ;  au  125, 
Imbault,  autre  marchand  de  musique  précédemment 


1.  Mabille,  professeur  de  danse  que  devait  plus  tard  rendre 
célèbre  le  bal  de  l'allée  des  Veuves  aux  Champs-Elysées,  donna 
sous  l'Empire  des  leçons  aux  personnages  de  la  cour  et  de  la 
haute  bourgeoisie  dans  une  maison  de  la  cour  d'Aligre. 
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nommé,  avait  pour  enseigne  un  mont  d'or;  à  l'hôtel 
meublé  de  Provence  (n°  129j,  on  vendait  des  oranges 
et  des  arbustes  du  Midi;  au  Mortier  cVor  (n*^  13o),  de 
l'huile  fine  et  de  la  bougie  et,  au  147  bis,  chez  Latour, 
des  comestibles  fort  appréciés  des  gourmets.  Puis,  c'étaient 
Colmant,  le  bottier,  A  la  Botte  sans  couture  (n^  149)  ; 
Grivelet  (n<^  lo6)  et  Aubinot  (n''  213j,  tous  deux  four- 
reurs; Holtzapffel,  «  facteur  d'instruments  de  musique 
breveté  par  Sa  Majesté  l'Empereur  et  roi  »  ;  le  fourbisseur 
Gordien  (n°21T);  le  gantier  Gheilley  (mémo  numéro)  et 
le  luthier  Vineu  (n«  245)  K 

Entre  la  rue  des  Poulies  et  l'Oratoire,  au  n°  247, 
l'hôtel  des  Américains,  Aux  Deux  Tètes  noires,  soutenait 
sa  vieille  réputation  de  premier  magasin  de  comes- 
tibles de  la  capitale.  «  Il  est  approvisionné,  disent  tous 
les  journaux  du  temps,  de  pâtés  de  Nérac,  de  perdreaux 
rouges  aux  truffes,  dindes  désossées,  bœuf  fumé  de 
Hambourg,  jambon  et  cuisses  d'oie  de  Rayonne,  langues 
fourrées  et  cervelas  de  Troyes  aux  truffes,  saucissons, 
huiles,  liqueurs,  vins,  cafés...  -  » 

L'Oratoire,  après  avoir  servi  sous  le  Consulat  et  pen- 
dant les  sept  premières  années  de  l'Empire,  de  maga- 
sin aux  décors  du  Théâtre-Français  ^.  de  salle  de  distribu- 
tion de  prix*,  de  salle  de  séances  au  Lycée  républi- 
cain devenu  en  1804  l'Athénée  des  Arts  %  de  salle  de 
séances  à  la  Société  de  médecine,  et  de  salle  de  ban- 


1.  Le  Petit  Cicérone  parisien:  Journal  des  Débats;  Journal  de 
Paris;  Moniteur;  Annonces  et  a /fiches. 

2.  Journal  de  Paris,  noveinbiv  1809. 

3.  Saint-Victor  :  Tableau  de  F^aris. 

4.  Journal  des  Débats. 

5.  Journal  de  Paris. 
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quet%  après  avoir  abrité  la  Société  statistique.  l'Aca- 
démie d'écriture,  le  Conseil  des  prises,  habité  en  1806 
par  le  président  Berlier,  le  secrétaire  général  Camelet. 
par  Villiers,  membre  du  Corps  législatif,  et  Béranger 
directeur  de  la  Caisse  d'amortissement  ',  fut  désigné  le 
23  février  1811  pour  recevoir  le  Consistoire  protestant. 

Le  décret  ajoutait  que  cette  attribution  était  provi- 
soire «  en  attendant  qu'il  eût  été  pris  un  parti  sur  le 
local  à  accorder  au  culte  calviniste  ^w.  L'Empire  tomba 
sans  que  l'on  tînt  compte  de  ces  restrictions  et  les  Bour- 
bons sanctionnèrent  l'arrêt  de  Napoléon.  Le  percement 
de  la  rue  de  Rivoli  et  l'élargissement  de  la  rue  de 
l'Oratoire,  opérés  en  18o3  et  en  1854,  renversèrent  les 
dépendances  de  l'ancienne  maison  du  cardinal  de  Bé- 
rulle,  mais  sans  porter  atteinte  à  l'église  demeurée 
jusqu'à  nous  le  temple  de  la  religion  réformée. 

Vis-à-vis  de  l'Oratoire,  dans  une  maison  voisine  de 
celle  de  Potrelles,  marchand  d'estampes,  demeurait 
Chrétien,  graveur  de  ces  portraits  au  physionotrace  qui 
eurent,  sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire,  une 
incroyable  vogue  et  qu'a  remplacés  de  nos  jours  la  pho- 
tographie. Chrétien  vendait  72  francs  le  profil  qu'il  exé- 
cutait sur  une  plaque  de  cuivre  ronde  de  cinq  à  six  cen- 
timètres de  diamètre.  La  ressemblance  était  frappante. 

1.  Moniteur  universel  du  22  août  1802. 

2.  Aïmanach  impérial^  1806. 

3.  Le  12  frimaire  an  XI,  une  décision  consulaire  avait  établi  à 
Paris  une  église  consistoriale  et  deux  églises  de  secours.  L'édifice 
de  Saint-Louis-du-Louvre  avait  été  affecté  au  Consistoire  et  ceux 
de  Panthémont  et  Sainte-Marie-Saint-Antoine  aux  deux  églises  de 
secours.  En  1811,  les  travaux  de  déblaiement  de  la  place  du  Car- 
rousel ayant  nécessité  la  démolition  de  l'église  Saint-Louis,  une 
décision  impériale  désigna  Féglise  de  TOratoire  pour  recevoir  le 
Consistoire  protestant. 
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Les  portraits  de  Chrétien  sont  de  charmantes  œuvrettcs 
que  Ton  ne  recherche  pas  assez  et  que  l'on  peut  assez 
facilement  retrouver  encore. 

De  chez  Chrétien  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
aller  au  cabinet  de  lecture  du  sieur  Martinet,  où  parais- 
saient, au  commencement  de  chaque  quinzaine,  les  cari- 
catures périodiques  de  Carie  Yernet  :  plaisantes,  morales, 
égrillardes,  généralement  bien  dessinées,  ces  images 
ne  manquaient  pas  d'amateurs.  Soulavie,  l'auteur  des 
Mémoires  de  Louis  XVJ,  avait  collectionné  tout  ce  que 
l'on  avait  publié  de  ce  genre  depuis  1783 ^ 

Au  159,  en  face  du  magasin  de  nouveautés  Au  Grand 
Frédéric^  triomphait  le  vinaigre  du  sieur  Bully  «  à  qui 
Sa  Majesté  avait  concédé,  par  décret  rendu  à  Munich,  un 
brevet  définitif  ».  A  la  hauteur  de  la  Barrière-  aux-Ser- 
gents,  démolie  en  1804  ^  et  dont  l'emplacement  devait 
conserver  longtemps  le  nom,  de  même  que  subsistait  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  rue  Sainl-Honoré  celui  de 
la  porte  de  Pidoux  rasée  sous  Louis  XV,  on  remarquait 
les  boutiques  d'Etienne  le  jeune,  ceinturier  de  l'empe- 
reur, et  du  libraire  Debray.  Rien  ne  laissait  deviner, 
derrière  les  maisons  en  bordure  de  la  rue  Saint-Honoré, 
à  droite,  entre  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  et  la  rue 


1.  Jean-Louis  Soulavie  réunit,  de  1783  à  1811,  une  collection 
importante  d'estampes  qu'il  intitula  :  Monuments  de  Vhistoire  de 
France  en  esUunpes  et  en  dessins.  Cette  collection  devint  en  1818 
la  propriété  d'Eugène  de  Beauharnais.  Elle  appartint  ensuite  à  la 
princesse  de  Leuchtemberg,  Transportée  en  Russie,  elle  revint  de 
nos  jours  en  France  et  fut  vendue  à  l'hôtel  Drouot,  au  mois  de 
décembre  1903.  (Loys  Delteil  :  Catalogue  de  la  vente  Soulavie. 
Préface.) 

2.  La  Barrière-des-Sergents,  démolie  en  1745,  avait  été  rebâtie 
ensuite.  C'était  une  bicoque  qui  servait  de  corps  de  garde  et 
entravait  la  circulation  de  la  rue.  Elle  disparut  de  nouveau  et 
définitivement  en  novembre  1804. 

18 
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des  Bons-Enfants,  jadis  propriétés  de  la  ci-devant  col- 
légiale qu'elles  masquaient  de  leurs  murailles  élevées 
surmontées  de  toits  aigus,  les  métamorphoses  qui 
s'étaient  opérées  à  l'intérieur  du  vieux  cloître.  Les  cel- 
lules des  chanoines,  profanées,  s'étaient  transformées 
en  autant  de  chambres  immondes,  foyers  de  vice  et  de 
débauche.  Une  partie  de  l'église  Saint-Honoré  avait  été 
jetée  à  bas  pour  permettre  la  construction  de  l'hôtel 
meublé  du  passage  d'Athènes,  «  lieu  de  prostitution  qui, 
sous  ce  nom  poétique,  recevait  la  visite  de  Phrynés  et 
d'Aspasies  du  plus  bas  étage  » . 

Depuis  1809,  la  rue  du  Champfleury  s'appelait  la  rue 
de  la  Bibliothèque^. 

A  l'angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  y 


1.  «Cette  rue  conduisait  au  Louvre  où,  par  décret  du  21  mars  1801, 
devait  être  placée  la  Bibliothèque  nationale.  Le  changement 
de  sa  dénomination  fut  provoqué  par  les  propriétaires  qui 
se  plaignaient  de  ce  que  la  déplorable  notoriété  attachée  à  Tan- 
cien  nom  nuisait  à  leurs  intérêts.  La  rue  du  Champfleury  était  en 
effet  une  de  celles  que  Saint-Louis  avait,  en  1254,  affectées  aux 
filles  de  joie  et,  au  commencement  de  ce  siècle,  elle  justifiait  plus 
que  jamais  son  antique  réputation.  »  (Ad.  Berty  :  Topographie  his- 
torique du  vieux  Paris,  t.  P'".) 

«  On  a  changé  depuis  peu  de  jours,  diile  Journal  de  Paris,  le  nom 
de  plusieurs  rues  sur  la  demande,  dit-on,  des  propriétaires. 
Ainsi  la  rue  du  Champfleury  portera  désormais  celui  de  la  Biblio- 
thèque, comme  voisine  du  Louvre  où  il  a  été  question  de  trans- 
férer la  Bibliothèque.  Elle  portait  ce  nom  depuis  un  temps  immé- 
morial. «  Meus  de  Campo  Florido  »  à  Forigine,  elle  fut  ensuite  la 
rue  du  «  Champ  flori  »,  puis  Champfleury.  Elle  avait  été  ouverte  sur 
des  jardins  et  des  parterres.  Pourquoi,  en  supposant  même  que  la 
Bibliothèque  vienne  un  jour  au  Louvre,  a-t-on  changé  ce  nom? 
Cette  rue  n'aboutit  pas  devant  une  porte  du  Louvre  et  elle  ne 
conduit  pas  au  local  qui  pourra  être  affecté  à  la  Bibliothèque.  Si 
l'on  voulait  donner  ce  nom  à  une  rue  voisine  du  Louvre,  il  fallait 
le  donner  à  la  rue  du  Coq  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  existe 
à  Paris  une  auti-e  rue  du  Coq,  ce  qui  est  un  inconvénient  :  la  rue 
du  Coq,  que  l'on  appelait  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  cul-dc-sac 
du  Coq,  conduit  directement  à  une  des  portes  du  Louvre.  »  (Du 
7  août  1809.) 
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avait  un  cabaret  dont  l'enseigne,  peinte  à  l'huile  sur 
u  ne  plaque  de  fer,  représentait  le  roi  d'Yvetot,  armé 
de  pied  en  cap,  la  couronne  en  tête  et  un  collier  au  cou. 
Un  matin  de  l'année  1812  que  Béranger  se  rendait  de 
la  rue  du  Coq  au  Palais-Royal,  il  s'arrêta  devant  cette 
enseigne  et  la  naïve  figure  lui  inspira  Tune  de  ses 
meilleures  chansons  : 

Il  était  un  roi  d'Yvetot 

Peu  connu  dans  l'histoire, 
Se  levant  tard  se  couchant  tôt, 

Dormant  fort  bien  sans  gloire 
Et  couronné  par  Jeanneton 
D'un  simple  bonnet  de  coton, 

Dit-on, 
Ah!  ah!  ah!  ah!  oh!  oh!  oh!  oh! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
La,  La. 

On  conserve  encor  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince. 

C'est  renseigne  d'un  cabaret 
Fameux  dans  la  province. 

Les  jours  de  fête  l)ien  souvent 

La  foule  s'écrie  en  buvant 
Devant  : 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ahî 

Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 
La,  Lai. 

Le  23  mai  1807,  un  décret,  semblable  à  celui  qui 
débaptisa  la  rue  du  Champfleury,  avait  donné  à  la  rue 
Jean-Saint-Denis  le  nom  de  Pierre  Lescot,  l'architecte 
du  Louvre. 

En  1806,  l'Athénée  des  Arts  reprit  possession  de  sa 


L  En  1850,  le  cabaret  du  roi  d'Yvetot  existait  encore,  majs  ren- 
seigne qu'y  avait  vue  Béranger  avait  été  remplacée  par  une  autre 
mieux  peinte  et  visant  au  tableau.  (Ed.  Fournier  :  Paris  démoli.) 
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toute  première  salle,  au  coin  de  la  rue  Saint-Hoiioré  et 
de  la  place  du  Tribunat.  Le  bonhomme  Delille,  l'un 
des  fondateurs  de  cette  institution  et  qui  en  avait  suivi 
les  phases,  s'attendrit  sur  ce  retour  qu'il  voulut  immor- 
taliser par  ses  vers.  Mais  les  métaphores  du  chantre  des 
ombrages  de  Bagatelle  et  du  ruisseau  de  la  Malmaison 
parurent  à  la  jeunesse  de  l'Empire  fades  et  démodées  : 
les  cours  de  technologie  du  professeur  Hassenfrast,  alors 
fort  courus,  faisaient  la  controverse  de  la  métaphore  et 
des  subtilités  littéraires  ^ 

On  disait  :  la  place  du  Tribunal,  le  Palais  du  Tri- 
bunat, le  jardin  du  Tribunat,  au  lieu  de  la  place  de 
l'Égalité,  au  lieu  du  Palais-Égalité,  du  Jardin-Égalité, 
depuis  1801,  depuis  que  Bonaparte  avait  fixé  le  siège 
du  Tribunat  au  Palais-Royal,  dans  une  vaste  salle 
provisoire  qui  tenait  toute  la  largeur  de  la  seconde 
cour,  près  du  Théâtre-Français.  Lorsque  l'Assemblée 
fut  dissoute  en  1807,  le  Palais-Royal  resta  sans  emploi 
et  les  intentions  que  Napoléon  manifesta  à  son  endroi  t 
demeurèrent  toujours  à  l'état  de  projet.  Le  24  juil- 
let 1803,  les  frères  Piranesi,  établis  sous  la  protection 
spéciale  du  gouvernement  au  collège  de  Navarre,  firent, 
dans  les  salons  du  Palais  du  Tribunat,  une  expo- 
sition de  tableaux  peints  à  l'huile,  à  l'aquarelle,  à  la 
gouache,  de  modèles  de  l'antique  et  de  la  Uenais- 
sance  «  reproduits  fidèlement  en  une  argile  très  tendre 
par  le  citoyen  Clodion  » ,  de  copies  de  fresques  de  diffé- 
rents monuments  renommés  de  l'Italie.  Ils  eurent  par  la 
suite  un  dépôt  de  leurs  œuvres  dans  un  local  qu'on 
leur  céda  au  rez-de-chaussée  du  palais  et  une  boutique 

1.  A  l'AUiénée  des  Arts,  place  du  Tribunat,  Cuvier  fait  des  cours 
d'histoire  naturelle. 
{Journal  de  Paris,  1806.) 
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sur  la  place.  «  Sa  Majesté  Tlmpéralrice,  dit  le  Jour- 
nal de  Paris  du  10  février  1809,  est  allée,  mercredi 
matin,  visiter  les  magasins  de  iMM.  Piranesi,  place  du 
Tribunal.  Elle  a  examiné  avec  attention  les  colonnes 
militaires  et  rostrales  exécutées  en. terre  cuite,  les  vases 
et  les  urnes  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs 
fabriqués  dans  la  manufacture  de  ces  habiles  artistes 
et  leur  a  témoigné  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  en 
admirant  leurs  ouvrages  formés  sur  les  plus  beaux 
m  odèles  de  l'antiquité.  » 

Entre  le  palais  du  Tri bunat  et  Saint-Roch,  on  relevait, 
à  droite,  les  magasins  du  sellier  Moreau  (n''  208) , 
le  restaurant  Frederick,  la  maison  de  jeu  de  la  dame 
Guillier,  vis-à-vis  la  rue  Saint-Mcaise  (n°  226),  l'épi- 
cerie Gobillot,  au  coin  de  la  rue  Traversière,  la  boutique 
d'Odiot,  fabricant  de  meubles  que  dessinait  Prud'hon 
(n°  2o0),  et  la  confiserie  Paliard  (n*'  2o6)  ;  à  gauche,  la 
boutique  de  Biennais,  orfèvre  de  l'empereur  (n°  283)  S 
la  quincaillerie  du  Soleil  avec  son  étrange  devise  %  la 
librairie  Masson,  au  coin  de  la  rue  de  l'Échelle,  le  café 
à  l'enseigne  de  Saint-Roch,  en  face  de  l'église  du  même 
nom,  «  établissement  superbe,  orné  de  glaces,  avec  salle 
de  bal,  billard,  salle  à  manger,  chambres  meublées  » 


1.  Almanachdii  commerce  de  Paris,  par  J.  de  la  Tynna,  continue 
par  S.  Bottin  en  1821. 

2.  Le  citoyen  Lange  se  prétendit  seul  le  droit  de  fabriquer  les 
quinquets  devenus  si  fort  à  la  mode. 

Il  intenta  un  procès  à  un  «  artiste  »  qui  prouva  les  avoir  perfec- 
tionnés et  fut  en  conséquence  maintenu  dans  le  droit  d'en  fabriquer 
aussi.  Ce  nouveau  lampiste  s'établit  en  Tan  X  rue  Saint-Honoré, 
près  de  celle  de  Rohan.  11  fit  peindre  au-dessus  de  sa  porte  un 
soleil  qui  éclairait  un  globe  dont  on  voyait  une  partie.  Entre  le 
le  soleil  et  le  globe  paraissait  un  ange  qui,  étendant  ses  ailes,  sem- 
blait vouloir  intercepter  les  rayons  de  Tastre.  Sous  l'enseigne  on 
lisait  cette  légende  :  «  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde...  malgré 
l'ange  /.. 
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A  ravèiiement  du  Consulat,  Bonaparte  avait  levé  les 
arrêts  de  proscription  concernant  les  prêtres  réfractaires. 
Quoiqu  il  ne  fût  pas  question  de  rétablir  ofTiciellement 
Je  culte  catholique,  le  gouvernement  fit  montre  de  tolé- 
rance envers  la  religion  et,  le  jour  de  Pâques  de  l'année 
1800,  la  grand'raesse  fut  célébrée  à  Saint-Roch. 
lYfme  Récamier  quêta  ;  le  comte  de  Thyard  lui  donnait 
la  main;  la  nef  se  trouva  trop  petite  pour  la  foule 
des  assistants.  La  sensation  produite  par  la  beauté 
de  la  quêteuse  fut  telle  que  l'on  montait  pour  la 
voir  sur  les  chaises,  sur  les  piliers,  sur  les  autels 
des  chapelles  latérales.  Les  pauvres  bénéficièrent  de 
cette  circonstance  :  la  quête  rapporta  vingt  mille 
francs. 

Apres  le  Consulat,  l'abbé  Claude-Marie  Marduel,  curé 
de  Saint-Roch  conformément  aux  volontés  de  l'Église, 
successeur  de  Jean-Baptiste  Marduel,  démissionnaire  en 
1789,  entra  officiellement  en  fonctions.  Il  conçut  de  cet 
avènement  une  légitime  joie  et  aussi  un  peu  d'orgueil  ; 
il  se  glorifia  d'une  réparation  qui  venait  en  même  temps 
que  la  «  revanche  de  la  vérité  sur  l'erreur  impie  ». 
Il  déplut  à  Bonaparte.  Le  lo  octobre,  M"^  Adrienne 
Chameroy,  danseuse  de  l'Opéra,  vint  à  mourir  :  Saint- 
Roch  étant  sa  paroisse,  on  l'y  porta.  L'abbé  Marduel, 
moins  enclin  à  l'indulgence  que  son  prédécesseur  qui 
avait  absous  la  Guimard  et  autres  pécheresses  à  demi 
repentantes,  refusa  à  M^^^  Chameroy  l'accès  du  sanc- 
tuaire, disant  qu'une  femme  de  théâtre,  même  morte, 
ne  pouvait  être  admise  dans  le  saint  lieu  ni  recevoir  les 
bénédictions  de  l'Église.  Cette  résistance  choqua 
les  assistants:  des  rumeurs  s'élevèrent  et  l'affaire  eut 
certainement  pris  de  fâcheuses  proportions,  sans  le 
comédien  Dazincourt  qui  calma  la  foule  en  emmenant 
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le  convoi  aux  Filles-Saint-Thomas  \  dont  le  desservant 
fut  moins  rigoureux  et  plus  hospitalier. 

L'incident  fit  du  bruit.  L'opinion  publique  s'émut  et 
le  Premier  Consul  dut  sévir  :  il  avait  rétabli  la  religion 
«  mais  non  pas  ses  abus  ».  Il  exigea  de  l'archevêque  un 
châtiment  exemplaire  :  l'abbé  Marduel  fut  condamné  à 
trois  mois  de  retraite  :  «  Le  curé  de  Saint-Roch,  dit  le 
Moniteur  ÔlW  30  brumaire,  a,  dans  unmoment  dedéraison, 
a  refusé  de  prier  pour  >r^^  Chameroy  et  de  l'admettre 
dans  l'église.  Un  de  ses  collègues,  homme  plus  sensé  et 
mieux  instruit  de  la  véritable  morale  de  l'Évangile,  a 
reçu  le  convoi  dans  l'église  Saint-Thomas  où  le  seiTice 
s'est  fait  avec  toutes  les  solennités  ordinaires.  L'arche- 
vêque de  Paris  a  ordonné  trois  mois  de  retraite  au  curé 
de  Saint-Roch,  afin  qu'il  puisse  se  souvenir  que  Jésus- 
Christ  commande  de  prier  même  pour  ses  ennemis  et 
que,  rappelé  à  ses  devoirs  par  la  méditation,  il  apprenne 
que  toutes  ces  pratiques  superstitieuses  conservées  par 
quelques  rituels  et  qui,  nées  en  des  temps  d'ignorance 
ou  créées  par  des  cerveaux  échauffés,  dégradaient  la  reli- 
gion par  leurs  niaiseries,  ont  été  proscrites  par  le  Con- 
cordat et  la  loi  du  18  germinal  ^  » . 

1.  L'église  des  Filles-Saint-Thomas  était  regardée  comme  une 
succursale  de  Saint-Roch. 

2.  Cet  article  fut  publié  par  ordre  de  Bonaparte  qui  le  dicta  pro- 
bablement. Andrieux  mit  en  vers  les  obsèques  de  M"*  Chameroy. 
11  composa,  sous  une  forme  aimable  et  spirituelle,  un  petit  poème 
où  il  mit  en  scène  la  danseuse,  saint  Roch,  saint  Pierre  et  saint 
Thomas  et  qu'il  termina  par  un  éloge  des  beautés  de  TOpéra. 

0  vous,  soutiens  de  ce  bel  Opéra, 
Vous  que  sur  terre  on  fêle,  on  préconise, 
Qu'on  applaudit  et  qu'on  applaudira 
En  attendant  que  l'on  vous  canonise. 
Troupe  élégante,  aimable,  bien  apprise 
Vous  voilà  donc  en  paix  avec  l'Église; 
En  paradis  chacun  de  vous  ira 
Mais  que  ce  soit  le  plus  tard  qu'il  pourra. 

Le  16  janvier  1815,  les  mêmes  difficultés  se  produisirent  aux 
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Du  15  juillet  1801  à  la  fin  de  l'Empire,  l'histoire  de 
Saint-Roch  se  résume  à  une  énumération  de  cérémonies 
et  de  fêtes  religieuses  :  messe  pour  le  repos  de  l'àme  de 
MM.  les  Curés  décédés  dans  l'espace  des  dix-huit  der- 
nières années,  le  12  mars  1803;  messe  d'actions  de 
grâces  pour  remercier  la  Providence  d'avoir  préservé  le 
Premier  Consul  des  attentats  de  Pichegru  et  de  Cadoudal, 
le  9  mars  1804;  exposition  sur  le  maître-autel,  pendant 
tout  le  temps  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  du  monument 
élevé  à  la  gloire  de  la  Religion  par  Dutfoy  et  dédié  à  Sa 
Sainteté  PieVII  (1805)  ^  ;  funérailles  de  M"'^  la  marquise 
de  Montesson,  le  10  février  1806  :  exposition  du  corps 
de  la  défunte  en  chapelle  ardente  durant  huit  jours, 
enterrement  avec  messe  en  musique  et  la  pompe  usitée 
pour  l'épouse  d'un  prince  de  sang  royal,  le  tout  par 
ordre  de  Napoléon  qui  avait  rendu  à  la  veuve  du  duc  d'Or- 
léans son  titre  et  son  douaire  ;  concurremment  avec  ces 
obsèques,  celles,  plus  modestes,  de  M"^  Marquise,  pre- 
mière maîtresse  du  duc^;  restitution,  en  1808,  aux 
chapelles  de  la  croisée,  du  tableau  de  Vien,  Samt-Denis 
prêchant  la  foi  en  France,  et  du  tableau  de  Doyen,  la 
gvériscn  des  Ardeîis^.  La  même  année  fut  repris  le 
projet  abandonné  d'élever  dans  une  chapelle  de  Saint- 


obsèques  de  la  comédienne  Raucourt.  L'entrée  de  Saint-Roch  fut 
refusée  à  la  dépouille  mortelle  de  la  célèbre  actrice,  bien  que 
celle-ci  eût  fait  des  dons  considérables  à  Féglise.  Une  irritation 
subite  s'empara  des  assistants  :  quelques  individus  haranguèrent 
du  haut  du  perron  le  peuple  dont  la  foule  grossissait.  Les  portes 
furent  enfoncées  et  le  cercueil  entra.  Louis  XVIII,  prévenu,  envoya 
un  de  ses  aumôniers.  Le  service  eut  lieu  et  le  cercueil  fut  con- 
duit ensuite  au  Père-Lachaise.  (Charles  Catelin  :  Chroniques  et 
légendes  des  églises  de  France  sous  Vempereur  Napoléon  III.) 

1.  Journal  de  Paris. 

2.  M.  de  Lévis  :  Souvenirs. 

3.  Saint-Victor  :  Tableau  de  Paris. 
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Roch,  un  monument  à  M"'^  et  à  M^'^  Deshoulières.  On 
lit  dans  le  Moniteur  du  30  novembre  :  «  Une  réunion  de 
littérateurs  et  d'amis  des  lettres  a  prévenu  M.  le  curé  de 
Saint-Rocli  qu'elle  était  dans  l'intention  de  faire  élever 
un  mausolée  à  la  mémoire  de  M"^  et  de  M^^^  Deshoulières. 
L'abbé  Marduel  a  consenti  à  être  dépositaire  de  ces 
fonds...  »  Ajoutons  à  la  précédente  nomenclature,  l'en- 
terrement de  Vestris  père,  avec  messe  chantée  par  les 
artistes  de  l'Opéra,  le  27  septembre  1808;  l'enterrement 
de  Dazincourt,  professeur  au  Conservatoire  de  Musique, 
le  31  mars  1809;  la  fête  en  l'honneur  de  saint  Roch,  le 
20  août  1809,  en  présence  du  cardinal  Maury;  les  obsè- 
ques de  Luce  de  Lancival,  le  19  août  1810.  A  la  messe 
de  sainte  Cécile,  les  premiers  artistes  de  la  capitale, 
Berlin,  Lavigne,  Théodore,  musiciens  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  roi  prêtaient  leur  concours;  Lefèbvre 
Vély,  successeur  de  Balbâtre  tenait  l'orgue.  Les  TeDeum, 
les  anniversaires,  toutes  les  solennités  annuelles  du  culte 
catholique  étaient  célébrées  avec  un  éclat  qui  laissait  peu 
à  envier  aux  temps  passés. 

Au  mois  de  juin  1804,  le  gouvernement,  voulant  dis- 
poser de  la  maison  de  Longueville,  sise  place  du  Carrou- 
sel et  où  était  installé  le  Dépôt  des  Lois,  celui-ci  avait 
été  transféré  rue  Saint-Honoré,  près  Saint-Roch,  à  riiôtel 
de  Boulogne,  immédiatement  après  la  maison  de  Bre- 
teuil  qui  se  trouvait,  comme  l'on  sait,  au  coin  de  la  rue 
de  la  Convention.  Un  sieur  Rondonneau  tenait  du  citoyen 
Prault  cet  établissement,  institution  fort  ancienne  où 
était  conservée  «  toute  la  collection  de  la  législation 
française  depuis  1200  ».  Rue  Saint-Honoré,  le  Dépôt  des 
Lois  s'appela  la  Galerie  Napoléon.  La  salle  de  consul- 
tation était  ornée  d'un  portrait  de  l'empereur,  œuvre 
du  sculpteur  Chaudet;  un  arc  de  triomphe,  au  fronton 
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duquel  se  lisait  la  devise  :  Annis  et  legïbus,  encadrait 
le  buste  et  les  murs  de  la  pièce  étaient  décorés  d'écus- 
sons  chargés  d'inscriptions  conçues  dans  un  style  lapi- 
daire à  la  gloire  du  souverain  législateur  et  conqué- 
rant. Il  y  avait  à  la  Galerie  Napoléon  une  salle  de  lec- 
ture, une  bibliothèque,  un  magasin  de  vente  et  un  salon 
pour  conférences  où  le  docteur  Gall  fit  ses  cours  de 
physiologie  du  cerveau. 

Aux  environs  de  cette  maison  s'étaient  logés  les  juris- 
consultes Quenel  (n«  315)  et  Rendu  (n°  317),  Boivin, 
avoué  au  tribunal  de  première  instance,  le  chirurgien 
Baseilhac,  les  notaires  Montaud,  Dunays  et  Gillet 
(n°'  327  et  331).  En  face,  au  coin  de  la  rue  de  la  Sourdière, 
était  venu  habiter  le  docteur  Guillotin  ^  ;  entre  la  rue  de 
la  Sourdière  et  le  marché  des  Jacobins,  demeuraient  le 
jurisconsulte  Piet,  Marcotelle,  membre  du  Corps  législatif 
et  Lemaître,  notaire. 

C'est  seulement  en  1809  que  l'on  put  voir  s'élever  à 
la  place  des  bâtiments  du  ci- devant  monastère  des  Jaco- 
bins, les  pavillons  du  marché  Saint-Honoré.  «  Des 
pavillons  élégants  qui  seront  une  sorte  de  halle  cou- 
verte »,  le  Journal  de  Paris.  «  Le  jour  de  la  Mi- 
Carême,  les  marchands  de  comestibles  furent  installés  en 
cérémonie  et  au  son  des  instruments  dans  les  locaux  de 
la  partie  occidentale  du  marché,  ceux  de  droite  restant 
encore  à  faire  2.  » 

«  Si  l'on  veut  avoir  une  idée,  disent  les  Débats  du 
19  juillet  1810,  de  la  rapidité  des  constructions  qui  s'élè- 


1.  Rue  de  la  Sourdière  n"  30,  dit  VAlmanach  impérial  de  1806; 
rue  Neuve-Saint-Roch  n°  24,  dit  le  Petit  Cicérone  parisien  en  1808. 
Ceci  semblerait  prouver  que  la  maison  avait  deux  issues.  Guillotin 
mourut  à  cette  adresse  en  1814. 

2.  Journal  de  Paris  du  12  mars  1809. 


LA   RUE   SAINT-HONORÉ  283 

vont  actuellement  à  l*aris,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
Je  nouveau  marché  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré.  Toutes 
les  maisons  à  droite  et  au  midi  commencées  cette  année 
sont  déjà  à  peu  près  achevées  et  le  seront  complètement 
cet  hiver.  »  Le  marché  semble  donc  avoir  été  terminé  à 
cette  époque. 

En  fîice,  au  n°  331,  près  de  l'hôtel  de  Tarchitrésorier 
Lebrun,  Jean-Marie  Farina,  distillateur  breveté  de  Sa 
Majesté  l'Impératrice,  débitait  la  célèbre  Eau-de- 
Cologne  * . 

L'ancien  hôtel  de  Xoailles  était  devenu  l'hôtel  de 
rarchitrésorier  Lebrun.  La  maison  dite,  avant  1789, 
le  grand  hôtel  de  Noailles,  estimée  sous  la  Révolution 
270.000  francs,  mise  en  location  15.000,  restée  long- 
temps vacante,  occupée  ensuite  par  des  comités  de 
la  Convention  et  de  l'État-Major,  louée  en  l'an  YI  à 
des  députés,  puis  au  citoyen  Planel,  moyennant 
13.200  francs,  avait  été  affectée,  tous  baux  antérieurs 
ayant  été  résiliés  à  dater  du  l^''  nivôse  an  VIII,  au  ser- 
vice des  Consuls.  Le  commandant  de  la  garde  Leclerc 
y  eut  son  logement^.  Sous  l'Empire,  l'architrésorier 
Lebrun  reçut  pour  palais  l'hôtel  de  Noailles.  Saint- 
Victor,  qui  en  parle  dans  son  Tableau  de  Paris  en  1808, 
vante  «  sa  grande  porte  flanquée  de  deux  colonnes 
ioniques  soutenant  un  balcon,  l'attique  et  l'entablement, 
sa  cour  d'honneur  et  son  péristyle  à  six  colonnes 
d'ordre  dorique,  creusé  de  niches  où  l'on  voit  des  sta- 
tues ». 

Quant  à  la  maison  dite  petit  hôtel  de  Noailles,  elle 
avait  été  par  arrêté  préfectoral   du  9  messidor  an  IX, 


1.  V.  le  J/amfewr  de  1809. 

2.  Archives  de  la  Seine. 
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restituée  aux  héritiers  de  ses  ci -devant  possesseurs  ^ 
Près  de  la  place  Vendôme,  à  droite  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  à  côté  de  l'un  des  huit  bureaux  de  poste  qui, 
en  1806,  se  partageaient  la  commune  de  Paris  en  por- 
tions à  peu  près  égales,  habitaient  Raguideau,  notaire 
de  l'empereur,  chez  qui  avait  été  conclue  la  vente  du 
domaine  de  Bagatelle  et  celle  de  tant  d'autres  biens 
nationaux  et  à  qui  succéda  Noël,  Lucy,  membre  du 
Corps  législatif,  et  Brière  de  Mondétour,  maire  du 
IP  arrondissement  '^. 

De  la  place  Vendôme  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
rue,  Duranteau,  Jubié,  Chappuis,  Martin-Bergnac, 
Dubosc,  membres  du  Corps  législatif,  occupaient  des 
appartements  dans  quelques-uns  des  beaux  hôtels  de 
l'aristocratie  et  de  la  finance  de  l'ancien  régime;  le 
docteur  Bourdois  de  la  Motte  demeurait  au  n^  368, 
M"®  de  Saint-Légier,  ex-chanoinesse,  auteur  d^ Albert  et 
Ernestine  ou  le  Pouvoir  de  la  Maternité,  au  382;  le 
peintre  Kinson  au  392.  Au  488,  vis-à-vis  de  la  rue  Saint- 
Florentin,  le  rôtisseur  Canda  «  donnait  à  dîner  à  la 
carte  et  faisait  sur  commande  les  repas  les  plus  somp- 
tueux »,  et  le  débit  de  vins  du  sieur  Berceon  faisait  l'angle 
de  la  rue  Saint-Honoré  et  du  boulevard. 

En  1808,  il  n'était  question  à  Paris  que  du  Cirque 
Olympique,  hippodrome  aménagé  par  l'écuyer  Franconi 
sur  les  terrains  du  ci-devant  monastère  des  Capucins,  à 
l'emplacement  actuel  du  Nouveau-Cirque  ^  L'inspecteur 

1.  Archives  de  la  Seine. 

2.  Lepeletier,  Mont-Blanc,  Butte-au\-Moulins,  Faubourg-Mont- 
martre. 

3.  De  1801  à  1808,  Franconi  avait  donné  son  spectacle  dans  un 
manège  construit  sur  le  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et 
la  place  Vendôme  (aujourd'hui  rue  de  la  Paix).  Ruggieri  :  Les 
Fêtes  et  les  réjouissances  publiques. 
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(les  travaux  des  Tuileries  Heurtault,  archilecle  de  ce 
manège,  en  avait  orné  la  porte  du  bas-relief  qui  déco- 
rait, avant  sa  démolition,  la  façade  des  Écuries  du  Roi. 
C'était  une  tète  de  cheval  d'un  beau  caractère,  œuvre 
de  maître  Ponce,  selon  Sauvai,  ou  de  Germain  Pilon 
comme  l'assure  Collet,  sans  trop  de  raison  toutefois.  Le 
Cirque  Olympique  avait  une  seconde  entrée  rue  du 
iMont-Thabor. 

Les  exploits  de  Franconi  étaient  restés  vivants  dans 
la  mémoire  de  nos  grand'mères.  Pantomime,  exercices 
d'équitation,  danse  et  voltige  sur  chevaux  attirèrent 
longtemps  rue  Saint-Honoré  la  foule  idolâtre.  Franconi 
possédait  une  «  voiture  nomade  »  qui  fut  lors  de  son 
apparition,  un  sujet  de  curiosité  générale. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  2  juillet  1808,  à  l'article 
intitulé:  Arts  mécaniques:  «  On  a  déjà  annoncé  cet  hiver 
que  M.  Franconi  père  avait  inventé  une  voiture  conte- 
nant un  appartemant  complet.  On  disait  que  M.  Fran- 
coni, alors  à  Brunoy,  devait  faire  venir  à  Paris  cettevoi- 
ture  dans  la  belle  saison.  Elle  y  est  en  effet  arrivée. 
Elle  est  exposée  dans  l'enclos  des  Capucins  (entrée  par 
la  rue  de  Castiglione).  La  construction  en  est  simple  : 
elle  se  compose  d'une  caisse  portée  par  un  train  de 
calèche  ordinaire  ;  la  caisse,  qui  comprend  toul  ce  que 
le  véhicule  a  de  remarquable,  est  dans  les  proportions 
de  quinze  pieds  de  long  sur  sept  et  demi  de  large  et  six 
de  haut;  elle  est  suspendue  à  trois  pieds  de  terre.  Des 
râteliers  se  trouvent  disposés  sur  les  quatre  faces  pour 
donner  à  manger  à  seize  ou  vingt  chevaux  :  des  toiles 
de  coutil  dont  la  caisse  est  enveloppée  pendant  la  route, 
s'élèvent,  abritent  les  chevaux  et  présentent  l'aspect  d'une 
grande  tente  placée  autour  d'un  pavillon  surmonté 
d'un  paratonnerre.  Des  portes  s'ouvrent  de  droite  et  de 
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gauche  et  des  escaliers  de  six  marches  servent  à  monter 
et  descendre  très  commodément.  Une  cloison  partage 
l'intérieur  en  deux  pièces  dont  l'une  sert  d'antichambre, 
de  cuisine  ou  de  salon  et  l'autre  de  chambre  à  coucher. 
Toutes  les  deux  sont  agréablement  décorées.  Le  dessous 
et  l'encadrement  du  lit  contiennent  le  linge,  les  hardes 
et  les  ustensiles:  le  dessous  des  chaises  est  mis  à  profit 
pour  renfermer  des  provisions.  Une  cheminée  donne 
une  chaleur  favorable  en  hiver  et  sert  à  la  préparation 
des  mets.  Table  pour  douze  personnes  au  moins, 
meubles,  glaces,  vaisselle  et  tout  ce  qu'un  long  voyage 
rend  indispensable  est  convenablement  installé.  Un  lit 
de  domestique  est  placé  dans  un  panier  soutenu  entre 
les  brancards  du  train.  Une  galerie,  pratiquée  sur  le 
devant  de  la  caisse,  sert  de  siège  au  cocher.  Quatre  che- 
vaux suffisent  pour  traîner  la  voiture  en  poste  ;  elle  est 
peu  cahotante  et  la  suspension  en  est  aussi  bonne  que 
possible.  » 

Le  1®*'  janvier  1809,  M>L  Franconi  fils  se  couvrirent 
de  gloire  dans  la  pantomime  équestre  Barhe-Touffe  dit  le 
Balafré  ou  les  Valaques;  le  19,  nouveau  succès  dans  la 
Belle  Espagnole  ou  Ventrée  des  Français  à  Madrid,  «  Le 
15  mars,  à  la  première  représentation  de  la  Prise  de  la 
Corogne,  le  public,  dit  le  Journal  de  Paris,  s'amusa 
beaucoup  d'une  scène  bouffonne  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas.  Une  écuyère  élégante  venait  d'accomplir 
des  merveilles.  Un  grossier  paysan  en  guêtres  et  en 
sabots  s'écrie  du  haut  des  bancs  qu'il  en  ferait  bien 
autant.  Les  spectateurs  le  prenant  au  mot,  il  descend 
dans  l'arène,  s'avance  gauchement,  monte  à  cheval 
avec  peine,  tombe  plusieurs  fois  assez  lourdement, 
remonte  et  est  emporté  par  son  coursier  de  manière  à 
effrayer  les  assistants.  Au  moment  où  l'illusion  était  la 
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plus  complète  et  tandis  que  le  cheval  courait  avec  le 
plus  de  rapidité,  voilà  que  le  paysan  se  dénature,  se 
place  debout  sur  la  croupe  de  l'animal,  quitte  ses  sabots, 
son  habit,  ses  deux  vestes,  ses  huit  gilets,  sa  perruque, 
ses  guêtres,  ses  bas,  son  pantalon,  sa  chemise...  Oui,  sa 
chemise  !  Mais  rassurez-vous,  amis  de  la  décence.  Vos 
yeux  ne  seront  blessés  par  aucune  image  obscène.  On 
vit  sortir  de  cette  grossière  enveloppe,  le  jeune  Fran- 
coni  dans  le  costume  le  plus  élégant  :  c'était  une  espèce 
de  féerie.  » 

Au  mois  de  mai,  les  débuts  du  cerf  Coco,  «  âgé  de 
trois  ans  »,  firent  sensation;  il  serait  fastidieux  d'énu- 
mérer  les  divertissements  sans  cesse  renouvelés  du 
Cirque  Olympique,  consignés  dans  tous  les  journaux, 
reproduits  par  l'estampe  et  la  gravure  en  couleurs.  En 
1810,  les  fils  Franconi,  «  à  la  suite  de  discussions  d'in- 
térêt »  durent  fermer  leur  théâtre;  ils  portèrent  à  l'é- 
tranger leurs  travaux  et  leur  industrie.  Le  24  décembre, 
la  foule  vint  les  applaudir  une  dernière  fois  ^  Mais  ils 
reparurent  sur  l'arène  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la  fin  de 
l'Empire  et  se  firent  acclamer,  en  1814,  dans  la  Bataille 
de  Denain  et  dans  la  Pucelle  cV Orléans. 

Le  25  germinal  an  XI,  un  arrêt,  daté  de  Saint-Cloud 
et  signé  de  Bonaparte,  avait  distrait  le  dôme  de  l'As- 
somption et  SCS  dépendances  de  la  vente  des  terrains  et 
bâtiments  nationaux  situés  entre  la  rue  Saint-Honoré  et 
les  Tuileries  et  alïecté  cet  édifice  et  ce  domaine  à  l'éta- 
blissement d'ateliers  et  de  magasins  de  décoration  pour 
les  théâtres  des  Arts  et  de  la  République. 

Sous  l'Empire,  Napoléon  qui  avait  placé  la  fête  de  son 
patron  au  lo  août,  jour  de  l'Assomption,  décida  que 

1.  Journal  des  débats. 
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l'église  qui  portait  le  nom  de  cette  solennité  religieuse 
serait  à  l'avenir  la  paroisse  du  P^  arrondissement  au 
lieu  de  la  Madeleine  de  la  Ville-l'Évêque.  Le  6  jan- 
vier ISOo,  le  pape  Pie  Vil  visita  le  sanctuaire. 

Le  23  mars  de  la  même  année,  on  y  célébra  les 
obsèques  du  vice-amiral  Bruix,  grand  officier  de  l'Empire, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  géné- 
ral des  côtes  de  l'Océan,  conseiller  d'État,  décédé  au 
moment  où  Napoléon  allait  l'investir  du  commande- 
ment de  la  flotte  de  Boulogne. 

La  coupole  du  dôme,  tendue  de  draperies  noires  qui 
interceptaient  la  lumière  du  jour,  était  éclairée  par 
des  milliers  de  cierges.  Un  cénotaphe  se  dressait  au 
centre  de  l'enceinte,  chargé  comme  elle  de  tous  les 
insignes  dont  le  défunt  avait  été  revêtu.  Plusieurs  mi- 
nistres, grands  officiers,  généraux,  sénateurs,  conseillers 
d'État,  assistèrent  à  la  cérémonie.  Le  convoi,  suivi  de  six 
mille  hommes,  fantassins  et  cavaliers,  s'achemina  par 
la  rue  Saint-Honoré  vers  le  cimetière  Saint-Antoine  ^ 

En  1808,  l'empereur  ayant  élevé  l'Assomption  au  rang 
de  paroisse  du  palais  des  Tuileries,  voulut  lui  donner 
l'ampleur  qui  convenait  à  ses  nouvelles  fonctions.  Moli- 
nos,  architecte  de  la  Ville  et  du  département,  fit  un  pro- 
jet qui  consistait  à  agrandir  le  monument  d'une  nef  en 
forme  de  basilique  en  réservant  le  dôme  pour  le  chœur. 
Ce  projet  ne  fut  jamais  exécuté. 

Au  delà  de  l'Assomption,  se  trouvaient  les  boutiques 
du  pharmacien  Fallope,  dont  le  père  était  monté  sur 
l'échafaud  avec  Robespierre  (n*^  381),  et  du  coffretier 
Alexandre.  Le  bureau  de  M""^  Dupont,  commissionnaire 
du  Mont-de-Piété,  au   389,  faisait  vis-à-vis   au   débit 

1,  Journal  de  Paris. 
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de  vins   de  Berceoii  à  l'angie  de    la   rue    Royale  ' . 

Les  événements  du  Consulat  et  de  l'Empire  qui  oui 
laissé  des  souvenirs  dans  la  rue  Saint-Honoré  sont  in- 
nombrables. 

Le  3  nivôse  an  L\,  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale de  la  rue  Saint-Nicaise  brisa  les  vitres  des  maisons 
entre  la  rue  de  FÉchelle  et  le  Palais-Égalité,  couvrit  Iji 
chaussée  «  de  débris  informes  et  de  fers  tordus  ». 

Le  ^  décembre  1804,  les  magnificences  du  sacre  se 
déroulèrent  de  la  rue  Saint-Nicaise  à  la  rue  du  Roule, 

Dès  le  20  novembre,  une  agitation  extraordinaire  s'em- 
para de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  étrangers  accourus  de 
touscôtés  dans  la  capitale  et  les  Parisiens  se  portaient  en 
foule  chez  Odiot,  où  l'on  pouvait  voir  le  sceptre  du  cou- 
ronnement, «  d'argent,  enlacé  d'un  serpent  d'or,  terminé 
par  un  globe  sur  lequel  Charlemagne  est  assis  >,  chez  Bien- 
nais,  oi^i  étaient  exposés  la  couronne  de  l'empereur,  le 
grand  collier  de  l'Ordre  et  la  main  de  justice,  et  surtout 
chez  Foncier  et  Marguerite,  où  il  était  permis  d'admirer 
les  joyaux  destinés  à  l'impératrice  :  une  couronne,  un 
diadème,  une  ceinture.  «  La  couronne,  dit  le  Moniteur, 
a  huit  branches  dont  les  extrémités  se  réunissent  sous 
la  base  d'un  globe  d'or  surmonté  d'une  croix.  Les 
branches  sont  garnies  de  diamants;  quatre  d'entre  elles 
ont  la  forme  des  feuilles  du  palmier;  les  quatre  autres 
celle  des  feuilles  du  myrte.  L'endroit  où  les  branches 
s'abaissent  suivant  une  courbe  pour  aboutir  sous  le  globe, 
présente  un  cordon  circulaire  incrusté  de  huit  éme- 
raudes.  L'espèce  de  bandeau  sur  lequel  la  couronne  est 
appuyée  et  qui  pose  sur  le  front,  est  de  perles  et  d'amé- 
thystes. Le  diadème^  se  compose  de  quatre  rangées  de 

1.  Petit  Cicérone  l'arisicn. 
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pierreries,  loulesdu  ]3lus  bel  éclat  et  entourées  de  feuil- 
lages de  diamants.  La  ceinture  est  un  ruban  d'or 
enrichi  de  trente-neuf  pierres  roses;  les  plus  grosses 
sont  disposées  sur  le  devant,  les  autres  vont  en 
décroissant  jusqu'aux  extrémités  qui  seront  nouées 
sous  le  manteau.  L'attention  des  curieux  se  fixe  encore, 
dans  le  cabinet  de  M.  Marguerite,  sur  un  magnifique 
baudrier  d'or  destiné  à  un  des  maréchaux  de  l'Em- 
pire. » 

La  veille  du  sacre,  on  procéda  au  balayage  des  rues, 
places,  quais  que  devait  parcourir  le  cortège.  Les  habi- 
tants effectuèrent  eux-mêmes  ce  nettoyage,  chacun  en 
ce  qui  les  concernait.  La  rue  Saint-Honoré,  de  la  rue 
Saint-Nicaise  à  la  rue  du  Roule,  fut  sablée.  Des  corps  de 
musique  militaire  traversaient  la  ville  en  exécutant  des 
fanfares  ;  des  salves  d'artillerie,  tirées  d'heure  en  heure, 
annonçaient  la  fête  du  lendemain  :  le  soir,  à  chaque; 
salve,  les  tours,  les  clochers,  les  édifices  publics,  les 
keux  élevés  de  Paris  s'embrasèrent  pendant  quelques 
instants  de  flammes  de  Bengale;  on  dansa  dans  les 
carrefours  et  tous  les  spectacles  jouèrent  gratis. 

Le  11  frimaire  an  XIII,  le  2  décembre  1804,  ]\aris  se 
l'éveilla  au  bruit  du  canon  et  des  cloclies.  A  huit  heures 
du  matin,  des  Tuileries  à  la  Cité,  on  interdit  la  circula- 
lion  des  rues  à  toutes  les  voitures  qui  ne  faisaient  pas 
partie  du  cortège.  Les  rues  adjacentes  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  la  place  du  Tribunat,  le  carrefour  de  l'Arbre- 
Sec  furent  envahis  par  les  curieux  :  on  voyait  passer 
les  fonctionnaires  publics,  en  habit  et  en  petit  manteau, 
avec  leurs  femmes  en  robes  de  velours  noir  brodées 
d'argent;  puis  le  Conseil  d'Élat  et  le  Tribunat  se  ren- 
dirent en  corps  à  Notre-Dame.  A  neuf  heures,  Pie  VII 
sortit  des  Tuileries  dans  un  carrosse  à  huit  chevaux  gris; 
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une  tiare  d'or,  les  ailiilnils  de  la  papaub'^  décoraieiil 
l'impériale;  un  ecclésiastique,  sur  une  mule  et  portant 
une  croix  de  vermeil,  précédait  Sa  Sainteté.  A  onze  heures, 
des  salves  d'artillerie  annoncèreid  l(^  déparl  de  Leurs 
Majestés  et  ce  l'ut,  bientôt  apivs,  au  tounianl  de  la  rue 
Saint-Nicaise  et  dans  la  rue  Sainl-Honoré  pavoisée  du 
haut  en  bas  de  ses  vieilles  maisons,  l'apparition  des 
souverains  sous  la  pourpre  et  l'hermine,  dans  une  voi- 
ture éclatante  d'or,  aux  vantaux  décorés  d'après  les  des- 
sins d'Eugène  Isabey,  surmontéede  la  couronne  impériale 
soutenue  par  ({uatreaii;les  aux  ailes  éployées,  flanquée  de 
laquais  chamarrés,  traînée  par  huil  clievaux  de  couleur 
isabelle,  somptueusement  caparaçonnés,  la  crinière  nat- 
tée, la  tète  empanachée  de  plumes  blanches.  Sept  ou  huit 
mille  hommes  de  cavalerie  escortaient  le  carrosse  impé- 
rial. «  Le  temps,  dit  le  Moniteur,  était  meilleur  qu'on  ne 
pouvait  l'espérer  dans  une  saison  ténébreuse  ;  un  brouil- 
lard léger  flottait  dans  l'air;  il  se  dissipa  et  le  soleil  se 
montra  au  moment  où  l'Empereur  arrivait  à  l'Arche- 
vêché. » 

Le  retour  s'opéra  par  la  rue  Saint-Denis  et  les  bou- 
levards. Le  soir,  Paris  illumina;  un  l'eu  d'artifice  fut 
tiré  place  Vendôme  :  on  dansa  dans  les  rues  toute  la 
nuit. 

Le  12  frimaire,  furent  distribuées  les  médailles  du 
couronnement. 

Le  18,  le  peuple  reçut  gratuitement  du  pain,  des 
cervelas,  des  volailles,  et  les  fontaines  publiques  ver- 
sèrent du  vin  comme  aux  jours  de  liesse  du  Moyen  Age. 

Le  2o,  la  Ville  rendit  à  l'empereur  les  honneurs  de 
la  fête  du  sacre.  La  ponq)e  impériale  se  déroula  de 
nouveau  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,   les  voitures  cessèrent  de  circuler  et  la 
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chaussée  fut  abandonnée  à  la  foule  qui  se  promena  et 
dansa  jusqu'au  lendemain  malin. 

Pendant  neuf  ans,  les  hauts  faits  de  l'épopée  napoléo- 
nienne eurent  tous  leur  retentissement  rueSaint-Honoré. 
Sans  cesse  à  la  parade,  épurée  de  ses  boues,  jonchée  de 
fleurs,  elle  fut  la  voie  triomphale  où  reçurent  leur  véritable 
consécration  les  victoires  de  la  France,  où  passèrent,  la 
hampe  basse,  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi,  envoyés 
poudreux  et  déchirés  des  champs  de  bataille  de  l'Alle- 
magne, où  caracolèrent  les  brillants  bataillons,  allant 
au  Carrousel,  aux  revues  de  quintidi;  elle  s'orna,  aux 
anniversaires  des  solennités  glorieuses,  aux  proclama- 
tions de  paix  d'inscriptions  lumineuses  «  à  Napoléon 
le  Juste^  »;  elle  reçut,  à  son  entrée  dans  Paris,  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  d'Autriche.  «  Le  soir  de  ce 
jour,  disent  les  Débats,  l'hcMel  de  l'architrésorier,  le 
palais  du  Tribunal,  Saint-Roch,  lAssomplion,  éclairés 
de  pots-à-feu,  d'étoiles  et  de  comètes,  présentèrent  un 
spectacle  inusité.  »  Le  15  août  1810,  l'inauguration  de 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  sembla  mettre  le  sceau 
à  l'apogée  du  pouvoir  impériaP.  Trois  ans  après,  tout 
était  changé,  et  la  chute  de  l'Empire  imminente  :  aux 
succès  d'une  fortune  prodigieuse  avaient  succédé  les 
)vvers  et  la  défaite. 

1.  Crétait  ce  que  foQ  api)elait  des  iiluniinatioiis  «  à  transparent* 
Ce  fut  là  le  début  de  nos  modernes  enseignes  lumineuses. 

2.  Toutefois,  cette  fête,  (jui  pour  nous  fait  éi)oquc  dans  l'histoire 
des  fastes  napoléoniens,  n'eut  pas  réclatquerun  pourrait  croire. 
Le  récent  mariage  de  l'empereur  avec  rairhiduchesse  Marie- 
Louise  rendit  ditlicile  toute  manifestation  autour  d"un  monument 
qui  exaltait  la  défaite  de  l'Autriche.  C'est  à  peine  si  les  journaux 
parlent  de  cet  événement.  Napoléon  leur  imposa  silence  et  fit 
même  suspendre  la  publication  d'un  ouvrage  gravé,  qui,  en  même 
temps  que  sa  propre  gloire,  consacrait  le  talent  des  nombreux 
artistes  qui  avaient  collaboré  à  l'ornementation  de  la  colonne  de  la 
Cran  de- Armée. 
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Le  2  janvier  18J4,  la  rue  Saiiil-Hoiioré  lut  le  théàlre 
dune  scène  à  la  fois  i;rancliose  et  poignante. 

Les  armées  coalisées  de  l'Europe  cernaient  la  France 
de  toutes  parts.  Wellington  était  aux  Pyrénées,  Schwarl- 
/enberg  occuj>ail  la  Suisse,  liliiclier  la  Silésie,  Berna- 
dotte  la  Belgique.  Napoléon,  en  lutte  avec  le  Corps  légis- 
latif qui  opposait  à  ses  volontés  une  résistance  intem- 
pestive, abandonné  de  ses  maréchaux  fatigués  d'une 
guerre  continuelle,  seul  avec  son  génie  et  des  troupes 
de  conscrits  dont  quelques  bandes  de  vétérans  formaient 
le  noyau,  se  préparait  à  entreprendre  l'immortelle 
campagne  de  1814. 

Avant  de  quitter  Paris,  il  voulut  mettre  à  l'épreuve 
l'opinion  populaire. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  sans  que  personne  en 
lut  averti,  lEmpereur  monta  à  cheval  et,  suivi  d'un 
seul  aide  de  camp  et  d'un  page,  sortit  des  Tuileries.  Où 
alla-t-il  !  A  l'aventure,  par  les  petites  rues  dont  le  ré- 
seau s'étendait  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  sur  les  quais,  à  travers  le  Marais 
et  le  quartier  Saint-Antoine.  Reconnu  à  sa  sortie  du 
Louvre,  il  fut  environné  aussitôt  par  la  foule,  les  cris  de 
«  Vive  l'Empereur!  »  jaillirent  de  toutes  les  poitrines. 
Escorté  d'un  peuple  iimombrable,  ?Sapoléon  revint  au 
palais.  Il  descendit  la  rue  Saint-Iionoré  dans  toute  sa 
longueur.  Place  du  Tribunal,  le  délire  de  la  nmltitude 
atteignit  à  son  comble.  Les  uns  demandaient  à  être 
admis  dans  la  garde  impériale;  ceux-ci  juraient  de 
mourir  plutôt  que  de  souffrir  l'invasion  de  l'ennemi. 
Un  jeune  homme  s'écria  :  «  Ils  ne  viendront  pas,  Sire, 
comptez  sur  nous  comme  nous  conqjtons  sur  vous!  — 
Oui  !  Oui  !  Comptez  sur  nous  !  »  répétèrent  mille  voix. 
«  A  tous,  ajoute  le  Journal  de  Paris  qui  est  le  seul,  je 
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crois,  à  rapporter  celle  émou vaille  manifestation,  Sa 
Majesté  répondait  avec  bonté.  Elle  rentra  aux  Tuileries 
par  les  jardins  où  Taffluence  était  telle  que  les  avenues 
en  étaient  obstruées.  Elle  put  se  convainci'e  que  tous 
les  citoyens  étaient  animés  du  plus  entier  dévouement 
pour  la  personne  de  leur  souverain.  » 

Napoléon  rejoii;nil  l'armée  le  It^ndemain.  Il  ne  devait 
plus  revoir  In  rue  Sainl-lionoré  qu'après  file  d'Elbe. 
Mais  le  peui^c  qui  l'avait  acclamé  le  2  janvier  1814  ne 
l'oublia  pas  et  ce  souvenii-  valul  *à  l'Empire  le  crépus- 
pule  des  Genl-Jours. 

Le  31  mars  1814,  il  midi,  lempereur  de  Russie,  le 
roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwartzenberg  firent  leur 
entrée  dans  Paris  à  la  lète  d'une  partie  de  leurs  troupes. 

Une  proclamation,  sii-née  du  baron  Pasquier,  préfet 
de  police,  et  du  Ijaron  Cbaljrol,  préfet  du  déparlement 
de  la  Seine,  fut  alllcliée  sur  les  nmi's  rue  Sainl-Honoré. 
Elle  était  courue  en  ces  termes  : 

Citoyens, 

Les  événements  de  la  guerre  ont  amené  à  \os  portes  les 
armées  des  puissances  coalisées. 

Leur  nombre  et  leurs  forces  n'ont  pas  permis  à  nos 
troupes  de  continuer  la  défense  de  la  capitale. 

Le  maréchal  qui  la  commandait  a  dû  fan^e  une  capitula- 
tion fort  honorable. 

Une  longue  résistance  eût  compromis  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés. 

Cette  sûreté -est  aujourd'hui  garantie  par  celte  capitula- 
tion et  par  la  promesse  de  Sa  Majesié  l'empereur  Alexandre 
qui  a  donné  ce  matin  au  corps  municipal  les  assurances  les 
plus  positives  de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance  pour 
les  habitants  de  celte  capitale. 

Votre  garde  nationale  demeure  chargée  de  protéger  vos 
personnes  et  vos  propriétés. 

Restez  donc  calmes  cl  tranquilles  dans  ce  grand  événe- 
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ment  et  montrez  à  cette  occasion  le  bon  esprit  f(ui  vous  a 
toujours  signalés. 

A  peiiK'  arrivées  à  Pans,  ks  troupes  alliées  se  répan- 
dirent dans  les  principaux  viuarlieis  |K)ur  en  visiter  les 
monumenls. 

«  Vers  les  cint]  heures,  dit  le  JouniaJ  des  Débats  du 
l^'"  avril,  les  cours  du  Palais-Royal  ressemblaient  à  un 
bivouacde  cavalerie; elles  étaient  occupées  par  les  équi- 
pages des  otliciers  supérieurs  étrangers  cpn  élaient  vernis 
prendre  leurs  repas  chez  les  restaurateurs.  Les  cafés  de 
la  rue  Sainl-Honoré  élaient  remplis  de  Russes,  d'Au- 
trichiens, d(^  Bavarois,  de  Wurtembourgeois,  de  Prus- 
siens. Beaucou])  de  soldats  entraient  dans  les  magasins 
pour  y  iiiire  des  emplettes  qu'ils  payaient  avec  empres- 
sement. »  Le  parti  royaliste  exultait.  Çà  et  là,  se  mon- 
traient des  cocardes  blanches  et  les  cris  :  «  Vive  le  roi  ! 
Vive  Louis  XVIlï!  »  se  faisaient  entendre. 

Le  lendemain.  «  un  peuple  pénéli'é  d(*  reconnais- 
sance »  acclama  le  tzar  Alexandre  et  lui  décerna  le  ncun 
de  «  Magnanime  ».  Lempereur  de  Russie  avait  élu  son 
domicile  rue   Sainl-Floientin,  à  rh(Mel  de  Bénévent  *. 

Le  4,  les  dames  de  la  Halle  lui  portèrent  des  bou- 
quets. 

Puis,  les  portraits  de  Louis  XVIll  inondèrent  les 
marchands  de  gravures  et  les  librairies.  Chez  Potrelles. 
rue  Saint-Honoré,  en  face  de  l'Oratoire,  on  vendit, 
le  8  avril,  «  2  et  4  francs  avant  et  avec  la  lettre  »,  un  mé- 
daillon fort  bien  gravé  au  burin,  représentant  le  frère  de 
Louis  XVI  avec  ces  qualrt^  vers  : 

Oui,  le  sang  de  Capet  est  toujours  adoré! 
Français  unissons-nous  I  Que  de  ce  tronc  sacré 

1.  V.  page  253,  note  2. 
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Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage 
Désormais  réunis  soient  noire  unique  ombrage!  i 

En  même  temps,  la  statue  de  Napoléon  était  renversée 
du  haut  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  On  com- 
mença par  couvrir  l'image  d'un  voile.  Le  9,  elle  fut 
descendue.  Un  drapeau  blanc  surmonté  d'une  fleur 
de  lis  la  remplaça  le  10,  en  attendant  une  statue  de  la 
Paix  à  l'efTigie  de  l'empereur  Alexandre-.  Cent  coups  de 
canon  annoncèrent  cette  mutilation  vengeresse;  le  Te 
Deum  fut  chanté  dans  les  églises  et  la  garde  nationale, 
ayant  arboré  la  cocarde  blanche,  descendit  la  rue  Saint- 
Honoré  pour  aller,  place  Louis  XV,  prendre  part  à  une 
imposante  cérémonie  en  l'honneur  de  la  Paix. 

Le  12,  un  détachement  de  la  garde  nationale  com- 
mandé par  le  général  Dessoles,  le  préfet  de  la  Seine,  plu- 
sieurs maréchaux,  des  officiers  généraux,  les  membres 
du  gouvernement  provisoire  se  rendirent,  par  la  rue  de 
l'Échelle,  la  rue  Saint-Honoré,  la  jilace  A'endôme,  la 
rue  de  la  Paix  et  les  boulevards  au-devant  de  Son 
Altesse  royale  Monsieur,  comte  d'Artois,  lieutenant 
général  du  royaume. 

Le  prince  entra  dans  Paris  par  le  faubourg  Saint- 
Martin  et  gagna  directement  Notre-Dame  ;  de  là,  il 
s'en  fut  aux  Tuileries  en  suivant  les  rues  du  Roule  et 
Saint-Honoré.  Revêtu  de  l'uniforme  de  la  garde  na- 
tionale, avec  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  l'ordre  de 
la    Toison    d'or    en   sautoir,    il   s'avançait   monté  sur 

1.  Voltaire  :  Adélaïde  et  Dugesclin,  aclf^  II.  {Débats,  8  avril.) 

2.  Les  Débats.  —  La  statue  de  la  Paix  ne  fut  faite  ni  sous  Teffigle 
de  l'empereur  Alexandre,  comme  l'avaient  courtoisement  suggéré 
les  Débats,  ni  sous  les  traits  d'une  divinité  antique. 

On  n'y  pensa  plus  quand  les  armées  ennemies  eurent  quitté  la 
France  et  le  drapeau  blanc  continua  de  flotter  en  haut  de  la 
colonne  jusqu'en  1830. 
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un  cheval  blanc,  à  la  lêle  d'un  nombreux  élal-inajor. 

La  foule  criait  :  «  Vive  le  comte  (fArlois  !  Vive  le 
roi!  » 

Le  soir,  la  ville  illumina. 

Du  16  avril  au  3  mai,  la  rue  Saint-Honoré  se  prépara 
à  recevoir  Louis  XVIiï.  Celui-ci,  fidMe  au  vieil  usage, 
devait,  en  revenant  de  iNotre-Dame,  la  ])arcourir  de  la 
rue  du  Roule  à  la  rue  de  l'Échelle.  Bellanger,  ancien 
architecte  du  comte  d'Artois,  avait  été  chargé  à  cette 
occasion  d'organiser  de  grandes  fêtes.  Les  maisons 
furent  tendues  de  draperies  à  la  mode  d'antan  et  déco- 
rées de  fleurs  et  de  guirlandes  de  feuillage.  On  orna 
la  façade  du  Palais-Royal  de  tapisseries  des  Gobelins. 
Partout  l'étendard  royal  flotta.  Au  carrefour  de  la  rue 
du  Roule  et  de  la  rue  des  Prouvaires  s'éleva  un  arc  de 
triomphe,  surmonté  d'une  couronne  toute  en  lis  et  tra- 
versé de  banderoles  et  de  devises  qui  se  répétaient  sur 
la  ferronnerie  des  balcons  de  la  rue  Saint-Honoré  ^ 

Chaque  soir,  le  cirque  de  Franconi  jouait  l'Entrée  de 
Henri  IV  à  Paris. 

Et,  le  3  mai,  sur  cette  même  chaussée  dont,  en  1793, 
les  rudes  pavés  avaient  cahoté  la  charrette  qui  empor- 
tait à  l'échafaud  la  reine  Marie-Antoinette,  entre  ces 
maisons  dont  les  fenêtres  avaient  craché  sur  la  monar- 
chie humiliée  les  opprobres  et  les  injures,  Louis  XVlll 
passa  en  calèche,  souriant  et  bénisseur. 

La  duchesse  d'Angoulême,  pâle  sous  le  rouge  et  les 
panaches,  était  à  côté  de  lui. 

Le  comte  d'Artois,  les  officiers  généraux  caracolaient 
autour  de  la  voiture.  Deux  carrosses  où  étaient  assis 


l.  V.  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  un 
curieux  croquis  représentant  cet  arc  de  triomphe.  Topog.  de 
Pa}'is.  Rue  Saint-Honoré'i. 
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rarchevèque  de  Reims,  le  duc  de  Duras,  le  comte  de 
Blacas,  le  prince  deConli,  le  duc  de  Bourbon,  la  précé- 
daient el  un  carrosse  tout  flore,  traîné  par  des  chevaux 
magniliques,  présent  du  prince  régent  d'Angleterre, 
venait  immédiatement  après. 

Berlhier,  prince  de  Wagram  et  de  Neufchâtel,  duc  de 
Valengin.  vice-connélal)le  de  l'Empire,  neveu  du  roi  de 
Bavière,  et  Moncey,  duc  de  Conegliano,  maréchal  de 
l'Empire,  commandaient  la  marche  de  l'escorte.  Après 
huit  voitures  de  la  cour,  décorées  comme  autrefois  des 
armes  de  France  aux  portières  et  de  branches  de  lis  sur 
les  panneaux,  après  dix-sept  voitures  de  la  Ville,  venait 
un  long  cortège  de  jeunes  fdles  vêtues  de  blanc  :  l'une 
d'elles  portait  une  bannière  sur  laquelle  on  lisait  :  «  La 
Providence  nous  rend  les  Bourbons!  Vive  le  roi!  ».  Le 
peuple  criait  :  «  \'ive  le  roi!  Vive  madame  la  duchesse 
d'Angoulème!  Vivent  Monseigneur  le  prince  de  Condé 
et  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  !  »  Tous  les  théâtres 
jouèrent  ce  jour-là  des  pièces  sur  Henri  IV;  l'Opéra- 
Comiqueen  reçut  trois  pour  être  représentées  incessam- 
ment ^ . 

Le  34  mai,  le  traité  de  paix  ayant  été  signé  entre  la 
1^'rance  el  les  puissances  coalisées,  les  troupes  alliées 
commencèrent  à  quitter  Paris.  Le  6  juin,  on  célébra 
dans  toutes  les  églises  du  royaume  des  services  expia- 
toires en  l'honneur  de  Louis  XVI,  de  Ma  rie -Antoinette, 
de  Louis  XVII,  de  Madame  Elisabeth  et  du  duc  d'En- 
gliieu.  ((  Il  a  élé  célébré  ce  matin  à  Saint-Roch,  dil 
le  Journal  des  Débats  du  8  juin,  un  service  solennel  pour 
Leurs  Majestés  Louis  XVI,  Louis  XVH,  la  reine  Marie- 
Autoinette    d'Autriche,    Son    Altesse    royale    Madame 

1.  Journal  des  Tk'-bah,  3  mai  1814. 
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Elisabeth  de  France  el  poiii'  Son  Altesse  Monsei- 
l^iieur  le  duc  d'Eugliien.  M"''  la  duchesse  d'Aiigoii- 
lême  s'y  est  rendue  en  grand  deuil,  accompagnée  de  ses 
dames  d'honneur  el  (h:  ses  officiers  de  service,  éga- 
lement en  liabils  de  deuil.  Son  Altesse  royale  était 
placée  dans  un  banc  des  marguilliers  en  face  de  la  chaire. 
M.  de  Chabot,  ancien  élève  de  Saint-Claude,  a  ollicié 
pontilicalemenl.  Le  sermon  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé 
de  Quélen,  rlonl  l'éloquence  louchante  el  évangélique 
a  fait  plusit'urs  lois  réi)andre  des  larmes  à  l'illustre 
princesse  )►. 

Le  12  juin,  lui  rénové  Tusage  de  ces  processions 
de  la  Fête-Dieu,  fameuses  sous  l'ancien  régime  par  le 
luxe  que  l'Église  y  déployait.  Celle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  traversa  la  cour  du  Louvre,  les  Tuileries, 
suivit  la  rue  Royal(%  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  de 
l 'Arbre-Sec  :  vingt-quatre  valets  de  i)ied  du  roi  por- 
tant des  tlainbeaux  entouraient  le  dais  du  Saint-Sacre- 
ment. La  même  cérémonie  eut  lieu  «  malgré  la  pluie  » 
à  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

Par  un  étrange  retour  des  choses  dici-bas,  lopinion 
publique  semblait  unanime  à  renier  le  passé  de  1789. 
Les  pasteurs  Maron  et  Monod  faisaient  célébrer  à  l'Ora- 
toire un  service  expiatoire  pour  «  les  grands  crimes  de 
la  Révolution  et  en  particulier  pour  celui  du 21  janvier». 
Fayolle,  libraii'e  rue  Saint-Honoré,  vendait  La  liste  des 
victimes  ayant  péri  pai-  le  jugement  dif  Tribunal  révolu- 
tionnaire et  inhumées  dans  les  cimetières  de  la  Madeleine 
et  Picpus.  Gréiry  étant  mort  et  la  famille  du  défunt 
ayant  exigé  du  curé  de  Saint-Roch  que  la  messe  de  Re- 
quiem de  Gossec,  auteur  d'hymnes  révolutionnaires,  fût 
chantée  aux  obsèques,  h^s  administraleuisde  la  paroisse 
s'empressèrent  de  prévenir  les  fidèles  «  que  leurs  sen- 


300  LA   RUE    SAl.NT-HONORÉ 

timenls  étaient  en  désaccord  avec  un  acte  qu'ils  n'a- 
vaient pu  empêcher  )>.  Et  le  Moniteur  prit  soin  d'ajouter 
que  «  M.  Gossec  avait  voulu  apporter  en  hommage  aux 
mânes  de  son  ami  une  messe  exécvtée  nombre  de  fois  plus 
de  vingt  ans  auparavant  et  dont  les  beautés  religieuses 
étaient  gravées  dans  la  mémoire  des  artistes  et  des  ama- 
teurs ».  Enfin,  Louis  XVIII,  reconnaissant  envers  Ma- 
louet  qui,  à  rAssemblée  constituante,  s'était  déclaré  par- 
tisan d'une  monarchie  constitutionnelle,  non  content  de 
l'avoir  nommé  ministre  de  la  marine,  le  fit,  le  21  sep- 
tembre 1814,  enterrer  pompeusement  aux  frais  de  l'État, 
dans  l'église  de  l'Assomption.  «  Ce  sont  les  funérailles 
d'Aristide  défrayées  par  le  Trésor  public  »  dirent  les 
journaux. 

Les  représentants  de  l'ancienne  noblesse  el  toute  une 
aristocratie  nouvelle  née  avec  la  Restauration  vinrent 
demeurer  à  proximité  des  Tuileries,  rue  Saint-Honoré. 
h'Almanach  royal  de  1814  mentionne  le  comte  d'Agay 
(n**  340),  conseiller  du  roi;  le  comte  de  Thévenard 
(n'^  404),  le  chevalier  Chauvin  de  Bois-Savary  (n«  390), 
le  chevalier  Clausel  de  Coussergues  (n**  28o),  le  baron 
d'Aubigny  (h(Mel  Vauban),  le  baron  Duranteau  (n'^  329), 
le  comte  de  Galissonnière  (n"  414),  le  baron  de  Morta- 
rieux  (hôtel  de  Virginie),  le  chevalier  Pémartin  (hôtel  de 
Virginie),  députés;  le  baronGarnier(n^ 31"),  conseiller, 
procureur  général  du  roi  ;  le  duc  de  la  Vauguyon  (n"345); 
le  comte  Daru  fn°  327)  el  le  comte  Rœderer  (n*'  99). 

Le  20  avril  1814,  un  arrêté  de  Monsieur,  lieutenant 
général  du  royaume,  avait  rendu  l'hôtel  de  Noailles  à 
ses  anciens  propriétaires. 

Louis  XVin  avait  sanctionné  l'arrêt  en  y  joignant  la 
restitution  dune  partie  du  moljiliei-.  ]*resque  aussitôt 
nprès  l'avoir  recouvré,  le  duc  de  Noailles  vendit  l'im- 
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meuble  et  ses  dépendances  à  un  Anglais  domicilié  à 
Paris,  sir  Francis-Henry  Egerlon  K 

Le  duc  d'Orléans  avait  retrouvé  son  palais  encombré 
de  i)arasites  de  toutes  sortes.  11  désintéressa  tout  le 
monde,  assainit  la  demeure,  y  fit  des  améliorations  etdes 
agrandissements.  Napoléon  arrêta  ces  travaux. 

On  sait  quel  incroyable  volte-face  et  quel  soudain 
enthousiasme  accueillirent  son  retour  de  l'île  d'Elbe  2. 

Le  20  mars  181  o,  on  vit  les  marchands  de  la  rue 
Saint-Honoré  se  hâter  de  faire  disparaître  de  leurs  en- 
seignes «  au  moyen  d'une  couche  en  détrempe  »  les 
fleurs  de  lis,  les  couronnes,  les  armoiries  royales.  L'em- 
pereur rentra  à  Paris;  à  son  frère  Lucien,  qui  avait  long- 
temps habité  Rome  et  qui  l'accompagnait,  il  donna  le 
Palais-Roval.  Il  voulut  annuler  le  décret  de  Louis  XVIH 


1.  Sir  Henry  Egerton  habitait  alors  carrefour  Gaillon,  à  l'iiô- 
tel  de  Richelieu. 

2.  Rien  ne  saurait  niicuv  exprimer  cette  extraordinaire  palino- 
die, celte  saute  instantanée  d'opinions  que  ces  quelques  phrases 
extraites  du  Journal  des  iJrbats. 

W  mars  ISt'o.  —  Si  la  France  se  laisse  envahir,  conquérir  par 
un  aventurier  de  l'île  de  Corse  accompagné  par  une  poignée  de 
brigands  et  par  quelques  déserteurs... 

Le  rétablissement  de  cette  féodalité  barbare  dont  la  sage  jihilo- 
soitliie  et  la  bonté  paternelle  des  Bourbons  avaient  détruit  les  der- 
niers vestiges,  voilà  la  liberté  et  le  gouvernement  que  Buonaparte 
nous  réserve... 

Cette  expédition  ne  serait  que  le  coup  de  main  d'un  chef  de 
voleurs  hasardeux... 

il  mars  1816.  —  I^Empereur  est  arrivé  ce  soir  aux  Tuileries 
aux  acclamations  unanimes... 

Ainsi  s'est  terminée,  sans  répandre  une  goutte  de  sang,  sans 
trouver  aucun  obstacle,  cette  lêfjUinie  entreprise  qui  a  rétabli  la 
nation  dans  ses  droits  et  effacé  la  soudure  (jue  la  trahison  et  la 
présence  de  Vétramjer  avaient  répandu  sur  la  capitale...  La  charte 
constitutionnelle  que  Ton  avait  bien  voulu  nous  octroyer  était 
sca nda le usemen t  violée . 

Le  retour  de  1" Empereur  annonce  le  triomphe  des  idées  libérales. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  extraits  dispense  de  tout  com- 
mentaire. 
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eu  faveur  des  héritiers  de  Xoaiiles  cl  rétablir  les  bureaux 
de  la  Secrétaircrie  d'État  à  l'hôtel  de  la  rue  Saiirt-Honoré  ; 
mais  le  ])réfet  de  la  Seine  leva  le  sér[uestre,  «  parce  que 
ledit  h(Mel  avait  été  vendu  antéiieurement  au  lord 
Egerton  ». 

Lord  Egerton  était  un  original  à  qui  son  immense 
Ibrtune  permettait  tous  les  caprices  :  il  était  doué  de 
plus  d'une  humeur  fantasque  et  indépendante.  Lorsque 
Napoléon,  reprenant  ses  projets  de  transformation  de 
la  capitale,  voulut  assujettir  les  propriétaires  des 
maisons  riveraines  de  la  rue  de  Rivoli  à  construire  des 
façades  uniformes,  sir  Henry  Egerton,  dont  les  jardins 
bordaient  cette  rue  sur  une  grande  longueur,  refusa 
obstinément  de  s'exécuter. 

Et  lEmpire  tomba  pour  la  seconde  fois  sans  qu'il  eût 
consenti  à  céder. 


CHAPITRE  X 


LA  RUE  SAINT-IIONORE  SOUS  LOUIS  XYII 
ET  SOUS  CHARLES  \ 


Les  Alliés  de  nouveau  à  Pai'i<.  —  A  rhôtel  de  Xoailles.  —  Les 
«  ménades  »  de  la  rue  Saint-Honuié,  —  Manifestations  royalistes. 

—  Travaux  de  voirie;  numérotage  des  maisons;  éclairage  de 
la  rue.  —  La  rue  Saint-Honoré  eu  concurrence  avec  la  rue  de 
Rivoli.  —  Enseignes,  annonces,  affiches,  réclames.  —  Les  bou- 
tiques de  la  rue  Saint-Honoré  sous  la  Restauration.  —  Le  Cirque 
des  Muses.  —  Le  cirque  de  Franconi.  —  Le  duc  d'Orléans  res- 
taure le  Palais-RoyaL  —  La  galerie  de  Nemours.  —  Sir  H.  Eger- 
ton  à  l'hôtel  de  Noailles.  —  Les  habitants  de  la  rue  Saint-Honoré 
sous  Louis  XVin.  —  A  l'Oratoire.  —  A  Saint-Roch.  —  A  l'As- 
somption. —  Les  reposoirs  de  la  Fête-Dieu.  —  Le  Carnaval  et 
le  cortège  du  bœuf  gras  sous  Louis  XVIIL  —  Faits  divers  de  la 
rue.  —  Evénements  mémorables  survenus  rue  Saint-Honoré  de 
1815  à  1825. —  Mort  de  Louis  XVIII. —Avènement  de  Charles  X. 

—  Percement  de  la  rue  du  Duc  de  Bordeaux  (rue  du  29  Juil- 
let). —  Élargissement  de  la  rue  du  Dauphin.  —  Achèvement 
du  passage  et  de  la  galerie  de  Nemours.  —  Mort  de  lord  Egerton. 

—  La  rue  Saint-Honoré  sous  Charles  X.  —  Le  Carnaval.  —  La 
Fête-Dieu.  — La  «  première  »  d'Hernani.  —  Les  omnibus.  —  Le 
31  mai  1830.  —  La  rue  Saint-Honoré  pendant  la  Révolution  de 
1830.  —  Le  30  juillet.  —  Le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume.  —  La  rue  du  29  Juillet  rt  la  rue  Jeannisson.  —  Au 
»afé  de  la  Régence. 

Le  7  juillet  1815.  les  marchands  de  la  me  Saint- 
Honoré  qui  avaient  repris  pour  enseigne  les  abeilles  et 
l'aigle  impériale  les  firent  disparaître  de  nouveau  de  la 
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devankirc  de  leurs  magasins.  Le  8,  Louis  XVIH  rentra  à 
Paris  et  les  églises  retentirent  des  accents  du  Te  Deum  et 
du  Domine  saJvitm  fac  regem.  Le  10  et  le  H,  l'empereur 
de  Russie,  Fempereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  arri- 
vèrent. Les  Alliés  qui  ne  devaient  pas  quitter  la  France 
aussi  promptement  que  l'année  précédente,  s'installèrent 
dans  les  palais  et  les  principaux  hôtels  de  la  capitale.  Le 
duc  de  Saxe-Cobourg  manifesta  le  désir,  en  vertu  d'une 
réquisition  militaire^  d'être  logé,  lui  et  sa  suite,  dans 
l'ancien  hôtel  de  Noailles.  Sir  Henry  Egerton  ne  l'enten- 
dit pas  ainsi  et  refusa  de  se  prêter  à  une  hospitalité  qu'il 
regardait  comme  indigne  violation  de  domicile  :  il  arma 
ses  trente  domestiques,  prit  lui-uième  un  fusil  de  chasse 
et  attendit  «  l'intrus  »  de  pied  ferme.  Quand  le  duc  se 
présenta  rue  Saint -Honoré,  il  trouva  porte  close  et  un 
parlementaire  vint  lui  annoncer  de  la  part  du  lord  que 
celui-ci,  loin  de  le  recevoir,  «  était  décidé  à  répondre  à 
la  force  par  la  force  ».  Le  duc  n'insista  pas  et  se  retira. 
Un  général,  aide  du  camp  du  tsar,  se  flatta  de  mettre  à 
la  raison  le  propriétaire  récalcitraiit  :  il  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Lord  Egerton,  qui  avait  armé  ses  gens  derechef, 
harangua  gravement  l'ofïicier  :  «  J'ai  beaucoup  voyagé, 
lui  dit-il,  et  partout  où  j'ai  bu,  mangé  et  dormi,  j'ai 
payé.  Vous  n'êtes  qu'un  brigand  à  mes  yeux.  Préparez- 
vous  à  faire  le  siège  de  cette  maison.  »  Le  général  russe 
s'en  fut  chercher  du  renfort  et  ne  revint  plus. 

Les  «  ménades  »  de  la  rue  Saint-Honoré  et  du  Palais- 
Royal  se  montrèrent  moins  farouches  que  le  grand  sei- 
gneur anglais.  «  Luronnes  à  la  coule,  expertes  et  calées, 
ayant  du  linge  et  de  la  tenue,  habiles  à  écrémer  les  cha- 
lands sérieux  »,  elle  accueillirent  à  bras  ouverts  l'étran- 
ger victorieux  et  le  firent  s'oublier  dans  les  délices  d'une 
nouvelle  Sybaris  dont  il  eut  quelque  peine  à  s'arracher. 


LA   RUE    SAIM-HONORÉ  305 

Pendant  plus  d'un  an,  on  vit  les  «  accrocheuses  »  du  1 13, 
célèbre  maison  de  jeu  et  de  prostitution,  les  «  trôleuses» 
qui  poussaient  l'audace  de  leur  négoce  jusque  sur  les 
marches  de  Saint-Roch  et  de  l'Assomption,  se  disputer 
Bavarois,  Wurtembourgeois,  Prussiens,  Autrichiens, 
Hongrois,  Russes,  et  le  bariolage  des  costumes  d'une  sol- 
datesque mélangée  de  toutes  les  troupes  européennes  des- 
cendre et  remonter  la  rue  Saint-Honoré  du  matin  au  soir 
et  du  soir  au  matin.  Les  «  louées  »  de  la  rue  Fromenteau 
et  de  la  rue  Saint-Xicaise,  les  hôtels  meublés  de  la 
Grande-Bretagne  S  du  Congrès  ^  de  l'Étoile-du-Aord^ 
de  Mayence*,  de  Pologne',  de  Vauban^  de  l'Yonne"^, 
le  tripot  l'hôtel  d'Angleterre*  et  l'hôtel  d'Athènes^ 
furent  occupés  par  la  clientèle  la  plus  variée  d'uniformes 
et  de  langages,  et  la  rue  Saint-Honoré,  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie  à  l'Assomption  devint  le  quartier  général 
des  Alliés. 

Le  peuple  semblait  joyeux  et  faisait  ostentation  de  senti- 
ments royalistes  :  tout  le  passé  n'était  qu'erreur  et  n'inspi- 
rait que  ressentiment.  On  relève,  en  date  du  30  juil- 
let 1815,  dans  un  quotidien,  et  non  des  moindres,  cette 


1.  341,  rue  Saint-Honoré. 

2.  Tenu  par  Blerzy,  364,  rue  Saint-Honoré. 

[^.  Tenu  par  Turbous,  n°  329,  rue  Saint-Honoré.  Lits  de  12  à 
00  francs  par  mois. 

4.  Tenu  par  Carnet,  n°  352.  Lits  pour  officiers  de  20  à  100  francs 
par  mois. 

5.  Hôtel  de  Pologne  ci-devant  de  Rome,  n°  368,  rue  Saint-Honoré  : 
12  numéros  pour  étrangers  de  marque  de  400  à  600  francs  par 
mois. 

6.  Tenu  par  M"«  Chartier  dite  Gaucher,  n°  366. 

7.  Tenu  par  la  veuve  Guilmin,  n°  268. 

8.  N»  247. 

9.  A  l'entrée  du  cloître  Saint-Honoré.  V.  page  274. 
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note  significative  :  «  La  foule  s'assemble  dej3uis  deux 
jours  devant  la  boutique  de  Potrelles,  marchand  d'es- 
tampes rue  Saint-Honoré,  pour  y  voir  quelques  carica- 
tures de  Buonaparte,  dont  certaines  sont  fort  plaisantes. 
Il  est  assez  remarquable  qu'au  départ  de  cet  homme  pour 
l'île  d'Elbe  il  n'en  parut  aucune  qui  le  réprésentât  d'une 
manière  grotesque  :  le  souvenir  des  victoires  qu'il  devait 
à  la  valeur  française  était  trop  récent  et  Napoléon 
semblait  alors  im  objet  d'horreur  plulot  que  de  ridi- 
cule :  mais  aujourd'hui  qu'on  l'a  vu  uniquement  occupé 
du  soin,  de  sauver  sa  personne  après  le  massacre  du  Mont- 
Saint-Jean,  qu'on  Va  vu  pleurer  en  présence  du  général 
Bêcher  de  la  crainte  d'être  fusillé  par  les  Anglais,  sa  con- 
duite pusillanime  a  mérité  le  mépiis  de  l'Europe  entière. 
Et  le  contraste  qu'elle  présente  avec  ce  titre  de  «  héros  » 
dont  il  fut  honoré  si  longtemps,  a  quekiue  chose  de  comique 
qui  frappe  jusqu'au  dernier  homme  du  peuple.  Les  gens 
qui  criaient  «  N'ive  l'empereur!  »  il  y  a  trois  mois  exci- 
taient l'indignation  :  aujourd'hui,  on  leur  rirait  au  nez.  » 
Le  25  août,  jour  de  fête  de  Louis  XVIIl,  les  drapeaux 
blancs  ornés  d'emblèmes  et  de  devises  flottèrent  aux 
fenêtres  des  maisons.  Les  églises  furent  remplies  de 
monde  et  des  messes  en  musique  dites  aux  frais  des 
paroissiens.  Le  peuple  se  rendit  en  masse  aux  Tuileries. 
La  rue  Saint-Honoré  ressembla  pendant  quinze  jours  à  un 
champ  de  foire.  Des  jongleurs,  bateleurs,  escamoteurs, 
faiseurs  de  tours,  charlatans  de  toutes  espèces,  y  dressè- 
rent leurs  tréteaux.  «  La  foule,  dit  le  Journal  des  Débals, 
assiège  la  rue  de  Castigiione  où  un  jongleur  indien,  au 
teint  cuivré,  aux  dents  blanches,  au  baragouin  anglais, 
exécute  des  tours  d'agilité  et  d'adresse  :  il  introduit  dans 
son  gosier  et  enfonce  dans  son  œsophage  une  espèce  de 
sonde  d'argent  de  dix  à  douze  pouces,  ce  qui  fait  dire 
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au  public  qu'il  avale  un  sahre.  C'est  là  que  va  la  belle 
compagnie  el  que  se  Ibnne  la  file  des  voitures.  » 

Le  règne  de  Louis  XVIII  n'apporta  pas  grands  chan- 
gements dans  la  rue  Saint-Honoré.  A  part  quelques 
démolitions  effectuées  sur  la  gauche  du  Palais-Royal  et 
qui  préparèrent  le  dégagement  de  la  galerie  de  Nemours, 
rien  nen  modifia  la  physionomie.  Plusieurs  rapports 
-adressés  au  Conseil  général  de  la  Seine  signalent  des 
mesures  prises  en  vue  de  remanier  le  service  de  voirie 
—  le  balayage  et  le  nettoyage  de  la  chaussée  étaient 
toujours  exclusivement  le  fait  des  habitants,  —  de  remé- 
dier au  défaut  presque  absolu  de  trottoirs  commodes  et 
convenablement  construits  et  d'améliorer  le  système 
•d'inscription  des  rues.  «  En  1823,  le  nom  des  rues  fut 
■enchâssé  en  lettres  blanches  dans  une  plaque  de  fer 
peinte  en  noir  et  fixée  au  mur,  de  manière  à  rendre 
l'enlèvement  facile.  En  outre,  chaque  lettre  fut  indépen- 
dante de  ses  voisines  et  susceptible  d'être  remplacée  à 
volonté.  ^  » 

Vers  1821,  malgré  que  Vivien  eut  perfectionné  l'éclai- 
rage des  réverbères,  il  existait  toujours  des  «  falots  )> 
pour  accompagner  les  piétons  attardés  la  nuit  à  l'heure 
•où  les  fiacres  devenaient  plus  rares  et  l'on  trouve,  dans 
le  XoKceciH  Conducteur  de  rétranger  à  travers  Pans  en 
1816.  ceL  avis  qui  semble  avoir  été  copié  dans  un  des 
Guides  du  voyageur  du  début  du  règne  de  Louis  XV  : 
<(  Lorsqu'un  étranger,  éloigné  de  son  quartier  au  milieu 
des  ombres  d'une  nuit  avancée,  ne  rencontre  plus  de 
passants  pour  lui  indiquer  son  chemin,  il  peut  se  con- 
fier à  des  hommes  munis  de  falots  numérotés,  fabri- 
qués avec  de  la  toile  grossière  ou  du  papier.   Ils  le 

1.  Béraud  et  Dufey  :  Dictionnaire  historique  de  Paris,  1827. 
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reconduiront  à  sa  demeure  par  la  route  la  plus  courte. 
Mais,  s'ils  protègent  les  gens  tranquilles,  ils  sont  le 
fléau  de  toutes  les  personnes  suspectes  dont  ils  dénon- 
cent infailliblement  les  démarches  à  la  police.  » 

A  la  fm  de  l'Empire,  la  rue  de  Rivoli  avait  déjà  com- 
mencé, sinon  à  éclipser  la  rue  Saint-Honoré,  du  moins- 
à  entrer  avec  elle  en  concurrence,  offrant  aux  prome- 
neurs un  chemin  mieux  aéré  et  plus  large,  aux  voitures- 
une  carrière  plus  spacieuse.  Sous  la  Restauration,  cette 
concurrence  s'accentua  et  les  pompes  de  la  monarchie 
finirent  par  adopter  la  rue  de  Rivoli  comme  un  cadre 
plus  digne  du  cérémonial  souveraine  Aussi,  de  1816  à 
1824,  en  dépit  d'une  indéniable  prospérité,  conséquence 
du  développement  de  la  puissance  coloniale  de  la 
France,  résultat  de  traités  avantageux  conclus  avec  les 
Étais  voisins,  fruit  d'une  émulation  née  de  concoure 
fréquents  et  d'expositions  publiques  —  «  le  commerce 
et  l'industrie,  dit  Dulaure,  atteignirent  à  cette  époque  au 
degré  de  prospérité  peut-être  le  plus  élevé  que  présente 
l'Histoire  »  —  la  rue  Saint-Honoré  tomba-t-elle  dans  une 
sorte  de  déclin.  Elle  ne  fut  plus  la  première  de  toutes 
Jes  rues  de  la  capitale  et  perdit  ce  caractère  prépondé- 
rant qu'elle  avait  conservé  comme  un  apanage  depuis 
tant  de  siècles.  Sans  tomber  à  ce  degré  de  déchéance 
(pii  avait  été  le  sort  des  rues  de  l'ancienne  «  coupée  » 
de  Paris,  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Jacques,  elle 
devint  peu  à  peu  ce  qu'elle  est  restée,  une  de  ces  voies 
secondaires  pleines  de  vie  et  de  mouvement  sans  doute, 
où  l'on  peut  passer  vingt  fois  par  jour,  mais  où  l'on  ne 
va  pas  par  désœuvrement  et  par  plaisir  et  où  l'on  ne 


1.  L'enterrement  de  Louis  XVIII  passa  par  la  rue  de  Rivoli,  les 
rues  de  Castiglione  et  de  la  Paix. 
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s'arrête  plus.  En  1825,  le  commerce  y  diminua  dim- 
portance  et  Monlii^ny,  auteur  du  Provincial  à  Pari.s, 
écrivait  :  «  Quoique  l'on  fasse  encore  de  Jk'IIcs 
affaires  rue  Saint-Honoré,  le  temps  de  la  vogue  est 
fini.  » 

Déclin  relatif  toutefois  et  encore  fort  brillant.  Les 
affiches-réclames,  les  annonces  des  journaux,  Balzac 
même,  commentateur  ironique  des  enseignes  des  mar- 
-chands,  l'attestent.  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du 
31  décembre  182:2  :  «  En  un  siècle  oii  tout  se  perfec- 
tionne, rien  n'a  été  plus  perfectionné  que  l'art  du  con- 
fiseur. Depuis  plusieurs  années,  le  sucre  a  pris  toutes 
les  formes,  s'est  plié  à  tous  les  goûts,  à  toutes  les  modes, 
il  toutes  les  révolutions.  C'est  dans  les  quartiers  les  plus 
luxueux  de  la  capitale,  dans  des  temples  resplendissants 
de  richesses  qu'une  foule  empressée  vient  demander  au 
sucre  des  étrennes  pour  1823. 

«  Le  beau  magasin  de  M.  Terrier,  rue  Saint-Honoré 
n^  254,  est  surtout  recommandable  à  l'attention  des 
vrais  connaisseurs.  L'imagination  de  ce  fabricant, 
comme  la  nature,  ne  connaît  pas  de  bornes  :  son  génie 
surmonte  tous  les  obstacles.  Il  sest  encore  surpassé 
cette  année.  Aux  bonbons  géographiques,  aux  nids 
d'oiseaux,  aux  œufs  de  Pâques,  aux  diamants,  aux  ana- 
nas, chefs-d'œuvre  si  appréciés  en  1822,  il  joint  aujour- 
d'hui les  melons  en  pâte  d'orange,  les  tirelires  en 
vanille,  les  fromages  de  Roquefort,  les  conserves  du 
Levant  et  mille  autres  sucreries  qui  frappent  les  yeux 
■d'admiration  et  procurent  au  palais  des  délices  incon- 
nues à  nos  barbares  aïeux.  » 

«  M'"^  Barbot,  écrit  Balzac,  dans  un  spirituel  opuscule 
sur  les  Enseignes  de  Paris  en  18:22,  est  lingère  rue  Saint- 
Honoré,  n**  242,  A  la  Somnambule.  Une  jolie  fille  qui  dort 
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tout  debout  lui  sert  d'enseigne  :  que  n'esl-elle  vivante 
au  lieu  d'être  croûte  ! 

«  M.  Kœnig,  fourreur,  n^  213,  Au  Roi  de  Danemark^ 
a  choisi  un  singulier  entourage  au  monarque  qui  décore 
sa  boutique  :  des  ours  blancs  et  noirs,  des  loutres,  des- 
blaireaux devenus  courtisans  sont  aux  pieds  du  prince 
vêtu  comme  un  marquis  de  l'OEil-de-bœuf.  Mais,  pour- 
quoi, direz-vous,  parmi  ces  nobles  hal)itanis  des  régions 
glacées,  des  lions,  des  tigres,  des  panthères  et  autres- 
habitants  de  la  zone  torride?  Eh!  messieurs,  et  l'idée 
du  peintre,  la  comptez-vous  pour  rien! 

«  Priseurs,  courez^  la  Ci  cette,  au  coin  de  la  galerie  de 
Nemours  :  de  charmantes  demoiselles  vous  serviront  le 
meilleur  tabac  de  Paris  et,  en  même  temps  que  vous- 
délecterez  votre  nez,  vos  yeux  seront  charmés.  Si  vous- 
êtes  galants  vous  pourrez  dire  à  la  jolie  fdle  du  comp- 
toir :  ((  Ton  tabac  est  divin  et  toi  seule  l'égale  ». 

«  0  vous  qui  cherchez  vos  voluptés  dans  l'ébène,  allez 
chez  M'»^  Fieflé,  lingt're,  285  rue  Saint-Honoré,  A  la 
Négresse;  ne  croyez  pas  cependant  qu'il  s'agisse  d'un 
magasin  de  deuil  :  M"''  Fieffé,  qui  ne  vend  que  layettes- 
et  corbeilles  de  mariage,  n'a  eu  en  commandant  son 
enseigne  d'autre  intention  que  celle  de  faire  ressortir  la 
blancheur  de  ses  tissus... 

«  MM.  Lemoine,  Claquemin  et  G'%  marchands  de  nou- 
veautés rue  Saint-Honoré  n*'  37o,  A  C Assomption,  ont 
cru  devoir  prendre  pour  enseigne  l'église  dont  ils  sont 
voisins.  Si  vous  leur  demandez  ce  qu'a  de  commun  la 
Mère  de  Dieu  avec  les  nouveautés,  ils  vous  répondront 
que  le  mot  assomption  vient  d'un  mot  latin  qui  signifie 
enlever  et  que  les  marchandises  s'enlèvent  dans  leur 
boutique. 

«  Félix,  marchand  de  mercerie,  boutons,  étoffes  nou- 
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velles,  n°  121,  A  la  Gasconne,  assure  à  ffiii  veut  l'en- 
tendre qu'il  fait  deux  mille  francs  de  recettes  par  jour  : 
«  C'est  beaucoup,  direz-vousl  — Vous  en  dr)utez?mais, 
incrédules  que  vous  êtes,  n'avez-vous  pas  vu  son 
enseigne?  » 

«  Nos  ancêtres,  ajoute  le  romancier,  avaient  leurs 
Marcs  d'or,  \euvs Croissants,  leurs  Grands  Cerfs;  aujour- 
d'hui, on  a  d'autres  visées.  »  Et  il  cite,  en  les  accom- 
pagnant de  traits  malicieux,  les  enseignes  des  magasins 
de  nouveautés  :  Aux  Bonnes  d'enfants  (n**  279),  A  la 
Pèlerine  {n^  275),  Au  Chaperon  rouge  {\\°  326),  An  Coin 
de  rue  (à  l'angle  de  la  rue  des  Bons  Enfants)  ;  l'enseigne 
de  Bonnefoy,  le  parfumeur  (n<*  198»,  A  la  Belle  Athé- 
nienne, et  celle  du  drapier  Grisard  (n^  53),  Aii  Bourg- 
mestre de  Saardam. 

«  Chacun  sait,  conclut  Balzac  à  propos  de  cette  der- 
nière, que  dans  le  mélodrame  vaudevillisé  de  Potier,  le 
bourgmestre  prend  le  charpentier  Pierre  pour  leczar. 
Xe  pensez  point  que  M.  Grisard  soit  capable  de  sem- 
blables bévues;  il  ne  vous  donnera  jamais  de  Felbeuf 
pour  du  louviers...  » 

«  Jean-Marie  Farina,  dit  enfin  l'auteur  de  La  Comédie 
humaine,  fabricant  à  Paris  de  la  meilleure  Eau-de-Co- 
logne, n°  333,  rue  Saint-Honoré,  a  pu  se  passer  d'en- 
seigne, puisqu'il  est  sous  la  protection  immédiate  de 
tous  les  primats  de  l'Europe  et  que  le  tribunal  l'a  déclaré 
seul  possesseur  de  la  recette  du  fameux  Pau  Feminis, 
])hilosophe  et  distillateur.  »  Farina  avait  pourtant  un 
concurrent  acharné  dans  la  personne  de  Gésiin,  «  four- 
nisseur du  Boi,  de  S.  A.  B.  Monsieur,  de  S.  A.  S.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  »,  qui  mettait  en  vente  avec 
succès  chez  Cadet-Gassicourt.  188  rue  Saint-Honoré  «  la 
véritable  Eau-de-Cologne,  approuvée  par  la  Faculté  de 
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Médecine  de  Paris.  »  Ce  Cadet-Gassicoiirt  s'était  rendu 
célèbre,  en  1821,  par  un  procès  qu'il  avait  eu  avec 
un  sieur  Mettemberg,  inventeur  d'une  eau  pour  la  gué- 
rison  de  la  gale,  qu'il  avait  attaqué  dans  un  article  sur 
le  charlatanisme,  publié  par  le  Journal  de  la  Pharmacie. 
Cadet- Gassicourt  s'était  permis  de  changer  le  nom  du 
docteur  Mettemberg  en  celui  de  Met-en-bière  ;  celui-ci 
avait  riposté  en  traitant  son  adversaire  de  Caglioslro- 
Cadet  et  de  pseupharmatico-littérateur.  Le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  ayant  pris  en  considération  les 
injures  échangées  entre  «  ces  modernes  Esculapes  », 
avait  condamné  Cadet-Gassicourt  à  deux  cents  francs 
d'amende,  à  cinq  cents  francs  de  dommages  et  inté- 
rêts et  à  cent  affiches  du  jugement  ^ 

Au  nombre  des  principaux  marchands  de  la  rue 
Saint-Honoré  sous  la  Restauration,  il  faut  noter  encore 
le  chocolatier  Dumont  (n°  33),  dont  les  machines  per- 
fectionnées, visibles  du  dehors,  attiraient  les  curieux 
devant  sa  boutique,  et  qui,  grâce  à  ces  meules,  «  broyait 
une  énorme  quantité  de  cacao  qu'il  expédiait  sous  la 
forme  des  bonbons  les  plus  jolis  par  toute  la  France 
et  à  l'étranger  »,  les  éditeurs  de  musique  du  roi,  Janet 
et  Cotelle  (n°  125);  l'horloger  J.-J.  Lepaute  (n°  246), 
qui  avait  signé  la  nouvelle  horloge  de  l'Hôtel  de  Ville. 
Chez  Gibrat,  joaillier  (n^  317),  on  pouvait,  au  mois  de 
janvier  1821,  acheter  «  un  bijou  fort  élégant,  de  l'in- 
vention du  ciseleur  Gay  qui  en  avait  fait  hommage  à 
la  duchesse  de  Berry,  au  moment  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  ».  C'était  une  breloque  ayant  la  forme 
d'un  vaisseau  aux  armes  de  France  et  dans  lequel 
V Enfant  du  Miracle  était  couché  :  ce  bibelot,  qui  fut 

1.  Débats.  Janvier  1821. 
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quelque  temps  à  la  mode,  s'appelait  «  les  étrennes  de 
Ja  Providence.  » 

Du  côté  des  numéros  pairs,  on  remarquait  les  bouti- 
ques de  Gavet,  coutelier  du  roi  et  des  princes  (n''  138)  ; 
de  Potrelles,  marchand  d'estampes  (n*^  142),  où  l'on 
commençait  à  voir  paraître  les  premières  lithogra- 
phies; du  libraire  Fayolle  (n^  284),  de  Sache  et  Pir- 
rugues,  marchands  de  vin  et  liqueurs,  fournisseurs 
de  la  cour  (n*'  338). 

Les  deux  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré  les  plus  en 
renom  sous  la  Restauration  étaient  le  café  du  Com- 
merce, près  de  la  place  du  Palais-Royal,  vis-à-vis  de 
l'Athénée,  tenu  par  Paulmier  ^  qui  arrêta,  dans  la 
nuit  du  13  février  1820,  l'assassin  du  duc  de  Rerry, 
et  le  café  de  la  Régence  qui,  après  une  éclipse  momen- 
tanée, avait  reconquis  sa  nombreuse  clientèle  de  jadis. 
Les  bals  parés  du  Cirque  des  Muses,  91,  rue  Sainl- 
Honoré,  en  face  de  la  rue  du  Four,  n'eurent  pas  moins 
de  danseurs  sous  Louis  XYIII  que  sous  le  Consulat;  ils 
sont  annoncés  dans  tous  les  journaux  de  l'époque, 
Moniteur,  Débats,  Journal  de  Paris,  Quotidienne,  etc.. 

Les  fils  Franconi  avaient  repris,  en  1816,  dans  l'éta- 
blissement fondé  par  eux,  leurs  grandes  pantomimes, 
leurs  exercices  d'adresse  et  de  voltige,  leurs  mélodrames 
«  dont  des  chevaux,  conduits  par  d'habiles  écuyers, 
étaient  les  plus  intéressants  acteurs'^  ».  En  1817,  ils 
quittèrent  la  rue  Saint-Honoré  pour  le  boulevard  du 
Temple.  On  vit  ensuite  au  Cirque-Olympique,  devenu  le 
Spectacle  Mont-Thabor,  des  tableaux  animés  au  travers 


1.  Paulmier  se  rendit  acquéreur  du  café  du  Commerce  au  mois 
de  janvier  1821. 

2  Nouveau  Conducteur  de  V étranger  à  Paris. 
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d'une  gaze,  innovalion  qui  eut  peu  de  succès.  Le  13 
septembre  1817,  sur  l'arène  où  avait  triomphé  le 
Régent,  cheval  fameux  de  Franconi,  les  vingt  sections 
du  Collège  électoral  de  la  Seine  tinrent  leurs  séances. 
Puis,  les  sieurs  Mahier  et  Chalons  de  Maffey  y  installè- 
rent un  manège;  puis,  on  y  dansa  comme  au  Cirque  des 
Muses  ^  Le  20  mai  1821),  Coulon,  «  professeur  d'armes 
de  MM.  les  gardes  du  corps  du  Roi  et  de  S.  A.  R. 
Monsieur  »,  y  donna  un  grand  assaut  auquel  prirent  part 
les  premiers  maîtres  de  Paris.  En  1821,  l'École  royale 
d'équitation,  «  assurée  de  la  protection  comme  de  la 
surveillance  de  l'autorité  supérieure  ».  ouvrit  ses  cours 
dans  l'ancien  hippodrome. 

Après  les  Cent  Jours,  le  duc  d'Orléans  était  rentré 
avec  sa  famille  dans  la  demeure  de  ses  pères.  Le  5  jan- 
vier 1816,  la  garde  nationale  avait  remplacé  les  senti- 
nelles anglaises  à  la  porte  du  Palais-Royal.  Aidé  de 
l'architecte  Fontaine,  le  prince  employa  les  quatorze 
années  que  durèrent  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X  à  agrandir  son  haijitation.  en  la  dégageant 
des  constructions  parasites  qui  l'entouraient.  Au  mois 
d'avril  1818,  il  se  rendit  acquéreur  de  trois  maisons 
rue  Saint-Honoré  dont  celle  de  la  Civette  :  le  débit 
de  tabac  fut  exproprié  et  s'établit  un  peu  plus  loin, 
en  face  de  l'endroit  où  il  est  maintenant.  «  S.  A.  R.  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  disent  les  Débats  du  20 
avril,  a  acquis  depuis  quelques  jours  trois  maisons  dans 
la  rue  Saint-Honoré^  afin  de  faire  continuer  la  façade 
de  son  palais  et  de  1  isoler  sur  le  côté  comme  il  l'est 


1.  C'est  alors  que  lut  fermé  et  interdit  au  public  le  passage  du 
Cirque-Olympique  qui  faisait  communiquer  la  rue  Saint-Honoré  et 
la  rue  du  Mont-Thabor. 

{Débats  du  11  septembre  1819.) 
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sur  le  côté  parallèle.  Il  a.  croit-on,  le  projet  d'élever,  du 
côté  du  Théatre-Fraurals,  luie  façade  pareille  à  celle  de 
l'aih*  qu'il  habite  vl  dainénager  eu  cet  endroit  un  nou- 
veau corps  de  logis  pour  ses  officiers  et  les  pei-sonnes 
de  sa  suite.  »  Le  20  mai,  on  entreprit  la  démolition  de 
ces  immeubles  et  bientôt  se  dessina  l'encoche  du  pas- 
sage de  Nemours  ;  ces  travaux  furent  complétés  i^ar  la 
métamorphose  des  galeries  de  bois  en  galeries  d'Or- 
léans et  par  le  rachat  onéreux  du  Théâlre-Franrais  K 

L'hôte  le  plus  considérable  de  la  rue  Saint-Honoré 
après  Ir  duc  d'Orléans,  était  sir  Henry  Egerton  dont  les 
bizarreries  continuelles  défrayaient  la  chronique  du 
quartier.  Tantôt  il  était  question  du  procès  intenté  par 
le  lord  à  une  truie  qui  avait  dévoré  un  enfant.  Une  autre 
fois,  on  entendait  au  milieu  de  la  nuit  un  vacarme 
épouvantable.  Des  sonneries  de  cor  réveillaient  les 
échos  <lans  les  jardins  de  l'ancien  hôtel  de  Noailles  : 
c'était  sir  Henry  Egerton  qui  célébrait  la  Saint- 
Hubert. 

«  Des  chiens  haletants,  des  cavaliers  en  costume 
rouge,  des  piqueurs  traquaient  un  malheureux  renard 
(jui  cherchait  vainement  à  leur  échapper.  Le  maitre  de 
céans,  presque  paralysé,  porté  par  des  laquais,  dirigeait 
la  chasse:  on  lui  soutenait  le  bras  quand  il  lirait  et,  à 


1.  Les  Débats  du  18  lévrier  1818,  à  Tarlicle  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  annoncent  le  procès  entre  S.  A.  R  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  et  M.  Julien,  acquéreur  du  Théâtre-Français. 
Lorsque  1»-  prince  Louis-Philippe  fut  revenu  d'exil,  il  demanda 
que  son  droit  sur  le  Théâtre-Français  fût  reconnu  comme  il  l'avait 
été  sur  If  Palais-Royal.  Julien  de  Paris  n'y  voulut  pas  consen- 
tir. 11  fallut  plaider.  Tout  ce  que  put  faire  M^Dupin  chargé  des 
affaires  du  duc  d'Orléans,  fut  d'arriver  à  un  accommodement 
presque  tout  entier  à  l'avantage  de  Julien  de  Paris.  On  transigea 
pour  un  million  cent  cinquante  mille  francs.  Julien  fut  payé  comp- 
tant. (Ed.  Fournier  :  Parh  à  travers  les  âges.  Le  Palais-Royal.) 
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chaque  coup   de   feu,  les  trompettes  attaquaient  une 
fanfare. 

«  A  sa  table,  qui  était  célèbre,  sir  Henry  Egerton  invi- 
tait des  convives  de  plus  d'un  genre.  Bijou  et  Riche, 
ses  deux  chiens  favoris,  y  étaient  souvent  admis.  On 
leur  passait  une  serviette  au  cou  et  on  leur  présentait 
chaque  plat  solennellement.  Un  soir,  ils  s'oublièrent. 
Le  châtiment  fut  terrible.  Aussitôt,  un  tailleur  fut 
mandé  :  «  Ces  drôles  m'ont  manqué  dit  l'original.  Je 
les  ai  traités  comme  des  gentlemen,  ils  se  sont  conduits 
comme  des  faquins.  Ils  porteront  pendant  une  semaine 
l'habitjaune  et  la  culotte  courte  de  mes  valets  et,  relégués 
dans  l'antichambre,  ils  seront  privés  de  l'honneur  de 
me  voir.  » 

Un  jour  vint  où  lord  Egerton  se  dégoûta  de  sa 
demeure  et  résolut  de  la  quitter.  Les  préparatifs  de  son 
départ  durèrent  six  mois.  Enfin  il  se  mit  en  route, 
escorté  de  ses  trente  domestiques  et  suivi  de  quinze  voi- 
tures de  bagages.  Quelques  heures  plus  tard,  la  caravane 
était  de  retour  à  l'hôtel.  Sir  Henry  Egerton  s'était  arrêté 
pour  déjeuner  à  Saint-Germain  et  là  on  lui  avait  servi 
un  si  détestable  repas,  qu'effrayé  par  la  perspective  d'un 
voyage  qui  s'annonçait  aussi  mal,  il  était  revenu  à  Paris 
pour  ne  plus  en  sortir. 

Au  reste,  esprit  fort  cultivé,  très  délicat  et  fin  lettré, 
l'excentrique  personnage  était  amateur  de  belles  choses 
et  collectionneur  avisé. 

l\  possédait  la  correspondance  de  presque  tous  les 
ambassadeurs  de  Louis  XIV,  celle  d'Henri  IV  et  d'Elisa- 
beth, les  procès-verbaux  des  États  de  Blois  et  avait  payé 
vingt-cinq  guinées  le  billet  écrit  par  Marat  dans  sa 
baignoire,  quelques  instants  avant  l'arrivée  de  Charlotte 
Corday.  Il  avait  su  réunir  dans  les  appartements  restau- 
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rés  de  sa  magnifique  maison  une  quantité  d'objets  pré- 
cieux et  une  admirable  bibliothèque  qu'il  légua  par 
testament  à  son  pays. 

Le  duc  de  Noailles  se  contentait  du  petit  hôtel  de 
Noailles,  oii  ses  aïeux  avaient  hospitalisé  tant  d'artistes 
et  de  beaux  esprits. 

VAlmanach  royal  de  1820  permet  de  relever  parmi 
les  habitants  de  la  rue  Saint-Honoré  les  noms  de 
quelques  conseillers  d'État,  de  trois  pairs  de  France, 
de  quatorze  députés,  dont  Benjamin  Constant  (n"  348) 
et  Manuel  (n''  334),  de  conseillers  référendaires  au  sceau, 
de  conseillers  à  la  Cour  des  comptes,  d'officiers  de  la 
garde  nationale,  d'avoués,  de  dix  notaires  et  de  quatre 
huissiers,  de  plusieurs  médecins,  dont  JJalmas,  médecin 
du  roi  (n°  374),  et  de  treize  pharmaciens.  Au  n°  290, 
logeait  le  chevalier  Micault  de  la  Vieuville,  administra- 
teur de  l'Asile  de  la  Providence,  fondé  en  1804,  barrière 
des  Martyrs  n°  oO. 

L'histoire  de  l'Oratoire,  de  Saint-Roch  et  de  l'Assomp- 
tion, les  trois  seules  églises  qui  subsistassent  rue  Saint- 
Honoré  de  tous  ses  établissements  religieux  d'autre- 
fois, comporte  sous  la  Restauration  une  imposante 
série  de  cérémonies,  de  mariages  et  d'enterrements 
fameux. 

On  s'efforça,  dès  le  retour  de  Louis  XVIU,  de  répa- 
rer dans  ces  monuments  les  dommages  causés  par  la 
Révolution.  C'est  ainsi  que  fut  restitué  à  l'Oratoire  «  un 
grand  relief  en  pierre  de  Tonnerre,  représentant  la  Jus- 
tice et  soutenant  le  buste  en  médaillon  d'Antoine 
Aubray,  lieutenant  civil  ».  L'Église  réformée  célébra, 
le  21  janvier  181 7,  un  service  en  mémoire  du  roi 
martyr,  et,  le  16  novembre  de  la  même  année,  un  ser- 
vice funèbre  pour  la  princesse   Charlotte   de   Galles, 
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femme  du  prince  Léopold,  sur  le  désir  manil'esté  par 
les  Anglais  résidant  à  Paris.  Le  29  octobre  1824,  le  pré- 
sident du  Consistoire.  Marron,  prononça  un  discours 
de  commémoration  en  l'honneur  de  feu  Louis  XYIIL 

Le  18  décembre  1816,  une  ordonnance  royale  ayant 
prescrit  la  suppression  du  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, Saint-Roch  rentra  en  possession  d'une  Nativité  de 
Jésus,  groupe  en  marbre  de  trois  personnages,  d'un 
crucifix  colossal,  d'un  Jésus  agonisant,  statue  en  pierre 
de  Falconet,  d'un  Saint  Jérôme  en  marbre  d'Adam,  du 
Baptême  de  Jésus-Christ  de  J.-B.  Lemoine,  du  busle  d'An- 
dré Le  Nôtre,  du  mausolée  du  cardinal  Dubois,  de  celui 
de  Mignard,  des  médaillons  en  marJjre  du  marquis 
d'Ahsfeld  etdeMaupertuis.  du  mausolée  du  maréchal  de 
Créqui  «  racheté  précédemment  à  un  marbrier  du  fau- 
bour  Saint-Antoine  ^  ».  Quelques-uns  de  ces  morceaux 
de  sculpture  furent  employés  à  la  décoralinii  des 
autels. 

Il  serait  dithcile  d'épuiser  ici  l'inlenninable  nomen- 
clature des  solennités,  fêtes,  messes  en  musique,  récep- 
tions d'évêques  et  de  cardinaux  qui  se  succédèrent  à 
Saint-Roch  de  1816  à  1824  :  messes  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Louis  XVI  et  de  Maiic-Anloinette  et  autres 
membres  de  la  famille  royale,  en  grand  appareil  de  deuil, 
en  présence  de  la  duchesse  d'Angoulème,  des  pairs  et 
des  maréchaux  de  France,  des  députés,  des  officiers  de 
tous  les  corps  inilitaires  de  la  Maison  du  roi  et  de  la 
garnison  de  Paris,  avec  l'abbé  de  Bombelles  comme  offi- 
ciant, les  maréchales  Gouvion  de  Sainl-Cyr  et  de  Beur- 
nonville,  la  comtesse  d'Osmond  et  la  marquise  de 
Talhouël  comme  quêteuses,  siiivies  d'une  distribution 

1.  Note  d'Alexandre  Lenoir. 
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de  pains  et  de  pièces  blanches  aux  indigents  ^  ;  messes 
à  la  Saint-Louis,  instituées  par  l'association  des  cheva- 
liers de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  du 
Mérite  militaire;  messes  du  Saint-Esprit  au  moment  de 
Touverture  des  Chambres;  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  S.  A.  R.  Monseij^neur  le  duc  de  Berry,  Je 
24  février  1820;  puis,  le  26  juillet,  messe  en  musique, 
à  grands  chœurs,  aux  frais  de  MM.  les  volontaires 
royaux,  pour  l'heureuse  délivrance  de  M""*^  la  duchesse 
<1(^  Berry,  et,  le  19  octobre,  messe  d'actions  de  grâces 
avec  Te  Deiim  pour  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 
Le  17  juin  1822,  funérailles  de  la  comtesse  de  Virac, 
dame  d'honneur  de  S.  A.  R.  M°^*"  la  duchesse  d'Orléans, 
avec  service  funèbre  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre 
en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans  et  du 
prince  de  Castelcicala,  ambassadeur  à  Naples,  et  cortège 
de  douze  voitures  de  deuil,  accompagnées  de  vingt 
valets  de  pied  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Le 
10  août  1821,  le  duc  d'Orléans,  réalisant  un  projet  déjà 
ancien,  avait  fait  placer,  au-dessus  de  l'un  des  bénitiers 
de  la  nef,  un  médaillon  à  leffigie  du  grand  Corneille, 
avec  une  inscription  indiquant  la  date  de  naissance  du 
poète,  celle  de  sa  mort  et  son  inhumation. 

L'Assomption,  où  tous  les  dimanches  les  régiments 
de  la  garde  royale  assistaient  par  moitié  à  la  messe,  une 
seule  compagnie  étant  sous  les  armes,  avait  l'honneur 
d'être  la  paroisse  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry. 
La  duchesse  de  Berry  rendait  le  pain  bénit  le  d9  avril. 


1.  Débats  du  27  janvier  1819. 

«  La  lecture  du  testament  a  été  faite  par  un  aumônier  ordinaire 
du  Roi  et  au  moment  où  le  nom  de  M.  de  Sèze  a  été  prononcé, 
tous  les  regards  se  sont  portés  vers  le  défenseur  de  Louis  XVI  qui 
assistait  au  service  en  habit  de  pair.  » 
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suivait  le  Saint-Sacrement  à  pied,  un  cierge  à  la  main,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  S  faisait  ses  pâques  en  compagnie 
de  son  mari  et  en  présence  des  fidèles,  comme,  à  Saint- 
Roch,  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans.  Le  22  juillet  1818, 
le  duc  de  Guiche  épousa  M"^  Dorset  à  l'Assomption.  Le 
30  décembre  de  la  même  année,  on  y  célébra  les  obsè- 
ques du  général  comte  Pérignon  avec  toute  la  pompe 
militaire  voulue,  catafalque  monumental  décoré  de 
drapeaux,  d'écussons  aux  noms  des  batailles  où  le 
défunt  s'était  distingué,  corbillard  somptueux,  vingt 
voitures  de  maréchaux,  d'officiers  généraux,  de  pairs  de 
France  et  toute  l'infanterie  de  la  garnison  de  Paris. 
En  1822,  l'Assomplion  s'accrut  d'une  chapelle  destinée 
au  catéchisme  et  dédiée  à  saint  Hyacinthe.  L'église,  qui 
n'avait  reçu  jusque-là  que  des  réfections  partielles,  fut 
remise  à  neuf  et  ses  tableaux  réparés  :  «  Les  fidèles  se 
portent  en  ce  moment  à  l'Assomption,  disent  les  Débats 
du  13  septembre  1823,  pour  admirer  plusieurs  tableaux 
dus  au  Guerchin,  à  Lebrun,  à  Restout,  à  A'ien,  à  Louis 
de  Boullongne.  et  qui  viennent  d'être  restaurés  avec  un 
talent  si  parfait  qu'ils  semblent  sortir  de  fatelier  de  ces 
peintres.  »  Le  restaurateur  s'appelait  M.  Rellot. 

Les  jours  de  grandes  fêtes  religieuses,  les  marchands 
étaient  sévèrement  tenus  de  fermer  boutique.  Le 
30  mars  1817,  le  tribunal  de  police  condamna  à 
l'amende  plusieurs  commerçants  de  la  rue  Saint-Honoré 
qui   avaient  ouvert  leurs  magasins   le  dimanche  des 


1.  A  l'Assomptioa,  la  duchesse  de  Berry,  dont  la  grossesse  est 
avancée,  suit  à  pied  le  Saint-Sacrement  en  s'appuyant  sur  le  bras 
du  duc  de  Berry. 

(Débats  du  Ifs  juin  1817). 

La  même  chose  le  jour  de  l'Octave. 

La  duchesse  de  Berry  accoucha  le  13  juillet  d'une  fille,  qui  reçut 
le  nom  de  Louise-Isabelle  d'Artois  et  qui  mourut  le  lendemain. 
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Rameaux.  Une  ordonnance  du  préfet  de  police,  affichée 
à  tous  les  coins  de  rue,  prescrivait,  pour  la  Fête-Dieu, 
le  balayage  de  la  chaussée  sur  le  parcours  des  proces- 
sions et  enjoignait  aux  habitants  «  de  tendre  ou  de 
faire  tendre  le  devant  de  leurs  maisons  ».  Le  matin  de 
cette  solennité,  la  circulation  était  interdite  aux  voitures. 
La    garde    nationale,    répartie    dans    ies    différentes 
paroisses  de  la  ville,  accompagnait  le  Saint-Sacrement. 
Rue  Saint-Honorc,  les  reposoirs  étaient  nombreux;  le 
plus    remarquable    peut-être    par    la    profusion    des 
lumières  et  des  fleurs  s'élevait  à  l'endroit  où  avait  siégé 
le  club  des  Jacobins,  là  même  où  se  dressait  jadis  la 
porte  de  V Atelier  d'armes  à  foudroyer  les  tyrans.  Les 
hymnes  pieux,   l'ostensoir  rayonnant,   les  emblèmes 
sacrés  du  catholicisme  au  lieu  du  Ça  ira  et  de  la  Car- 
mafjnole,  de  la  balance  égalitaire,  de  la  pique  symbo- 
lique et  du  bonnet  rouge,  le  citoyen  Duplay,  mort  seu- 
lement en  1820,  avait  pu  assister  à  cette  édifiante  puri- 
fication. 

Chaque  année,  le  temps  du  Carnaval  étant  arrivé, 
une  foule  immense  se  portait  sur  le  passage  du  bœuf 
gras,  dont  le  long  cortège  formé  aux  Halles  s'acheminait 
aux  Tuileries,  et,  après  avoir  par  deux  fois  défilé  sous 
les  fenêtres  de  la  salle  du  Conseil  où  se  tenait  le  roi 
entouré  de  sa  cour,  se  rendait  à  l'Élysée-Bourbon,  au 
Palais -Royal,  au  Palais -Bourbon  et  aux  hôtels  des 
principaux  fonctionnaires  de  Paris.  Un  enfant,  figu- 
rant l'Amour,  était  assis  sur  le  dos  du  bœuf.  En 
1821,  «  la  taille  colossale  de  l'animal  rendant  sa 
démarche  vacillante  »,  l'Amour,  exposé  à  tomber, 
grimpa  sur  les  épaules  d'un  boucher.  La  rue  Saint- 
Honoré,  le  mardi  gras  et  le  jeudi  de  la  Mi-Carême, 
était  aussi  fréquentée  que  les  boulevards  par  les  voi- 

21 
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tures  de  masques  :  on  y  voyait  la  voiture  nomade  des 
frères  Franconi,  conduite  par  les  écuyers  du  Cirque 
Olympique  «  dans  les  costumes  les  plus  élégants  »,  et 
la  troupe  de  M'"^  Saqui  «  sur  un  char  suj^erbe  » . 

Sous  la  Restauration,  les  journaux  commencent  à 
relater  avec  quelques  détails  ces  «  faits  divers  »  qui 
occupent  à  présent  tant  de  place  dans  leurs  colonnes, 
petits  événements  sans  doute  insignifiants  au  point  de 
vue  historique,  mais  dont  il  est  utile  de  tenir  compte  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  la  vie  de  la  rue  à 
une  époque.  Tous  les  menus  incidents  du  jour  et  de  la 
nuit  qui  se  produisent  sur  la  chaussée  parisienne, 
scènes  de  mœurs,  actes  d'humanité,  traits  de  charité  et 
de  bienfaisance,  scandales,  accidents  de  toutes  sortes, 
négligeables  en  soi,  prennent  ensemble  l'importance 
qu'ont  dans  un  tableau  certains  accessoires  qui,  s'ils  ne 
sont  pas  indispensables  à  la  composition,  concourent 
cependant  à  l'effet  général  et  font  quelquefois  ressortir 
puissamment  le  caractère  du  sujet  principal. 

«  La  rue  Saint-Honoré  étant  embarrassée  par  un 
encombrement  de  voitures,  rapporte  un  quotidien  en  date 
du  31  décembre  1816,  près  de  la  rue  des  Bons-Enfants, 
un  cocher  qui  voulut  percer  à  travers  un  étroit  pas- 
sage, hors  de  la  file,  accrocha  la  boutique  d'un  bijoutier 
et  renversa  quelques  tablettes.  Effrayé  par  le  bruit  des 
glaces  brisées,  le  cocher,  poussant  ses  chevaux  au  galop, 
essaya  de  se  soustraire  par  une  fuite  précipitée  aux 
poursuites  du  marchand  qui,  sorti  aussitôt  de  son  mag-a- 
sin,  atteignit  l'auteur  du  dégât  sur  la  place  du  Palais - 
Royal.  Le  bijoutier,  ne  trouvant  dans  l'automédon  qu'un 
malheureux  insolvable,  prit  le  numéro  du  véhicule 
|x>ur  se  faire  payer  le  prix  du  dommage  par  le  maître 
carrossier,  responsable  du  fait  du  conducteur  salarié  ». 
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((  Depuis  plusieurs  mois,  dit  une  autre  feuille,  un  indi- 
vidu inconnu  jusqu'à  présent  se  fait  un  jeu  cruel  en  pas- 
sant à  côté  des  dames  de  les  piquer  soit  avec  un  poinçon, 
soit  avec  une  forte  aiguille  ou  autre  instrument  acéré. 
Plus  de  trente  rapports  constatant  celte  abomination 
sont  parvenus  à  la  police,  et,  malgré  la  surveillance  la 
plus  active,  elle  n'a  pu  parvenir  à  découvrir  cet  homme 
atroce.  Une  jeune  personne  âgée  de  dix-huit  ans,  dont  le 
père  est  employé  chez  un  de  nos  princes,  est  morte  il 
y  a  quinze  jours  des  suites  d'une  blessure  qu'elle  avait 
reçue  de  cet  individu  dans  la  rue  Saint-Honoré  qui 
paraît  avoir  été  le  premier  théâtre  de  ses  exploits.  Que 
toutes  les  personnes  du  sexe  à  qui  pareil  accident  arri- 
verait crient  :  «  Au  secours  !  »  afin  de  faire  arrêter  ce 
monstre  qui  parait  porté  à  commettre  ce  crime  j^ar  la 
plus  afYreuse  dépravation!  » 

«  Le  poste  de  la  garde  nationale  dont  le  corps  de 
garde  est  au  Palais-Royal,  communiquent  les  Débats  du 
26  août  1817,  a  arrêté  la  nuit  dernière  rue  Saint-Honoré. 
au  coin  de  la  rue  des  Boucheries,  une  femme  dans  un 
état  complet  de  nudité.  On  a  cru  d'abord  que  cette 
malheureuse  avait  été  dépouillée  par  des  voleurs.  La 
patrouille  l'a  conduite  au  Palais-Royal,  où  on  l'a  cou- 
verte d'une  capote  et  de  là  au  poste  des  vétérans  qui 
l'ont  remise  le  lendemain  à  la  préfecture  de  police. 
Puis,  on  s'est  aperçu  que  ce  n'était  pas  une  femme 
dépouillée  par  des  voleurs,  mais  une  fille  publique  qui, 
après  s'être  saoulée,  s'était  mis  elle-même  toute  nue.  » 

Le  28  octobre  1817,  on  découvre  dans  la  cave  d'une 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  l'Assom- 
ption, une  main  «  récemment  séparée  du  bras  et  qui 
selon  toute  apparence  a  été  jetée  par  un  soupirail  ».  Le 
10  août  1819,  on  trouve  80.000  francs  en  or  et  en  argent 
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dans  la  paillasse  d'un  indigent  mort  d'apoplexie  devant 
le  Palais-Royal.  Trois  jours  avant,  une  jeune  femme 
s'était  jetée  par  la  fenêtre  du  cinquième  étage  du  104  de 
rue  Saint-Honoré  :  réduite  à  cet  acte  de  désespoir  par 
la  misère,  elle  avait  attaché  autour  d'elle  son  enfant 
âgé  de  sept  à  huit  mois;  quoiqu'elle  eût  rencontré 
dans  sa  chute  un  homme  qui  passait,  elle  s'était  tuée 
net  sur  le  pavé;  l'enfant,  blessé  à  l'épaule,  était  mort 
trois  heures  après;  l'homme  avait  été  renversé,  mais 
s'était  relevé  sans  trop  de  mal. 

Le  1"  janvier  1820,  un  caporal  de  la  garde  royale 
insulte  et  frappe  une  femme  au  coin  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu et,  désarmé  à  grand'peine  par  un  détachement 
de  soldats  légionnaires  devant  le  passage  Delorme,  est 
traîné  par  eux  à  la  caserne  de  la  rue  de  Rivoli. 

«  On  a  eu  l'heureuse  idée,  notent  les  Débats  du  10  no- 
vembre 1821,  de  placer,  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de 
la  rue  de  Castiglione,  un  tronc  où  chacun  peut  déposer 
l'argent  destiné  à  la  veuve  et  aux  enfants  en  bas  âge 
du  maçon  qui  a  été  écrasé,  il  y  a  deux  jours,  par  la 
chute  du  plafond  chez  le  marchand  de  vins  établi  au 
coin  de  ces  deux  rues.  La  somme  recueillie  s'est  élevée 
à  507  francs.  » 

Le  6  juillet  1822,  une  civière  traverse  la  rue  Saint- 
Honoré  en  route  pour  la  Morgue  où  l'on  transporte  «  le 
corps  d'un  malheureux  jeune  homme  qui,  à  la  suite 
d'une  perte  de  6.000  francs,  s'est  précipité  de  l'une  des 
croisées  d'une  maison  de  jeu  du  Palais-Royal  »  :  on  ap- 
prend le  lendemain  que  l'infortuné  était  le  fils  d'un 
boucher  de  la  rue  de  Richelieu. 

Etc.,  etc. 

Tous  les  ans,  le  3  mai,  l'anniversaire  de  l'entrée  de 
Louis  XVin  à  Paris  était  célébré  par  des  réjouissances 
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auxquelles  la  cour  prenait  part.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  le  roi  montait  en  calèche  à  huit  chevaux 
et,  accompagné  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
du  maréchal  duc  de  Reggio,  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  ducs  de  la  Châtre,  de  Mouchy,  de  Duras, 
de  Luxembourg,  accomplissait  à  travers  la  ville  une 
promenade  qui  se  terminait  tantôt  par  la  rue  de  Riche- 
lieu et  la  rue  Saint-Nicaise,  tantôt  par  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie et  la  rue  Saint-Honoré.  La  garde  nationale 
faisait  cortège.  Le  vieux  monarque  recevait  les  acclama- 
tions du  peuple  qui  formait  la  haie  dans  les  rues  pavoi- 
sées  de  drapeaux  blancs,  ornés  d'emblèmes  et  de  devises. 
Des  distributions  de  vin  et  de  comestibles  amassaient 
la  foule  aux  Champs-Elysées.  Le  soir,  on  dansait  sur 
les  places  ;  les  édifices  publics,  les  demeures  des  princes 
et  des  hauts  fonctionnaires  de  l'État  s'enflammaient  de 
la  lueur  fumeuse  des  pots  à  feu;  des  fleurs  de  lis  lumi- 
neuses brillaient  au  faite  des  palais  et  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme  et  Ruggieri  employait  toutes  les 
ressources  de  la  pyrotechnie  à  faire  surgir  dans  la  féerie 
des  fusées  le  nom  chéri  du  frère  de  Louis  XYL 

Une  semblable  allégresse  accueillit  l'arrivée  à  Paris 
de  la  princesse  des  Deux-Siciles  et  le  mariage  du  duc 
de  Berry  donna  lieu  à  des  fêtes  joyeuses. 

En  1817  et  en  1819,  Paris  espéra  un  dauphin  et  deux 
fois  le  canon  tonna  pour  des  naissances  qui  étaient 
autant  de  déceptions  ^ 

Le  26  mai  1818,  le  convoi  funèbre  de  Louis- Joseph  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  fils  unique  du  duc  de  Bour- 
bon, premier  minisire  de  Louis  XV  après  la  Régence  et 


1.  Le  13  juillet  1817,  naissance  de  Louise-Isabelle  d'Artois,  morte 
le  14;  le  21  septembre  1819,  naissance  de  Louise-Marie  Thérèse 
d'Artois. 
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qui  devait  èlre  enseveli  à  Saint-Denis,  comme  Dugues- 
clin  et  comme  Turenne,  remonta  la  me  Saint-Honoré  de 
la  rue  du  Roule  à  la  rue  de  la  Ferronnerie  ^ 

Louis  XVin  restaura  pour  ce  prince  du  sang  les  pom- 
peuses coutumes  des  cérémonies  de  l'ancien  régime. 

La  gendarmerie  de  Paris,  la  gendarmerie  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  la  gendarmerie  des  chasses,  un  dé- 
tachement des  chasseurs  de  l'Orne  ouvraient  la  marche  ; 
venaient  ensuite  M.  le  comte  de  Rochechouart  à  la  tèle 
de  l'État-major;  quatre  légions  départementales,  les 
vétérans,  les  dragons  de  la  garde,  Tartillerie  légère  avec 
quatre  pièces  de  campagne  attelées,  les  grenadiers  à 
pied  de  la  garde  royale,  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale, la  garde  nationale  à  cheval,  les  six  premières 
légions  de  la  garde  de  Paris  avec  leur  musique. 
Immédiatement  après  ces  soldats  citoyens,  s'avançait 
«  une  multitude  d'officiers,  les  uns  en  activité  de 
service  et  attachés  à  des  états-majors,  les  autres  en 
retraite,  presque  tous  portant  à  leur  boutonnière  ou  sur 
leurs  membres  mutilés  les  honorajjles  témoignages  de 
leurs  services  :  M.  le  lieutenant  général  Clarapède  était 
à  leur  tète,  à  pied  comme  eux  et  distingué  seulement 
par  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Venaient  ensuite  cinq  cents  pauvres,  «  tous  habillés 
d'un  coupon  d'excellent  drap  )>,  chacun  portant  un 
cierge  à  Técusson  du  défunt;  cent  anciens  soldats  ayant 
servi  immédiatement  sous  les  ordres  de  celui-ci  ;  neuf 
voitures,  à  quatre  chevaux,  destinées  à  ses  officiers; 
trois,  à  six  chevaux  entièrement  caparaçonnés  de  noir, 


1.  Le  convoi  partit  du  Palais-Bourbon  et  suivit  la  rue  de  Bour- 
gogne, les  quais  de  la  live  gauche  jusqu'au  Pont-Neuf,  le  Pont- 
Neuf,  les  rues  de  la  Monnaie,  du  Roule ,  Saint-Honoré,  de  la  Fer- 
ronnerie, Saint-Denis  et  du  Faubourg-Saint-Denis. 
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réservées  aux  rilficiers  supérieurs  et  aux  ecclésiastiques 
de  sa,  maison. 

Quatre  liérauts  d'armes  à  cheval,  couverts  de  leur 
dahnatique  en  velours  violet  à  fleurs  de  lis  d'or,  précé- 
daient le  char,  traîné  par  huit  chevaux  caparaçonnés  de 
noir  à  fleurs  de  lis  d'ai-i;enl.  Ce  char,  d'une  construc- 
tion antique,  présentait  dans  son  ensemble  l'image 
d'une  pyramide  décorée  à  sa  base  de  longues  guirlandes 
de  cyprès,  entourée,  dans  toute  sa  hauteur,  de  drapeaux 
aux  armes  de  France  et  surmontée  à  son  sommet  du 
manteau  de  la  pairie,  de  la  couronne  princière,  du 
C(^rdon  des  ordres  du  roi  et  de  tous  les  symboles  des 
dignités  éminentes  dont  le  défunt  était  revêtu.  Au  fond 
d'une  voiture  tirée,  comme  le  char,  par  huit  chevaux, 
se  tenait  le  duc  de  Bourbon.  Un  détachement  de  la 
garde  nationale  de  Chantilly  continuait  le  cortège,  dont 
la  seconde  partie  était  composée  des  mêmes  corps  que  la 
première,  seulement  en  sens  inverse,  de  telle  sorte 
que  le  dernier  délachement  était  celui  de  la  gendarme- 
rie de  Paris. 

Le  duc  deBerry,  assassiné  par  Louvel,  «  sellier  de  pro- 
fession, employé  depuis  trois  mois  dans  la  sellerie  du 
roi  et  logé  au  Grandes  Écuries  »,  dans  la  nuit  du  13  fé- 
vrier 1820,  en  sortant  de  l'Opéra,  fut  transporté  le  len- 
demain matin,  de  bonne  lieure,  au  Louvre.  Le  meurtre 
n'étant  pas  encore  connu,  cette  opération  s'effectua  sans 
éveiller  d'autre  curiosité  que  celle  des  marchands  qui 
commençaient  à  ouvrir  boutique.  Quand  en  fut  divul- 
guée la  nouvelle,  le  |>euple  manifesta  ses  regrets  par 
l'empressement  qu'il  mit  à  venir  défiler  devant  le  cadavre 
du  prince  exposé  en  chapelle  ardente.  Le  21,  les  dames 
de  la  Halle  allèrent  en  procession  déposer  sur  son  cer- 
cueil une  couronne  au  lond  de  laquelle  avait  été  tracée 
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en  pétales  de  ils  celle  plirase  louchanle  :  «  Il  est  mort, 
mais  il  vivra  toujours  dans  nos  cœurs!  » 

Le  7  juin,  tout  un  parti  opposé  au  gouvernement  pro- 
fita de  l'exécution  de  Louvel  pour  essayer  un  soulève- 
ment contre  la  monarchie.  Des  complots  se  formèrent 
dans  les  cénacles  des  cafés  du  Palais-Royal.  Le  10,  une 
bande  de  factieux  se  répandit  dans  la  rue  Saint-Honoré 
en  criant  :  «  Vive  l'empereur!  »  ;  elle  fut  bientôt  balayée 
par  la  garde  du  Château-d'eau  de  la  place  du  Palais-Royal; 
on  fit  plusieurs  arrestations  que  la  naissance  de  V Enfant 
du  miracle  devait  amnistier. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  1821,  les  troubles 
se  renouvelèrent  :  une  bombe  fut  lancée  place  du  Palais- 
Royal,  sur  le  passage  du  duc  d'Angoulême.  «  Les  scélé- 
rats, auteurs  de  cet  attentat,  voulurent  encore  effrayer 
la  population,  le  30,  par  des  pétards  qui  éclatèrent  rue 
Saint-Honoré,  près  de  l'hôtel  d'Angleterre,  et  près  de 
la  rue  Royale*.  » 

En  1823,  les  tentatives  séditieuses  prirent  un  carac- 
tère plus  alarmant.  L'émeute  se  porta  rue  Saint-Honoré 
devant  la  maison  de  Manuel  ^  qui  venait  d'être  banni  de 
la  Chambre  à  cause  de  ses  opinions  antiroyalisles.  Les 
manifestants  criaient  :  «  Vive  la  liberté  !  Vive  Manuel  ! 
Vive  le  côté  gauche  1  Mort  au  côté  droit  !  Mort  au  tyran  !  » 
La  garde  nationale  réprima  l'insurrection  et  la  porte 
du  député  fut  occupée  militairement. 

Le  3  mai,  la  Aicloire  du  Trocadéro  fit  cesser  les  débats 
soulevés  par  l'expédition  d'Espagne  et  le  retour  triom- 
phal du  duc  d'Angoulême  ramena  la  faveur  du  peuple 
aux  Bourbons.  Les  fêtes  que  l'on  donna  à  l'occasion  de 


1.  Débats,  30  janvier  1821. 

2.  N»  334. 
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ce   glorieux  événement  furent  les  dernières  du  règne. 
Neuf  mois  plus  tard,  Louis  XVIH  mourut. 

Tout  Paris  vint  aux  Tuileries  pour  contempler  le  cata- 
falque dressé  sous  la  voûte  du  pavillon  de  l'Horloge  ;  les 
forts  de  la  Halle  et  les  charbonniers  allèrent,  au  nombre 
de  six  cents,  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  embaumé 
du  feu  roi.  Le  24  septembre,  la  pompe  funèbre  quitta  le 
palais  à  onze  heures  du  matin  et,  au  bruit  de  cent  un 
coups  de  canon,  du  bourdon  de  Notre-Dame  el  des  cloches 
de  toutes  les  églises  sonnant  le  glas,  prit  le  chemin  de 
Saint-Denis  par  la  rue  de  Rivoli,  la  rue  de  Castiglione, 
la  place  Vendôme,  la  rue  de  la  Paix  et  les  boulevards. 

Elle  traversa  la  rue  Saint-Honoré  à  l'endroit  même 
où  se  trouvait  jadis  le  passage  des  Feuillants. 

C'était  suivre  un  peu  de  cette  voie  douloureuse  qu'a- 
vait parcourue,  en  1792,  la  famille  royale  emmenée  au 
Temple.  Mais  combien  le  carrosse-geôle  qui  avait  emporté 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  à  la  sombre  tour  était 
différent  du  char  rehaussé  d'or,  soutenu  par  des  génies, 
surmonté  de  la  couronne  de  France,  sur  lequel  reposait 
comme  sur  un  gigantesque  piédestal,  la  dépouille  mor- 
telle de  Louis  XVin!  Et,  au  lieu  de  la  populace  furieuse 
et  vociférante,  quelle  grave  assistance  de  princes,  de  ducs 
et  pairs,  de  députés,  de  chevaliers  de  Saint-Louis,  de 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  de  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur,  de  maréchaux,  de  chambellans!  Quelle 
majestueuse  escorte  d'états-majors,  de  bataillons,  d'esca- 
di'ons,  de  légions,  de  pauvres  tenant  des  torches,  d'ecclé- 
siastiques tenant  des  cierges,  d'olliciers,  d'écuyers,  de 
gardes,  de  pages  ! 

Le  cortège  se  développait  dans  l'ordre  suivant  '  : 

1.  Moniteur  u)urersel. 
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Un  détacliement  de  la  gendarmerie  de  Paris  et  du 
département  de  la  Seine. 

L'état-major  de  la  place. 

L'état-major  de  la  première  division  militaire  auquel 
étaient  adjoints  MM.  les  officiers  généraux  qui  se  trou- 
vaient à  Paris  sans  commandement. 

L'état-major  de  la  garde  royale. 

L  elat-major  de  la  garde  nationale. 

Un  demi-escadron  de  la  gendarmeiie  d'élite. 

Trois  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 

Une  compagnie  de  sous-officiers  sédentaires. 

Deux  escadrons  de  cavalerie  légère  de  la  garde  royale. 

Soixante  hommes  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde 
royale  avec  une  batterie. 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  royale. 

Les  six  drapeaux  funèbres  des  six  premières  légions 
de  la  garde  nationale  portés  par  six  de  MM.  les  olfi- 
ciers  de  ces  légions. 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  nationale. 

Une  dépulation  des  élèves  de  l'École  royale  et  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  de  l'École  Polylecluiique,  de  l'École 
d'équitation,  de  lÉcole  d'application,  du  Corps  royal 
d'état-major. 

Les  otriciers  de  tous  grades  en  congé  illimité,  en 
réforme  ou  en  retraite  venus  pour  suivre  à  pied  le 
convoi. 

Quatre  cents  pauvres  tenant  cliacun  une  torche  en 
main. 

Xombre  d'ecclésiastiques  du  clergé  de  Paris  tenant 
chacun  un  cierge  allumé. 

Un  carrosse  pour  deux  de  MM.  les  grands  officiers  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion  dhonneur  et  deux  de  MM.  les 
commandeurs  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
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Un  carrosse  pour  deux  de  MM.  les  grands-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis  et  de  .AIM.  les  grands-croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Un  carrosse  pour  quatre  de  MM.  les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Espril. 

Un  carrosse  pour  quatre  de  MM.  les  maréchaux  de 
France. 

Un  carrosse  pour  quatre  de  MM.  les  pairs  de  France. 

Un  carrosse  pour  quatre  de  MM.  les  membres  de  la 
Chambre  des  députés. 

Un  carrosse  pour  le  service  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  duc  de  Bourbon. 

Un  carrosse  pour  le  service  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans. 

Un  carrosse  pour  le  service  de  Monseigneur  le  dauphin . 

Trois  carrosses  pour  les  grands  officiers  de  la  maison 
du  roi. 

Un  carrosse,  dans  lequel  étaient  ^Monseigneur  le  dau- 
phin, S.  A.  R.  Monseigneur  leducd'Orléans,  S.  A.  R.  xMon- 
seigneur  le  duc  de  Bourbon  et  le  premier  gentilhomme 
du  roi  servant  auprès  de  Monseigneur  le  dauphin. 

Un  lieutenant  des  gardes  du  corps  du  roi  achevai, 
à  la  portière  de  di'oite  du  carrosse  de  Monseigneur  le 
dauphin. 

Un  sous-lieutenant  des  mêmes  gardes  du  corps  à  la 
portière  de  gauche. 

Un  officier  supérieur  de  la  garde  royale  aux  petites 
roues  de  droite,  en  avant  du  lieutenant  des  gardes  du 
corps. 

Quatre  gardes  du  corps  du  roi,  deux  pages  du  roi, 
deux  gardes  du  corps. 

Un  carrosse  dans  lequel  était  M.  le  grand  aumônier 
portant  le  cœur  du  défunt,  M.  le  grand  chambellan 
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et  un  de  MM.  les  auiiiùniers  du  roi,  pour  ^assister  le 
grand  aumônier. 

Douze  pages  du  roi. 

Six  hérauts  d'armes  à  cheval. 

Le  roi  d'armes  à  cheval. 

Le  grand-maitre,  le  maître  et  les  aides  des  cérémo- 
nies à  cheval. 

Quatre  gardes  du  corps. 

Le  char  funèbre. 

Les  coins  du  poêle  étaient  portés  par  quatre  de 
MM.  les  aumôniers  du  roi,  à  pied.  A  droite  et  à  gauche 
du  char,  marchaient  des  valets  de  pied  du  roi  ;  plus 
près  du  char,  trois  gardes  de  chaque  côté  ;  sur  les  ailes 
et  sur  deux  lignes,  quarante  gardes  à  pied  ordinaires  du 
roi. 

Puis,  derrière  le  char,  venaient  : 

M.  l'écuyer  commandant  (en  l'absence  du  grand  et 
du  premier  écuyer)  avec  deux  de  MM.  les  écuyers  caval- 
cadours  et  de  MM.  les  écuyers  ordinaires,  deux  de 
MM.  les  capitaines  des  gardes  du  corps  et  M.  le  major 
général  de  la  garde  royale,  à  cheval.  . 

Un  escadron  de  gardes  du  corps. 

Les  six  drapeaux  funèbres  des  six  dernières  légions 
de  la  garde  nationale,  portés  par  six  de  MM.  les  ofTi- 
ciers  de  ces  légions. 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  royale. 

Soixante  hommes  d'artillerie  à  pied  de  la  même 
garde,  avec  une  batlerie. 

Deux  escadrons  de  grosse  cavalerie  de  la  garde 
royale. 

Une  compagnie  de  sous-ofiiciers  sédentaires. 

Un  demi-escadron  de  la  gendarmerie  d'élite. 
Trois  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 
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Le  carrosse  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
devant  ramener  ce  prince  à  Paris. 

Le  carrosse  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de 
Rourbon. 

Le  carrosse  de  M.  le  grand  aumônier. 

Le  carrosse  de  M.  le  grand  chamljcllan. 

Les  carrosses  de  plusieurs  dignitaires  du  cortège. 

Un  détachement  de  la  gendarmerie  du  département 
de  la  Seine. 

Les  carrosses  du  Corps  municipal  de  Paris. 

Tel  fut  ce  convoi  dont  le  marquis  de  Dreux-Rrézé, 
grand-maître  des  cérémonies,  avait  réglé  l'ordonnance 
et  la  marche. 

A  la  longue  et  pourtant  sommaire  énumération  des 
différents  corps  qui  le  composaient,  lettre  de  faire- 
part  aux  armes  de  France  barrées  d'une  croix  noire, 
collée  sur  les  murs  de  Paris  la  veille  des  funérailles  et 
que  tous  les  journaux  donnèrent  le  lendemain,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  joindre  certaines  particularités  re- 
cueillies dans  les  récits  de  témoins  oculaires. 

Imbus  de  ces  idées  rétrogrades  qui  devaient  leur  être 
fatales  et  auxquelles  le  comte  de  Cliambord  resta  si 
héroïquement  fidèle,  les  Rourbons  n'avaient  pas  hésité  à 
rénover  jusqu'aux  usages  du  plus  antique  cérémonial. 
Comme  aux  obsèques  de  François  P%  de  Henri  IV,  de 
Louis  Xin,  des  gentilshommes  suivant  le  corbillard 
présentaient  sur  des  coussins  les  différentes  pièces  de 
l'armure  du  monarque  défunt.  Le  comte  de  Peyre- 
longue,  écuyer  ordinaire  du  roi,  portait  les  éperons;  le 
marquis  de  Fresnes,  les  gantelets;  le  chevalier  de 
Rivière,  écuyer  cavalcadour,  l'écu;  le  vicomte  de  Ron- 
gars,  la  cotte  d'armes;  le  vicomte  de  Vernon,  le 
heaume;  le  vicomte  de  Saint-Priest,  faisant  fonction 
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d'écuyer  tranchant,  le  pennon;  le  duc  de  Polignac, 
remplissant  les  fonctions  de  grand  écuyer  de  France, 
l'épée  royale;  le  prince  de  Talleyrand,  grand  cham- 
bellan de  France,  la  bannière. 

Ces  honneurs  surannés  revenant  après  la  Révolution  de 
1789,  cet  hommage  rendu  au  roi-chevalier  que  n'avait 
jamais  été  le  goutteux,  l'impotent^  le  podagre  Louis  XVIQ 
prêtent  à  l'étonnement.  Et  l'on  se  sent  presque  pris  de 
pitié  pour  tant  d'orgueil  si  vain,  en  pensant  au  gro- 
tesque retour  de  ce  convoi  magnifique,  dans  un  immense 
désordre,  sous  une  pluie  battante,  au  char  funèbre  pris 
d'assaut  par  les  curieux  cherchant  un  abri  derrière  les 
draperies  du  poêle,  et  à  la  déroute  lamentable  des  car- 
rosses de  parade  au  galop  de  leurs  chevaux  dont  les 
caparaçons  ruisselants  et  souillés  traînaient  dans  la 
boue...  K 


Une  des  premières  ordonnances  signées  par  le  suc- 
cesseur de  Louis  XVni  prescrivit  l'ouverture  d'une  rue 
nouvelle  formant  le  prolongement  de  celle  du  Marché 
Saint -Honoré  jusqu'à  la  rue  de  Rivoli  et  destinée  à 
recevoir  le  nom  du  duc  de  Bordeaux. 

Un  autre  arrêt,  le  22  juin  1825,  donna  à  l'ancienne 
rue  du  Dauphin,  devenue  sous  la  Révolution  la  rue  de 
la  Convention,  le  nom  de  rue  du.  Trocadéro,  en  mémoire 
de  la  victoire  remportée  par  le  duc  d'Angoulême  en 
1823  et  décida  de  son  élargissement,  opération  qui  ne 
s'effectua  que  plus  tard  ^.  Enfm,  en  1829,  les  passages 
conduisant  à  la  galerie  de  Xemours  furent  achevés,  les 


1.  V Illustration,  année  186G. 

2.  Arrête  du  7  juillet  1833. 
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galeries  de  bois  démolies,  la  galerie  d'Orléans  constiiiite. 
Ces  travaux  sont  les  seuls  par  quoi  fut  marqué  rue 
Saint-Honoré  et  dans  la  partie  du  Palais-Royal  y  atte- 
nant le  règne  de  Charles  X. 

Règne  sans  grand  fnste.  Le  brillant  et  prodigue  comte 
d'Artois,  assagi  par  les  soucis  d'un  long  et  besogneux 
exil,  vieilli,  partagé  entre  les  soins  de  la  politique  et  les 
pratiques  de  dévotion,  se  plait  moins  que  son  pré- 
décesseur aux  galas  et  aux  cavalcades.  Et,  d'aill.eui*s, 
ces  fêtes,  quand  elles  se  produisent,  ne  se  déroulent 
plus  dans  la  rue  Sainl-Honoré.  C'est  par  la  rue  de 
Rivoli  que  le  roi  va  en  calèche  à  Saint-Cloud,  qu'il  se 
rend  en  berline  fermée  aux  pèlerinages  du  Mont-Valé- 
rien.  que  les  Enfnnis  de  France  vont  en  carrosse  décou- 
vert prendre  leurs  ébats  dans  les  jardins  de  Bagatelle 
et  que  viennent  aux  Tuileries  les  souverains  étrangers, 
visiteurs  de  la  capitale  et  hôtes  de  la  cour.  Les  rues  de 
Casliglione  et  de  la  Paix  sont  maintenant  litinéraire 
consacré  des  cortèges  à  travers  Paris.  En  1829,  on  y 
procède  à  une  [)reuùèi'(^  installation  d'éclairage  au  gaz; 
les  galeries  du  Palais-Royal  auront  leur  tour  bientôt 
après  et  la  rue  Saint-Honoré,  où  font  désormais  piteuse 
mine  les  quinquets  de  Vivien,  assiste  à  cette  innovation 
dont  elle  eût  été  naguère  la  première  à  bénéficier  et  qui 
attire  les  promeneurs  dans  les  voies  privilégiées. 

Le  Jour  de  l'An,  le  Carnaval,  la  Fête-Dieu  sont  restés 
cependant  }>our  elles  des  dates  d'immuables  réjouis- 
sances qui  apportent  entre  ses  maisons  un  surcroît  de 
vie. 

Le  Jour  de  l'An  et  ses  baraques  de  jouets  et  de  bon- 
bons, son  exposition  llambante  d'étrennes,  depuis  la 
surprise  à  deux  sous  emmaillotée  de  faveur  rose  jusqu'au 
collier  de  diamants,  en  passant  par  toutes  les  merveilles 
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de  la  confiserie,  de  la  bimbeloterie,  de  la  librairie,  de  la 
maroquinerie,  de  la  bijouterie  ;  étrennes  de  luxe,  et  rennes 
utiles,  dont  la  recherche  provoque  l'afTairement  joyeux 
de  toute  une  ville,  encombre  de  voitures  le  seuil  des 
inagasins  !  Le  Jour  de  l'An  et  ses  réceptions  à  compli- 
ments, ses  banquets  à  toasts  qui  font  la  fortune  des  res- 
taurateurs et  des  pâtissiers,  le  Jour  de  l'An  et  ses  pauvres, 
ses  loqueteux,  ses  béquillards,  ses  joueurs  de  vielle 
et  d'orgue  sortis  des  bas-fonds  de  la  Cité,  accourus 
des  faubourgs  dans  les  quartiers  du  centre,  et  dont 
la  misère  tolérée  glane  derrière  la  dépense  des 
riches  ! 

Le  Carnaval  et  son  allégresse  débordante,  son  bœuf 
gras  toujours  enfourché  par  l'Amour,  son  défilé  de  chars 
et  de  voitures  de  masques  ! 

La  Fête-Dieu!  Les  processions  de  l'Assomption  où 
officie  l'abbé  Dupanloup,  les  processions  de  Saint- 
Roch  et  les  processions  de  Saint-Germain-des-Prés  qui 
font  tendre  la  rue  Saint -Honoré,  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie à  la  rue  Royale,  de  tapisseries,  de  draperies 
piquées  de  fleurs,  qu'accompagnent,  dans  un  recueil- 
lement qui  se  modèle  sur  la  bigoterie  royale,  des  princes 
du  sang,  des  députés,  des  magistrats,  des  bourgeois 
notables  et  que  salue  toute  une  foule  agenouillée  sur  le 
|)assage  du  Saint-Sacrement,  des  bannières  flottantes,  des 
théories  de  prêtres,  de  diacres,  d'enfants  de  chœur,  de 
jeunes  filles  en  mousseline  blanche,  chantant  des 
hymnes,  balançant  l'encens,  effeuillant  des  roses! 

Les  lithographes,  que  séduit  celte  animation  de  la  rue, 
croquent  l'ivresse  insouciante  du  peuple  qui  s'amuse 
de  tout  sans  trop  d'arrière- pensée  en  un  temps  de  paix 
sous  un  prince  débonnaire,  font  d'après  les  cérémonies 
religieuses  de  pittoresques  compositions,  et  les  journaux 
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confondent  dans  la  même  réclame  laudaiive  le  clergé, 
les  mascarades  et  les  sucreries. 

Le  12  février  1829,  la  rue  Saint-Honoré  vit  partir  en 
Angleterre  le  convoi  funèbre  de  sir  Henry  Egerton, 
décédé;  un  corijillard  traîné  par  quatre  chevaux  noirs 
traversa  le  nord  de  la  France  et  reconduisit  dans  son  pays 
natal  ce  pseudo-parisien. 

Puis  ce  fut,  le  25  février  1830,  la  première  représen- 
tation d'Heîviafii  au  Théâtre-Français,  bataille  épique 
suivie  de  trente  batailles  successives,  commencées  chaque 
soir  sous  les  feux  de  la  rampe  et  qui,  après  minuit, 
se  continuaient  dans  les  cafés  de  la  rue  Saint-Honoré, 
mettant  aux  prises  avec  les  perruques  de  la  vieille 
école  Th.  Gautier,  A.  de  Musset,  Balzac,  Borel,  Dela- 
croix, Devéria,  Berlioz,  jeunesse  ardente  et  chevelue, 
en  pourpoint  et  en  cape  à  l'espagnole.  Là,  dans  l'atmos- 
phère surchauffée  et  obscurcie  de  la  tabagie,  parmi  les 
fumées  bleues  montant  en  vokitesau  plafond  et  que  tra- 
versait l'éclair  du  punch  flambant  en  l'honneur  de  Victor 
Hugo,  l'amoureuse  dona  Sol  et  le  fier  Hernani,  le  fou- 
gueux Carlos  et  Silva  «  l'homme  sombre  »  étaient 
évoqués  au  chant  des  vers  redits,  des  rimes  répétées,  et 
ces  vers  aux  rimes  sonores  vibraient  encore  sur  les 
lèvres  des  beaux  artistes,  qui,  la  fête  terminée,  rega- 
gnaient leur  mansarde  en  traversant  la  place  autrefois 
«  du  Palais-Cardinal  »,  cette  place  qui  avait  vu  Cor- 
neille et  Molière,  génies  combattus  aussi  dans  leur 
temps  et  depuis  immortels. 

Ce  temps  évanoui  de  Bichelieu  et  de  Pascal,  quelque 
chose  de  rené,  dont  ces  «  modernes  »  ne  se  souciaient 
guère,  était  cependant  pour  le  leur  rappeler.  En  1829, 
les  carrosses  à  cinq  sols  avaient  fait  leur  rentrée  dans 
le  monde  sous  le  patronage  de  la  princesse  Caroline, 

22 
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duchesse  de  Berry,  et  sous  une  forme  différente  de  celle 
des  véhicules  «  à  fleurs  de  lys  d'or  apposées  sur  fond 
d'azur  »  du  duc  de  Roannès  ^ 

Sous  la  Révolution,  on  avait  essayé  sans  aucun  succès 
de  remettre  en  usage  l'invention  de  Pascal.  En  1819,  les 
tentatives  d'un  sieur  Godot  n'avaient  pas  davantage 
abouti.  Dix  ans  après,  un  sieur  Baudry  s'intéressa  de  nou- 
veau à  l'entreprise  et  une  circonstance  fortuite  fit  que, 
cette  fois,  elle  réussit.  Baudry  lança  dans  la  capitale  un 
certain  nombre  de  voitures  publiques,  sortes  de  diligences 
réformées,  pataches  incommodes  et  étroites,  aux  essieux 
criards  et  aux  roues  massives  dont  gémissaient  les  pavés. 
Tout  d'abord  on  s'en  moqua.  Un  soir  qu'on  en  riait 
chez  le  roi,  la  duchesse  de  Berry  prit  leur  défense  et 
paria  dix  mille  francs  avec  Charles  X  quelle  ferait  une 
promenade  dans  ces  omnibus  où  personne  ne  voulait 
monter.  Elle  tint  parole  et  gagna  l'enjeu.  Baudry  donna 
sur-le-champ  le  nom  de  sa  bienfaitrice  à  ses  voitures 
et,  l'aventure  ayant  été  adroitement  divulguée,  les  Caro- 
Imes  devinrent  à  la  mode  ;  tout  Paris  s'empressa  d'imi- 
ter la  princesse. 

Les  Garolines  bientôt  se  multiplièrent  et  Baudry  eut 
des  émules.  Les  voitures  publiques  qui  finirent  par 
sillonner  la  ville  en  tous  sens,  s'appelèrent  Dames  blan- 
ches. Écossaises,  suivant  la  couleur  de  leur  caisse.  Pari- 
siennes, Baiignollaises,  suivant  leur  point  de  départ  ou 
les  quartiers  desservis  par  elles,  Dames  réunies,  suivant 
leur  attribution,  et  Gazelles,  Hirondelles  en  raison  de 
leur  vélocité. 

Quant  aux  chaises  à  porteurs  qui,  au  dix-septième 
siècle,  attendaient  à  la  sortie   des  spectacles  les  pré- 

1.  y.  tome  I,  pp.  340,  3/d. 
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cieuses  et  les  beaux-esprits,  elles  étaient  remplacées 
par  les  calèches  «  demi-fortune  »,  d'un  degré  au-dessus 
du  liacre,  et  par  des  cabriolets  à  trois  places,  à  quatre 
roues  et  à  brancards  attelés  d'un  seul  cheval,  véhicules 
de  création  récente,  moins  légers  et  plus  stables  que 
les  précédents  de  la  même  catégorie. 

Heureuse  et  sans  autre  histoire  que  celle  de  la  vie 
journalière  de  ces  habitants,  la  rue  Saint-Honoré  attei- 
gnit à  l'époque  mouvementée  de  la  Révolution  de  1830. 
Les  premiers  symptômes  d'insurrection  se  manifestèrent 
au  Palais-Koyal,  dans  la  nuit  du  31  mai  au  1^''  juin. 

Le  soir  du  31  mai,  le  duc  d'Orléans  donna  un  bal  à 
son  beau-frère  et  à  sa  belle-sœur,  le  roi  et  la  renie  de 
Naples,  qui  recevaient  depuis  le  lo  Thospitalité  de  la 
France  :  «  11  est  bruit,  disent  les  Débats  du  29  mai,  que 
du  grand  bal  que  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  doit 
donner,  demain  lundi,  à  Leurs  Majestés  napolitaines. 
Le  roi  y  assistera  avec  la  cour.  Bien  que  Sa  Majesté  ne 
soit  pas  tenue  de  rendre  les  visites  qu'on  lui  fait,  elle 
dérogera  aux  lois  de  l'étiquette.  Toute  la  vaste  enceinte 
du  Palais-Royal  devra  concom*ir  à  la  splendeur  de  la 
fête.  Les  terrasses  du  palais  et  les  façades  seront  illmni- 
nées  sur  la  place  et  du  côté  des  parterres.  <> 

Le  31  mai,  à  neuf  heures  du  soir,  le  })euple.  rassemblé 
rue  Saint-Honoré,  assista  à  l'arrivée  des  carrosses  de  gala 
par  la  rue  Saint -Thomas-du-Louvre  et  à  leur  entrée  au 
palais  d'Orléans,  resplendissant  de  l'éclat  des  girandoles 
et  des  verres  de  couleurs.  Charles  X  se  montrait  à  la 
portière  et  répondait  d'un  signe  de  tète  ou  de  la  main 
aux  acclamations  de  la  foule.  Le  grand  cordon  de 
Sicile  barrait  sa  poitrine,  tranchant  sur  les  broderies 
de  son  splendide  costume;  le  roi  de  Naples  portait  le 
cordon  bleu  du  Saint-Esprit.  Aux  feux  des  diadèmes, 


340  LA   RUE    SAINT-HONORÉ 

aux  plumes  des  panaches,  aux  blancheurs  soyeuses  et 
aux  dorures  étincelant  dans  l'ombre,  on  devinait,  au 
fond  des  autres  voitures,  la  reine  de  Naples,  le  dauphin, 
la  dauphine,  la  duchesse  de  Berry,  le  prince  de  Salerne. 

Quand  se  fut  écoulé  le  cortège  et  que  les  carrosses, 
ayant  déposé  sous  le  péristyle  les  souverains  et  leur  suite, 
furent  ressortis  vides  sur  la  place,  le  peuple  abandonna 
la  rue  Saint-Honoré,  envahit  les  parterres  et  erra  sous 
les  fenêtres  du  palais. 

La  nuit  était  tiède  et  le  ciel  étoile.  Les  croisées  entr'ou- 
vertes  laissaient  percevoir  du  jardin  le  son  des  instru- 
ments, car,  aussitôt  après  l'arrivée  des  augustes  invités, 
les  danses  avaient  commencé. 

Le  long  des  terrasses,  à  droite  et  à  gauche  de  la  cour 
d'honneur,  à  la  lueur  chatoyante  des  guirlandes  lumi- 
neuses qui  reliaient  entre  eux  les  vases  de  pierre  espa- 
cés sur  les  balustrades,  des  groupes  se  promenaient 
de  femmes  et  de  cavaliers  cherchant  à  l'écart  du  bal  la 
fraîcheur  du  soir. 

Tout  à  coup,  ces  comparses  de  la  fête  remarquèrent 
une  agitation  insolite  dans  la  multitude  qui  se  mou- 
vait à  leurs  pieds.  Çà  et  là  des  voix  s'étaient  élevées 
dominant  le  brouhaha  général  et  des  remous,  que  l'on 
distinguait  vaguement  parmi  les  ténèbres,  se  produisaient 
dans  la  houle  humaine  du  côté  des  cafés  Foy  et  de  la 
Rotonde. 

Enfin,  plusieurs  individus,  fendant  les  masses, 
vinrent  entasser  devant  la  galerie  d'Orléans  des  chaises 
du  jardin  dont  ils  s'étaient  emparés;  immédiatement, 
comme  obéissant  à  quelque  mot  d'ordre,  la  foule  les 
imita  et  bientôt  un  monceau  énorme  se  dressa  sous  les 
yeux  de  la  cour  étonnée  que  les  rumeurs  du  dehors 
avait  attirée  aux  balcons  du  palais. 
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Ce  tas  de  bois  et  de  paille,  île  peuple  l'incendia  :  la 
flamme  monta  haute  et  droite  dans  l'air  immobile,  rou- 
gissant de  sinistres  reflets  la  demeure  du  duc  d'Orléans. 
Charles  X  contempla  ce  bûcher  imprévu,  entendit  ces 
cris  qui  prenaient  parfois  des  accents  de  menace  :  «  Un 
feu  de  joie  I  »  dit-il  en  se  tournant  vers  le  roi  de  Naples  : 
puis  minuit  étant  venu  à  sonner,  il  se  retira.  Après  son 
départ,  le  bal  un  instant  interrompu,  continua.  Dans  le 
jardin,  les  débris  amoncelés  par  le  peuple  finissaient  de 
se  consumer.  A  travers  les  vitres  du  palais  dont  les 
fenêtres  étaient  maintenant  fermées,  quelques  députés 
dévoués  à  la  cause  de  la  monarchie  regardaient  sou- 
cieusement  ce  brasier  qu'entourait  encore  la  foule 
et,  plus  clairvoyants  ou  moins  dissimulés  que  Charles  X, 
ne  se  cachaient  pas  leurs  inquiétudes.  L'un  deux,  M.  de 
Salvandy,  résuma  en  un  mot  la  situation  *  «  Nous 
sommes  à  une  fête  napolitaine,  dit-il  :  nous  dansons  sur 
un  volcan.  » 

La  comparaison  n'était  pas  sans  justesse.  Comme  en 
1789,  le  Palais-Royal  était  bien  le  cratère  aux  passions 
bouillonnantes  d'où  allait  sortir  la  Révolution  de  Juillet. 
Le  26,  le  parti  de  l'opposition  y  tenta  un  premier  sou- 
lèvement. La  force  armée  dispersa  les  fauteurs  de 
désordre  et  ferma  les  portes  du  jardin;  mais  le  peuple, 
sans  se  séparer,  se  retrancha  dans  les  rues  voisines  et 
un  flot  immense  de  citoyens  se  déversa  dans  la  rue 
Saint-Honoré  en  proférant  des  cris  séditieux.  La  gen- 
darmerie à  pied  et  à  cheval  repoussa  brutalement  cette 
foule  armée  de  bâtons  et  de  pierres;  le  nombre  des 
manifestants  ayant  augmenté,  les  charges  se  firent  plus 
fréquentes  et  plus  vives  ;  quelques  coups  de  feu  furent 
tirés,  atteignirent  des  jeunes  gens  des  Écoles  et,  à  ce  prix, 
le  gouvernement  eut  raison  de  l'émeute. 
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Elle  devait  renaître  le  lendemain.  La  violence  appelant 
la  violence,  le  27  juillet,  à  six  heures  du  soir,  la  me  Saint- 
Honoré  fut  le  théâtre  d'un  sanglant  combat  entre  les 
insurgés  et  les  troupes  royales.  «  On  n'avait  pas  \u  jus- 
que-là dans  les  rassemblements  un  seul  homme  armé; 
ce  fut  alors,  dit  un  témoin  oculaire,  que  naquit  l'idée  de 
la  première  barricade.  Au  cours  d'une  échaufîourée  qui 
était  la  conséquence  des  troubles  de  la  veille,  elle  fut 
formée  à  la  hâte  par  des  jeunes  gens,  à  l'endroit  où  la 
rue  de  Richelieu  vient  déboucher  dans  la  rue  Saint- 
Honoré^  avec  une  voiture-omnibus,  un  tonneau  de  por- 
teur d'eau  et  une  charrette. 

«  Elle  fut  longtemps  défendue  à  coups  de  pierres  et  un 
moment  resta  entre  les  mains  du  peuple  par  le  cou- 
rage de  deux  citoyens  qui  firent  fuir  en  désordre  les 
sicaires  du  pouvoir.  Les  cris  dominants  étaient  :  «  A^ivela 
Charte  I  Vive  la  ligne  !  Vive  la  garde  !  »  ;  car  le  bruit  s'était 
répandu  que  la  garde  et  la  ligne  refusaient  de  tirer  sur 
le  peuple.  On  eut  vite  la  certitude  du  contraire.  A  huit 
heures  du  soir,  les  décharges  de  mousqueterie  recom- 
mencèrent, les  lanciers  chargèrent  avec  acharnement 
et  la  barricade  de  la  rue  Saint-Honoré  fut  emportée.  La 
vue  du  sang  répandu  et  des  cadavres  qui  jonchaient  le 
sol,  indigna  la  foule  :  on  courut  chez  les  armuriers,  on 
s'empara  des  fusils  et  des  munitions,  on  fit  main  basse 
au  cirque  des  frères  Franconi  et  dans  d'autres  théâtres 
des  armes  qui  s'y  trouvaient.  »  Les  insurgés  étei- 
gnirent les  réverbères  de  la  rue  Saint-Honoré  entre 
la  rue  de  Rohan  et  la  rue  de  la  Ferronnerie,  placèrent 


1.  Cet  endroit  fut  lun  de  ceux  où  Ton  se  battit  le  plus  pendant 
les  Journées  de  Juillet.  Il  y  avait  là  un  corps  de  garde  qui  opposa 
aux  insurgés  une  résistance  opiniâtre  et  ne  fut  emporté  par  eux  qu'en 
dernier,  après  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
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en  travers  des  ruisseaux  des  poutres  pour  entraver  la 
course  des  chevaux,  et  le  quartier  du  Palais-Royal  rap- 
pela par  son  aspect  les  époques  tourmentées  de  la  Ligue 
et  de  la  Fronde. 

Dans  la  matinée  du  28,  les  curieux  s'em})ressèrent 
d'aller  voir  les  traces  du  combat.  Les  vitres  du  café  de 
la  Régence  avaient  volé  en  éclats  et  les  balles  avaient 
endommagé  j)lus  d'une  maison  dans  les  parages  de  la 
rue  deRohan.  Samson,  libraire  rue  Saint-Honoré,  ayant 
mis  à  sa  devanture  des  placards  annonçant  la  réim- 
pression de  la  Charte,  des  rassemblements  se  formèrent 
bientôt  devant  sa  boutique  et  les  acheteurs  aflluèrent. 
Un  commissaire  de  police  vint  saisir  les  placards  et  fit 
suspendre  la  vente.  Cette  mesure  d'autorité  réveilla  l'in- 
surrection. 

Les  fleurs  de  lis  sont  arrachées  de  la  façade  de  plusieurs 
édifices  qu'elles  décorent,  l'écusson  royal  est  traîné  dans 
la  boue.  Les  marchands  effacent  de  leurs  enseignes  les 
emblèmes  de  la  monarchie,  ^'ers  huit  heures,  à  l'ins- 
tant où  l'on  parle  de  la  réorganisation  de  la  garde  natio- 
nale, plusieurs  personnes  remarquent  que  l'uniforme 
des  Deux  Sergents,  enseigne  d'un  marchand  de  drap  de 
la  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq,  est 
précisément  celui  de  ce  corps.  Immédiatement,  le 
tableau  est  enlevé,  couronné  de  lauriers,  fixé  au  bout 
d'une  perche  et  trois  ou  quatre  cents  ouvriers,  s'en  fai- 
sant un  étendard,  le  promènent  triomphalement  jusqu'au 
Palais-Royal.  Ils  traversent  la  place  sans  obstacle  :  le 
bataillon  de  la  garde  qui  y  stationne  les  laisse  passer. 
Mais,  au  coin  de  la  rue  de  l'Échelle,  les  manifestants  se 
heurtent  à  un  peloton  de  soldats  français  et  suisses  qui 
viennent  des  Tuileries  et  les  attaquent  avec  vigueur. 
Leur  bande  se  disperse  par  les  rues  de  Richelieu  et  de 
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Rohan  et  l'enseigne  des  Deux  Sergents  reste  aux  mains 
de  la  troupe  victorieuse.  L'olTicier  qui  conduit  cette  der- 
nière, non  content  de  la  capture,  ordonne  malheureu- 
sement de  tirer  sur  les  fuyards;  la  fusillade  couche  sur 
le  pavé  d'innocents  curieux.  L'incident  a  un  retentis- 
sement funeste. 

Paris  apprend  coup  sur  coup  qu'il  est  mis  en  état  de 
siège  et  que  le  gouvernement,  résolu  à  la  répression,  a 
mobilisé  la  gendarmerie,  les  troupes  de  ligne  et  les 
régiments  suisses.  Le  maréchal  de  Raguse,  investi 
du  commandement  général,  occupe  fortement  les  Tuile- 
ries, le  Louvre,  le  Palais-Royal. 

La  révolution  se  déchaîne.  A  dix  heures,  les  insurgés 
se  répandent  en  masses  innombrables  dans  les  rues  voi- 
sines du  Palais-Royal,  sur  les  boulevards,  sur  les  quais; 
les  élèves  des  Écoles  de  Droit  et  de  Médecine  cherchent 
des  armes  et  des  munitions,  le  tocsin  sonne  à  toutes  les 
églises.  Les  barricades  surgissent  rue  Saint-Honoré, 
entre  la  rue  de  Valois  et  la  rue  du  Roule  :  on  dépave 
les  rues;  des  charrettes,  des  fiacres,  des  omnibus,  jus- 
qu'à des  diligences  ^  sont  renversées  à  côté  de  tonneaux 
remplis  de  pierres.  Au  coin  de  la  rue  du  Chantre,  où  il 
demeure,  on  voit  Chodruc-Duclos  ^,  abattre  d'un  coup 


1.  Une  barricade  place  du  Palais-Royal  fut  faite  avec  une  des 
diligences  des  messageries  Lafïîtte  et  Gaillard. 

2.  Chodruc-Duclos,  était  «riîomme  barbu  et  déguenillé,  chaussé 
débottés  sans  talon,  coiffé  d'un  chapeau  effondré  et  sans  bord,  ma- 
jestueux et  solennel  sous  sa  défroque  hideuse,  calme,  froid,  silen- 
cieux, sinistre,  le  roi  des  gueux,  le  fou  du  Palais-Royal  qui,  pen- 
dant dix-sept  ans,  avait  bravé  cyniquement  les  regards  curieux  et 
ébahis,  en  déambulant  sous  les  galeries,  chaque  jour  régulièrement 
de  quatre  à  dix  heures  en  hiver  et  de  neuf  à  minuit  en  été.  »  {Chro- 
niques du  Palais-Royal.) 

«  Royaliste  exalté,  ayant  maintes  fois,  sous  la  Révolution  etFKm- 
pire,  payé  de  sa  liberté  son  dévouement  au  roi,  Chodruc-Duclos 
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de  fusil  un  des  soldats  suisses  qui  défendent  le  Palais- 
Royal. 

L'Hôtel  de  Ville  est  assiégé  par  le  i)éuple,  pris  et 
repris  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Au  coucher  du 
soleil,  le  drapeau  tricolore  est  hissé  sur  Notre-Dame. 

Paris  passe  la  nuit  du  28  au  29  sous  les  armes  ;  on 
bivouaque  partout.  Raguse  renforce  ses  positions.  Des 
détachements  du  bataillon  suisse  et  deux  bataillons  de 
la  garde  royale  reçoivent  l'ordre  de  se  retrancher  dans 
la  demeure  du  duc  d'Orléans  et  dans  les  maisons  situées 
à  l'angle  des  rues  Saint-Thomas-du-Louvre,  de  Valois- 
Saint-Honoré,  de  Rohan-Saint-Louis,  qui  du  Carrousel 
débouchent  dans  la  rue  Saint-Honoré;  des  pièces  d'ar- 
tillerie sont  disposées  à  la  jonction  de  cette  dernière 
avec  la  rue  de  Richelieu  prêtes  à  les  balayer  toutes 
deux  à  la  mitraille. 

Le  29,  de  grand  matin,  le  combat  recommence. 

Les  gardes  nationaux  sont  maîtres  de  l'Hôtel  de  Ville 
et  les  citoyens   des   trois  quarts  de   la   capitale.   Les 


avait  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  un  jeune  officier,  M.  de  La  Uoche- 
jaquelein,  qui  l'avait  traité  de  roturier. 

Malgré  ses  services,  on  ne  put  lui  pardonner  en  haut  lieu  et, 
comme  il  ne  demandait  rien  moins  que  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  il  refusa  le  brevet  de  capitaine  qui  lui  était  offert  et  commença 
à  promener  ses  haillons  vers  1825.  Il  demeurait  dans  un  bouge  de 
la  rue  Pierre  Leseot.  Poursuivi  pour  vagabondage,  il  fut  acquitté 
ayant  pu  prouver  qu'il  avait  des  propriétés  en  Gascogne  et  qu'il 
était  un  rentier  qui  néglige  sa  toilette.  Mais  le  délabrement  de  sa 
culotte  ne  lui  valut  pas  moins  une  condamnation  pour  outrage  à 
la  pudeur.  On  raconte  que  le  matin  du  28  juillet  1830,  il  prit  le 
fusil  d'un  insurgé  qui  venait  de  manquer  un  Suisse  et  tua  ce  der- 
nier. 

—  Continuez,  citoyen,  dit  l'autre.  Ça  va  bien, 

—  Non,  répondit  tranquillement  Chodruc  en  rendant  l'arme, 
ce  n'est  pas  mon  avis. 

a  Et  il  reprit  sa  promenade  journalière.  Il  était  souvent  accom- 
pagné parZamore,  le  nègre  de  madame  du  Barry.  » 
(V.  Champier  et  G.-Roger  Sandoz  :  LePaktis-RoyaL) 
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troupes  royales  faiblissent.  A  onze  heures,  le  Louvre  est 
pris  par  les  insurgés.  Puis,  ceux-ci  s'occupent  de  net- 
toyer les  rues  qui  relient  le  palais  à  la  rue  Saint- 
Honoré,  refoulent  la  garde  royale  qui  leur  résiste  mol- 
lement, emportant  les  barricades,  enjambant  les  pavés 
et  les  morts,  pleins  d'entrain,  au  pas  de  charge.  Un  ciel 
bleu  marbré  de  blanc  se  mêle  dans  le  ruisseau  de  la 
chaussée  à  la  pourpre  du  sang,  et  ce  bleu,  ce  blanc,  ce 
rouge,  ce  sont  encore  les  couleurs  de  la  Liberté  qui 
montrent  au  peuple  le  chemin  de  la  victoire.  La  poudre 
ajoute  au  tableau  l'envolée  de  ses  fumées  tragiques. 
Cet  élan  valeureux,  cet  accord  de  couleurs,  Delacroix, 
qui  assiste  à  la  scène,  les  remarque  et  s'en  souviendra. 
Aune  heure,  le  Palais-Royal  est  au  pouvoir  du  peuple^ 
Y  entre  qui  veut.  C'est  un  brouhaha  indescriptible, 
une  cohue  immense  d'individus  de  toutes  sortes.  Les 
«  régiments  de  la  Charte  »,  qui  ont  fait  main  basse 


1.  11  y  a  quelques  années  encore,  on  voyait,  à  Tanniversaire  des 
Journées  de  Juillet,  les  derniers  survivants  des  combattants  des 
Trois  Glorieuses  se  diriger  vers  la  place  de  la  Bastille.  Une  fil- 
lette, portant  une  couronne  d'immortelles,  dont  elle  se  faisait  un 
collier  et  sur  laquelle  se  lisait  la  devise  :  «  Pour  nos  frères 
d'armes!  »,  ouvrait  la  marche.  Les  vieux  s'appuyaient  sur  leurs 
petits-lils,  les  veuves  et  les  femmes  suivaient. 

Au  mois  de  juillet  1904,  le  père  Gallichet,  le  dernier  des  «  héros 
de  1830  »  disparut.  Le  journal  V Éclair  publia  à  cette  occasion  un 
article  intéressant.  Nous  en  citons  ce  passage  :  «  Il  y  avait  parmi 
ces  braves  le  père  Dautel.  Il  avait  été  blessé  à  l'affaire  du  Palais- 
Royal.  Il  était  de  la  troupe  qui  avait  sommé  les  gens  du  palais  de 
se  rendre.  Ceux-ci  n'avaient  pas  grande  envie  de  résister.  «  Nous 
étions  si  menaçants,  disait  le  père  Dautel,  que,  tout-à-coup,  je  vis 
s'élancer  vers  moi,  hagard,  les  vêtements  en  désordre,  suant  de 
peur,  le  Suisse.  Il  m'otïrit,  pour  avoir  la  vie  sauve,  son  sabre  etsa 
montre.  Sa  montre  !  Ah  ça!  pour  qui  nous  prenait-il? N'étions-nous 
pas,  comme  a  dit  le  poète,  de  ces  déguenillés 

Qui  voyant  tout  cet  or  entassé  sous  leurs  pas 
Vainqueurs,  marchaient  pieds  nus  et  ne  se  baissaient  pas!  » 


{Eclair,  20  juillet  1004.) 
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sur  les  armes  du  musée  d'artillerie  forment  les  faisceaux 
dans  les  escaliers  du  palais.  Devant  les  boutiques  fermées 
des  galeries  sur  le  jardin,  les  marchands  préparent  du 
linge  et  de  la  charpie  pour  les  blessés.  Les  vainqueurs 
■exultent.  La  Fayette  qui  survient,  annoncé  par  un  rou- 
lement de  tambour,  est  acclamé  par  la  foule,  enlevé, 
porté  jusqu'à  une  grande  salle  du  Palais-Royal  où  il 
doit  se  prêter  aux  poignées  de  mains  et  aux  embras- 
sades. Plus  de  mille  personnes  veulent  serrer  sur  leur 
cœur  le  vieux  général  patriote.  «  Beaucoup  reviennent 
à  l'accolade  avec  une  émotion  toujours  croissante*  ». 
C'est  une  frénésie. 

Cependant,  la  garde  royale  s'est  cantonnée  autour  du 
château  des  Tuileries.  Vers  trois  heures,  quelques  dépu- 
tés, accompagnés  de  deux  olficiers  municipaux,  se 
présentent  place  du  Palais- Royal  et  annoncent  que  le 
roi  rentre  dans  la  Charte  et  renvoie  ses  "ministres.  La 
déclaration  fait  cesser  le  feu  rue  Saint-Honoré  :  une 
courte  suspension  d'armes  s'ensuit.  Mais,  ailleurs,  la 
démarche,  maladroitement  exécutée,  n'est  pas  comprise 
et  la  fusillade  redouble. 

A  quatre  heures,  les  insui-géssoot  maîtres  des  Tuileries. 
Il  ne  leur  reste  plus  à  enlever  que  quelques  positions 
rue  Saint-Honoré.  Au  coin  de  la  rue  de  Richelieu,  des 
gardes  royaux,  embusqués  derrière  les  fenêtres  de 
deux  maisons,  luttent  avec  l'énergie  du  désespoir.  On 
leur  crie  de  se  rendre.  Ils  refusent  et  payent  presque 
tous  de  leur  vie  leur  résistance  opiniâtre. 

La  prise  des  Tuileries  avait  décidé  du  sort  de  la 
journée.  Dans  la  soirée  du  29  juillet,  les  troupes  de 
Raguse   se  retirèrent  et  Paris  apprit  que  La  Fayette 

1.  Duc  de  Joinville  :  Vieux  souvenirs. 
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avait  accepté  le  commandement  de  la  garde  nationale. 

On  procéda  à  la  reconnaissance  et  à  l'ensevelisse- 
ment des  morts.  Les  habitants  de  la  rue  Saint-Honoré 
jetaient  parleurs  croisées  des  draps  et  des  nappes  desti- 
nés à  servir  de  linceuls.  Un  grand  crucifix,  provenant  des 
Tuileries  fut  porté  à  Saint-Roch  par  un  élève  de  l'École 
Polytechnique  accompagné  par  la  foule.  Cet  acte  de 
déférence  envers  la  religion  prouva  que  la  révolution 
n'en  voulait  qu'à  la  politique  et  que  l'Église  n'avait  pas 
à  craindre  de  voir  se  renouveler  pour  elle  les  vicissi- 
tudes de  1789. 

Le  30  juillet,  les  mandataires  du  peuple  français 
vinrent  des  Tuileries,  par  la  rue  du  Trocadéro  et  la  rue 
Saint-Honoré  pavoisées  de  flammes  tricolores,  pré- 
senter à  la  signature  du  duc  d'Orléans  une  proclamation, 
«  adressée  aux  Français  par  les  députés  des  départe- 
ments réunis  à  Paris  »,  dans  laquelle  le  prince,  promu 
à  la  dignité  de  lieutenant  général  du  royaume,  s'enga- 
geait à  faire  respecter  la  Charte  «  qui  serait  désormais 
une  vérité  ».  Le  fils  de  Philippe-Égalité  touchait  au  but 
rêvé  par  son  père.  Après  quelques  hésitations,  il  mit 
son  nom  au  bas  de  cet  acte  qui  l'instituait  officiellement 
défenseur  de  la  cause  du  peuple  et  l'investissait  d'une 
autorité  quasi-suprême.  Puis,  il  monta  à  cheval  et  sor- 
tit du  Palais-Koyal. 

Il  avait  revêtu  l'uniforme  d'officier  général  ;  le  ruban  de 
la  Légion  d'honneur  et  la  cocarde  tricolore,  décoraient 
sa  poitrine.  Salué  à  son  apparition  sur  la  place  par  les 
ovations  de  la  multitude,  seul  et  sans  autre  état-major 
que  le  peuple  qui  l'escortait,  il  se  rendit  à  l'Hôtel  de 
Ville. 

Ainsi  fut  inauguré  ce  régime  que  La  Fayette  appelait 
«  la  meilleure  des  républiques  ». 
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Durant  les  jours  qui  suivirent,  Paris  pansa  les  bles- 
sures des  combattants  de  Juillet.  Toutes  les  hospices 
rivalisèrent  de  zèle.  Des  appartements  vacants  dans 
plusieurs  maisons  de  la  rue  des  Pyramides  furent  con- 
vertis en  hôpitaux  par  les  soins  des  docteurs  ^larlinet 
et  Andrieux.  Degenetais,  pharmacien,  rue  Saint-Honoré 
en  face  Saint-Roch,  chargé  de  pourvoir  au  traitement 
des  malades,  reçut  des  dons  de  linge,  de  charpie  et 
d'argent. 

Chez  Raulin,  pharmacien,  rue  Saint-Honoré,  n^  270, 
une  souscription  fut  ouverte  par  les  élèves  en  pharmacie 
pour  un  monument  à  élever  à  la  mémoire  du  jeune 
Simoneau,  tué  sur  une  barricade. 

Quant  au  café  de  la  Régence,  qui  avait  été  fortement 
abîmé  par  la  fusillade,  on  le  restaura  avec  un  certain 
luxe  :  «  Pourquoi  le  décore-t-on  ?  »  demandait  un  pas- 
sant à  l'un  des  ouvriers  qui  réparaient  la  devanture. 
Et  celui-ci  répondit  :  «  Parce  que  c'est  un  blessé  de 
Juillet.  » 


^ 


CHAPITRE  XI 


LA  RUE  SAINÏ-HONORE  SOUS  LE  REGIME 
DE  LOUIS-PHILIPPE  I" 

Louis-Philippe  I"  au  Palais-Royal  [29  juillet  1830.-1"  octobre 
18311. —  Réceptions  oflBcielles.  —  Manifestations  diverses.  — 
La  Parisienne.  —  La  garde  nationale.  —  La  fête  du  roi.  — 
Anniversaire  des  Trois  Glorieuses.  —  Soulèvement  du  mois  de 
septembre  1831  en  faveur  de  la  Pologne.  —  La  Varsovieiine.  — 
Louis-Philippe  quitte  le  Palais-Royal  pour  les  Tuileries.  — 
Travaux  effectués  pendant  la  Monarchie  de  Juillet  rue  Saint- 
Honoré.  —  Démolition  de  l'hôtel  de  Noailles.  —  La  rue  du 
Mont-Thabor  prolongée.  —  Percement  de  la  rue  d'Alger.  — 
Réformes  opérées  dans  le  service  de  voirie.  —  Les  gout- 
tières. —  L'inscription  des  rues  modifiée.  —  Les  égouts.  — 
L'éclairage  au  gaz.  —  La  police,  la  prostitution  et  les  filous.  — 
Caractère  général  de  la  rue  Saint-Honoré  sous  Louis-Philippe; 
ses  habitants,  son  commerce.  —  La  bourgeoisie  l'adopte.  — 
Les  marchands  de  la  rue  Saint-Honoré,  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie au  Palais-Royal;  leurs  mœurs,  leurs  coutumes.  — 
L'Oratoire  de  1830  à  1848.  —  L'Athénée  royal.  —Le  Palais-Royal 
de  1832  à  1848.  —  La  rue  Saint-Honoré  du  Palais-Royal  à  Saint-. 
Roch.  —  Le  café  de  la  Régence  sous  Louis-Phdippe.  —  A 
Saint-Roch.  —  DeSaint-Roch  à  la  place  Vendôme  et  de  la  place 
Vendôme  à  la  rue  Royale.  —  Les  concerts  Musard  et  les  concerts 
Valentino. —  Le  bal  Valentino.  —  L'Assomption  de  1830  à  1842. 

—  Animation  de  la  rue  Saint-Honoré  sous  Louis-Philippe;  les 
omnibus;  les  petits  métiers.  — Le  Carnaval  ;    la  fête  du  roi. 

—  La  Révolution  de  1848.  —  Combat  de  la  place  du  Palais- 
Royal  et  prise  du  Château-d'eau  par  les  insurgés. 

Un  tableau  d'Horace  Vernet  nous  montre  le  duc 
d'Orléans,    revenu   de   Neuilly,    dans    la   soirée    du 
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29  juillet  1830,  pénétrant  au  Palais-Royal  par  le  couloir 
détourné  d'une  maison  voisine,  rue  Saint-Honoré  n°  216. 
A.U  dessus  de  la  porte  de  cette  maison  qui  fait  le  coin 
de  la  rue  de  Richelieu,  flotte  le  drapeau  tricolore.  Il  flotte 
encore  à  plusieurs  fenêtres  de  la  rue  Saint-Honoré  et 
sur  la  barricade  démantelée  de  la  rue  de  Rohan  qu'en- 
tourent des  taisceaux  et  des  groupes  d'insurgés.  La 
chaussée  est  semée  de  pavés,  jonchée  de  débris 
informes  :  le  cadavre  d'un  cheval  occupe  le  premier 
plan  de  la  composition  et,  dans  le  fond,  on  aperçoit  une 
patrouille  qui  s'éloigne.  Le  prince  jette  un  regard  rapide 
sur  le  spectacle  de  l'émeute  expirante  et  se  glisse  dans 
un  étroit  passage  dont  un  garde  national,  tête  nue,  lui 
indique  le  chemin.  Deux  fidèles  l'accompagnent. 

Telle  fut  rentrée  de  Louis-Philippe  P%  roi  des 
Français,  à  Paris. 

n  n'en  voulut  point  d'autre. 

Investi  le  7  août  du  pouvoir  suprême,  il  laissa  le 
peuple  se  réjouir  et  fêta  son  avènement  simplement, 
au  milieu  des  siens,  dans  sa  propre  demeure,  où  il 
devait  résider  jusqu'au  l^»"  octobre  1831.  Donc,  point  de 
galas,  point  de  cavalcades  à  chevaux  blancs  et  à 
panaches;  délaissée  sous  la  poussière  des  remises,  la 
carrosserie  somptueuse  de  l'ancienne  cour.  A  dessein 
et  aussi  par  satifaction  de  ses  goûts  bourgeois,  Louis- 
Philippe  ne  donnera  jamais  aux  pompes  royales  l'im- 
portance que  leur  avaient  dévolue  ses  prédécesseurs  qui 
considéraient  le  faste  comme  un  de  leurs  devoirs  de  sou- 
verain. 

A  la  longue  description  des  cortèges,  qui,  les  lende- 
mains de  sacre  et  couronnement,  ont  empli,  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  les  colonnes  des  journaux,  on 
n'opposera  pas  sans  étonnement  ces  lignes  succinctes  : 
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.  «  Le  roi,  disent  les  Débats  du  J2  aoùl,  est  sorti  ce 
malin  à  pied,  son  parapluie  à  la  main.  Il  a  été  reconnu 
dans  la  rue  Saint-Honoré  et  on  l'a  tellement  pressé  de 
poignées  de  main  et  d  acclamations  qu'il  a  été  obligé 
de  rentrer  au  Palais-Royal,  au  milieu  des  cris  una- 
nimes de  «  Vive  Louis-Philippe  !  Vive  le  roi-citoyen  !  » 

Rêve  du  peuple  enfm  réalisé!  Henri  1\',  arrivant  à 
Paris  comme  un  dieu  sauveur,  avait  failli  être  étouffé 
par  une  multitude  délirante  à  la  Barriî're-des-Sergents 
et,  flatteur  autant  que  rusé,  avait  feint  d'être  effrayé  par 
l'ovation  tumultueuse.  Mais  Henri  lY  était  à  cheval,  et 
accompagné  de  soldats  :  la  main  qu'il  abandonnait  aux 
baisers  de  la  foule  était  gantée  de  fer  et,  d'un  geste,  il 
eut  pu  réfréner  l'effusion  'par  trop  débordante.  Louis- 
Philippe,  à  pied,  en  redingote,  armé  d'un  parapluie, 
serrant  les  mains  de  tous  sans  distinction  de  rang  ni  de 
classe,  jamais  l'Égalité  prônée  par  les  démagogues  révo- 
lutionnaires  n'avait  reçu  de  sanction  plus  manifeste  et 
plus  éclatante. 

D'où  l'ivresse  qui,  aux  premières  heures  de  son  règne, 
jolie  dans  les  bras  du  nouveau  monarque  le  peuple 
allondri. 

Au  Palais-Royal  les  députations  afïluent.  Tous  le 
corps  de  métiers  s'y  rendent.  Le  lo  août,  le  drapeau 
tricolore  est  hissé  sur  le  pavillon  de  l'Horloge  ;  il  n'avait 
flotté  jusque-là  que  sur  la  porte  principale  K 

Autour  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  où,  dès  le 
lendemain  delà  chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
les  trois  couleurs  nationales  ont  remplacé  le  drapeau 
blanc,  les  jeunes  gens  du  Commerce  se  réunissent  le  16, 
pour  aller  ensemble  présenter  leurs  hommages  au  roi.  Au 

1.  Débats. 

23 
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nombre  de  quatre  à  cinq  mille,  ils  se  mellent  en  marche 
vers  midi  et  demie,  leurs  commissaires  en  tête  portant  un 
étendard  avec  cette  légende  :  «  Journées  des  27,  28  et 
29  juillet  1830.  Les  jeunes  gens  du  Commerce  au  roi- 
citoyen  ». 

Ils  remontent  la  rue  Saint-Honoré  en  chantant  la 
Parmenne,  Thymne  national  composé  par  Casimir  Dela- 
vigne  et  que  Ja  France  sait  déjà  par  cœur  : 

Les  trois  couleurs  sont  revenues 
Et  la  Colonne  avec  fierté 
Fait  briller  à  travers  les  nues 
L"arc-en-ciel  de  la  Liberté! 
0  jours  d'éternelle  mémoire  I 
Paris  n'a  plus  qu'un  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons 
Contre  leurs  canons  î 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons, 
Courons 
A  la  victoire! 

Soldat  du  drapeau  tricolore, 

D'Orléans,  toi  qui  l'a  porté, 

Ton  sang  se  mêlerait  encore 

A  celui  qu'il  nous  a  coûté. 

Comme  aux  beaux  jours  de  notre  histoire 

Tu  redirais  ce  cri  de  gloire  : 

En  avant,  marchons... 

Ils  arrivent  au  Palais-Royal  à  une  heure.  Louis-Phi- 
lippe, la  reine,  la  princesse  Adélaïde,  le  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Chartres  les  accueillent.  M.  Heutte,  l'un  des 
commissaires,  prend  le  premier  la  parole;  après  un 
discours  au  roi,  il  offre  à  Marie- Amélie,  dont  c'est  la 
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fête,  une  corbeille  de  Heurs  et  lui  fait  un  conipliment 
en  vers.  M.  Davoust,  l'auteur  du  compliment,  remet  à 
son  tour  à  Louis-Philippe  une  ])icce  de  vers.  Ce  dernier 
et  le  duc  d'Orléans  embrassent  M.  Houtte  et  M.  Davoust. 
Le  duc  de  Chartres  leur  dit  :  <(  Vous  nous  avez  bien 
compris,  nous  vous  avons  bien  compris.  »  Alors  M.  Che- 
valier, le  porte-drapeau,  vient  se  placer  derrière  le  roi , 
les  commissaires  auprès  de  lui,  et  le  défdé  commence. 

L(^uis-Phi lippe  serre  les  mains  qui  se  tendent;  au 
moment  du  départ,  M.  Chevalier  ayant  peine  à  soule- 
ver l'étendard,  le  duc  d'Orléans  vient  à  son  aide  et  lui 
dit  :  «  Je  serai  toujours  avec  vous  pour  le  soutenir.  » 

Au  mois  d'octobre,  au  moment  des  élections,  la 
popularité  du  roi  est  la  même,  mais  le  peuple  ne  parle 
plus  le  langage  des  fleurs  et  de  la  poésie.  Il  assiège  le 
Palais-Royal  en  criant  :  «  Mort  aux  ex-ministres  !  la  tête 
de  Polignac  !  »  La  garde  nationale  fait  évacuer  la  place 
et  la  rue  Saint-Honoré.  Les  électeurs  du  P'"  arrondisse- 
ment se  rassemblent  rue  Saint-Honoré,  n"  357,  «  salle 
des  Colonnes,  attenant  au  Grand  Bazar  »,  les  réunions 
ont  lieu  le  soir,  à  partir  de  sept  heures.  Le  19,  l'agitation 
règne  de  nouveau  entre  la  place  Vendôme  et  la  rue  des 
Bons-Enfants.  Le  20,  de  forts  détachements  de  la  garde 
nationale  invertissent  la  place  du  Palais-Royal.  La  cir- 
culation est  interdite  rue  Saint-Honoré  et  dans  les  rues 
adjacentes.  La  foule  s'apaise  et  la  tranquillité  est  rétalMie. 

Après  les  élections,  les  rapports  entre  Louis-Philippe 
et  ses  sujets  reprennent  ce  caractère  de  sentimentalité 
bourgeoise  qui  a  fait  de  la  Monarchie  de  Juillet  un  règne 
unique  dans  l'histoire.  De  cette  cordialité,  dont  les  mar- 
ques nous  semblent  aujourd'hui  quelque  peu  puériles, 
la  garde  nationale  est  la  première  à  donner  l'exemple. 

Le    6   novembre,  jour   anniversaire   de   la    bataille 


356  LA   RUE    SAIXT-HONORÉ 

de  Jemmapes,  une  députation  de  la  première  légion  va 
présenter  un  bouquet  au  roi.  Le  détachement  de  la 
llMégion,  de  service  au  Palais-Royal  le  couronne  d'im- 
mortelles! 

Le  25  novembre,  veille  de  l'anniversaire  du  mariage  de 
Leurs  Majestés,  encore  des  dépulalions,  des  harangues, 
des  bouquets,  des  odes  et  des  compliments  en  vers. 

Lel6  décembre,  veille  de  la  fête  de  S.  A.  R.  Madame 
Adélaïde,  le  colonel,  l'élat-major  de  la  3^  légion,  les 
officiers  de  service  au  poste  du  Palais-Royal  sont  admis 
à  l'honneur  d'offrir  à  la  sœur  du  roi,  une  corbeille  de 
fleurs.  La  musique  militaire  joue  les  symphonies  sous 
les  croisées  de  la  princesse.  Les  gardes  de  service  ont 
tous  un  bouquet  au  canon  de  leur  fusil. 

La  garde  nationale  est  l'appui  du  pouvoir  constitu- 
tionnel et  l'orgueil  de  Paris.  Les  Parisiens,  au  moindre 
prétexte,  lui  expriment  par  leurs  vivats  leur  admiration  et 
leur  gratitude.  Elle  égaie  du  continuel  va-et-vient  de  ses 
uniformes  la  rue  Saint-Honoré  et,  en  cas  d'émeute,  elle 
est  une  garantie  de  sécurité  pour  ses  habitants.  Le 
20  décembre,  on  juge  les  ex-ministres,  de  Polignac,  de 
Peyronnet,  Guernon  de  Ran ville.  Des  proclamations  du 
préfet  de  la  Seine  et  du  préfet  de  police,  placardées  sur 
les  murs,  prêchent  le  calme,  exhortent  les  citoyens  à  se 
rendre  aux  arrêts  de  la  justice  au  moment  de  l'issue  du 
procès.  Malgré  ces  objurgations,  des  rassemblements  se 
forment  aux  environs  du  Palais-Royal  et  de  la  Chambre 
des  députés.  On  peut  craindre  un  soulèvement.  Heureu- 
sement, «  au  premier  mouvement,  la  garde  nationale 
est  partout,  rue  Saint-Honoré,  au  Luxembourg,  dans 
les  quartiers  éloignés  du  centre  ^  ». 

1.  Moniteur  universel. 
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Le  22,  nouveaux  troubles  place  du  Palais-Royal,  rue 
Saint-Honoré,  aux  Tuileries.  On  s'interroge,  on  s'in- 
quiète :  «  mais  la  garde  nationale  est  là  et  l'ordre  est 
rétabli  en  un  instant.  »  A  la  nuit  tombante,  le  duc  de 
Nemours  «  avec  ses  camarades  de  la  garde  natio- 
nale »  ^  fait  une  patrouille  dans  le  P'"  arrondissement. 
On  l'acclame,  on  crie  :  «  Vive  le  roi  !  »  Quand  est  pro- 
noncé le  verdict  qui  condamne  les  ex-ministres  à  la 
plus  forte  peine  avant  celle  de  mort,  la  foule  enva- 
hit la  cour  du  Palais -Royal.  Louis -Philippe  sort 
de  ses  appartements,  précédé  de  six  laquais  porte- 
flambeau,  suivi  d'officiers  et  de  gardes  nationaux  : 
lorsqu'il  paraît,  les  applaudissements  éclatent  de  toutes 
parts. 

Le  23,  des  malfaiteurs  que  l'on  croit  soudoyés  par 
les  amis  du  duc  de  Polignac,  lancent  des  pierres  dans 
les  boutiques  de  la  rue  Saint-Honoré  :  «  Voilà,  disent 
les  journaux,  une  triste  façon  de  prendre  revanche  sur 
la  garde  nationale^  ». 

Enfin,  le  24,  à  une  heure  de  l'après-midi,  le  roi  monte 
à  cheval  en  costume  de  garde  national  et  se  rend  dans 
les  douze  arrondissements  poury  passer  successivement 
en  revue  les  légions  de  la  garde  nationale.  C'est  en 
même  temps  une  fête  populaire  :  le  soir,  Paris  est  en 
joie,  plusieurs  quartiers  illuminent  et  la  rue  Saint- 
Honoré  resplendit  de  l'éclat  des  terrines  de  suif,  des 
terrines  de  cire,  des  lampions  en  terre  et  des  lampions 
en  fer  blanc,  des  verres  de  couleurs,  des  quinquels  de 
toute  espèce  ;  on  y  voit  aussi  des  lanternes  en  papier 
tricolore  et  des  «  transparents  »  à  la  gloire  du  roi-citoyen, 


1.  Moniteur  univenel. 

2.  Ibid. 
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«  chose  extrêmement  jolie  »,  dit  Ruggieri,  l'organisateur 
des  féeries  nocturnes,  le  grand  maître  de  la  pyrotechnie, 
«  mais  dont  la  lumière  est  malheureusement  insuffi- 
sante ^  » . 

Jusqu'à  la  fm  de  l'année  1831,  la  rue  Sainl-Honoré 
bénéficia  du  mouvement  incessant  que  créait  autour 
d'elle  la  nouvelle  cour  résidant  au  Palais-Royal,  à  com- 
mencer par  les  réceptions  officielles  du  31  décembre, 
du  l^""  et  du  2  janvier. 

Réceptions  auxquelles  le  peuple  était  presque  convié 
et  qui  n'avaient  plus  que  de  lointaines  analogies  avec  le 
cérémonial  de  naguère.  On  peut  en  juger  par  les  récits 
des  contemporains. 

Le  31  décembre  1830,  les  musiciens  de  la  garde 
nationale,  infanterie  et  cavalerie,  jouent  des  symphonies 
sous  les  fenêtres  de  Louis-Philippe,  donnent  des 
aubades  à  la  reine  Marie-Amélie  et  aux  princesses. 
Le  l^''  et  le  2  janvier,  autres  symphonies  et  aubades, 
exécutées  par  les  musiques  des  régiments  en  garnison 
à  Paris,  tandis  que  deux  files  de  voitures  déposent 
au  pied  de  l'escalier  d'honneur  les  représentants  des 
corps  constitués  qui  apportent  leurs  vœux  au  chef 
de  l'État.  La  foule,  massée  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
salue  les  blessés  de  Juillet  que  le  roi  doit  passer  en 
revue  ;  elle  ne  ménage  pas  ses  ovations  à  La  Fayette  à 
qui  les  gardes  nationaux  font  présent  «  d'un  grand  vase 
en  vermeil  avec  une  épée  dedans».  Partout  ce  ne  sont 
qu'accolades  et  embrassades.  On  crie  :  «  Vive  le  roi  1  Vive 
la  Charte  !  »  Nulle  étiquette  :  la  confiance,  l'abandon 
sont  à  l'ordre  du  jour;  toute  police  est  superflue  :  «  Il 
faut  reconnaître  dans  le  peuple  parisien,  dit  le  Consli- 
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lutionnel,   un   sentiment  admiraljle  de   la  dignité  qui 
convient  à  ces  solennités  pieuses  et  civiques  ^  ». 

Au  début  de  l'année  1830,  le  gouvernement  pro- 
mulgue des  décret  dans  lesquels  il  est  aisé  de  recon- 
naître les  indices  de  l'animosité  qui,  depuis  1789,  n'a 
pas  désarmé  entre  la  branche  aînée  et  la  branche  cadette 
des  Bourbons.  Louis-Philippe,  à  qui  la  fortune  a  enfin 
souri  et  que  fortifie  l'opinion  publique,  frappe  ses  prédé- 
cesseurs dans  tout  ce  qui  peut  rappeler  leur  souvenir. 
D'un  trait  de  plume,  il  fait  disparaître  les  fleurs  de  lis 
du  sceau  de  l'État  et  «  de  partout  où  cela  est  possible 
sans  dégrader  les  monuments.»  Celles  qui  décorent  le 
haut  des  arcades  du  Palais-Royal,  sur  le  jardin,  et 
qu'a  négligé  de  supprimer  le  niveau  révolutionnaire, 
sont  grattées  et  si  grossièrement  que  leur  trace  est 
visible  encore.  Mesure  nécessaire,  dit-on,  «  depuis  que 
des  tentatives  ont  fait  de  ces  emblèmes  d'un  pouvoir 
aboli  un  signe  de  ralliement  des  ennemis  de  la  nouvelle 
dynastie^  ».  Le  même  esprit  d'ostracisme  vétilleux 
et  bourgeois  défend  au  curé  de  Saint-Roch  de  célébrer 
un  service  funèbre  en  l'honneur  du  duc  de  Berry  le 
jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  ce  prince.  Ces 
satisfactions  d'amour-propre  que  s'offre  le  fils  de  Phi- 
lippe-Égalité vont  adroitement  de  pair  avec  des  déci- 
sions d'ordre  plus  libéral.  Un  arrêt  débaptise  la  rue  des 
Boucheries-Saint-Honoré  au  profit  du  brave  Jeannisson, 
tué  sur  la  barricade  pendant  les  combats  des  Trois  Glo- 
rieuses ^,  et  change  le  nom  de  la  rue  du  Duc  de  Bor- 
deaux en  celui  de  rue  du  W  juillet. 


1.  Du  31  décembre  183U. 

2.  Du  16  février  1831. 

3.  Du  14  février  1831,  sur  la  proposition  du  préfet  de  la  Seine. 
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La  reine  s'occupe  de  bonnes  œuvres.  Assistée  de  la 
baronne  Pasquier  et  de  la  marquise  de  Mortemart,  elle 
préside  la  Société  maternelle  ;  par  ses  soins,  des  secours 
sont  distribués  aux  indigents.  Ces  efTorts  charitables 
n'empêchent  pas  une  trentaine  d'ouvriers  de  venir  le 
2  mars  jusque  sous  le  balcon  du  roi  réclamer  de  l'ou- 
vrage et  du  pain.  Le  3,  ils  sont  douze  ou  quinze  cents. 
On  ferme  les  portes  du  palais  ;  la  garde  nationale  agit, 
enlève  aux  manifestants  leur  drapeau,  arrête  les 
meneurs  «  en  état  d'ivresse  »,  disperse  les  rassem- 
blements. Puis  —  le  trait  n'est  pas  sans  saveur  — 
«  après  avoir  imposé  le  respect  de  l'autorité  et  pour 
corriger  ce  que  la  répression  a  pu  avoir  de  rigoureux  » , 
le  bataillon  de  la  garde  nationale  du  quartier  Saint- 
Honoré  ouvre  une  souscription  en  faveur  des  sans-tra- 
vail. On  se  préoccupe  de  trouver  du  crédit  pour  des 
constructions  neuves  ;  un  million  est  consacré  à  l'entre- 
tien du  pavé  de  Paris  ^  La  popularité  de  Louis-Philippe 
sort  grandie  de  ces  événements  :  chacune  de  ses  pro- 
menades à  travers  la  capitale  est  prétexte  à  ovations. 
Et,  dans  la  presse,  quel  touchant  accord  de  louanges  ! 
«  Heureux  le  prince,  dit  le  Moniteur  univeî^sel,  qui  sans 
escorte  et  sans  appareil,  obtient  par  sa  seule  présence 
des  hommages  vrais  et  mérités  !  Honneur  au  peuple  qui 
sait  aussi  payer  de  reconnaissance  les  soins  et  l'amour 
du  monarque  qui  veille  à  son  bonheur  !  ^  » . 

Le  l^""  mai,  Paris  célèbre  pour  la  première  fois  la  fête 
de  Louis-Philippe.  Il  y  a  des  jeux  champêtres  et  des 
divertissements  de  toutes  sortes  aux  Champs-Elysées, 


1.  Pendant  l'année  1832,  la  Ville  de  Paris  dépensa  pour  Tentretien 
de  son  pavé  la  somme  de  914.000  fiancs. 

2.  Du  27  avril  1831,  après  une  visite  du  roi  au  Val-de-Grâce. 
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des  représenlalions  gratuites  dans  les  principaux 
théâtres;  Nourrit  cliante  la  Pavmenne  à  l'Opéra.  Le  roi, 
en  habit  de  ville,  accompagné  de  ses  fds,  du  maréchal 
Gérard  et  de  quelques  personnes  de  sa  maison,  passe 
à  cheval,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général  :  «  C'est 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants...  Paris  est  une 
immense  famille  qui  se  livre  aux  plaisirs  ».  Et  l'on 
remarque  parmi  la  foule,  les  décorés  de  la  croix  de  Juil- 
let, l'étoile  blanche  à  trois  rayons,  avec  le  coq  d'or  et  le 
ruban  moiré  azur. 

Mais,  rien  n'égale  la  Fête  funèbre  anniversaire  de 
la  Révolution  de  Juillet. 

Elle  dure  trois  jours.  Le  27,  consacré  au  souvenir  des 
morts,  elle  revêt  un  caractère  lugubre.  Dès  six  heures  du 
matin,  le  canon  tonne  et  ses  coups,  répétés  à  intervalles 
réguliers,  «  font  sur  les  citoyens,  pénétrés  d'une  sainte 
émotion,  l'effet  d'un  glas  ».  On  bat  le  rappel  dans  les 
casernes.  Les  postes  d'honneur,  composés  mi-partie  de 
compagnies  de  la  garde  nationale  et  des  troupes  formant 
la  garnison  de  Paris,  gagnent  les  lieux,  tels  que  la  place 
du  Louvre  et  le  marché  des  Innocents,  où  reposent  «  ceux 
qui  ont  succombé  pour  la  défense  des  lois  et  de  la 
liberté  ».  La  rue  Saint-Honoré  retentit  «  des  accents  des 
symphonies  et  des  marches  funèbres  »  ;  des  citoyens  en 
deuil  portant  des  drapeaux  cravatés  do  crêpe,  des  ban- 
nières à  devises,  à  inscriptions  patriotiques,  à  emblèmes, 
s'acheminent  gravement  vers  des  points  désignés.  Le 
peuple,  recueilli,  attend  place  du  Palais-Royal,  derrière 
la  haie  de  la  garde  nationale  la  sortie  du  roi.  A  onze  heures 
et  demie,  il  parait.  Il  est  à  cheval,  en  uniforme  de  la 
garde  nationale;  l'empereur  du  Rrésil  dom  Pedro,  qui 
est  en  ce  moment  l'hôte  de  la  France,  se  tient  à  sa 
droite  ;  le  duc  de  Nemours  à  sa  gauche  ;  les  olficiers  gêné- 
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raux  font  cortège.  Les  tambours  battent  aux  champs.  La 
foule  se  découvre.  Depuis  que  Louis-Philippe  a  la  cou- 
ronne, il  n'a  pas  vécu  de  moment  pareil  :  entre  la  nation 
et  son  élu  face  à  face  jamais  le  passé  qui  a  consommé 
leur  union  ne  s'est  évoqué  d'une  façon  plus  solennelle. 
La  musique  joue  successivement  la  Marseillaise  et  la 
Parisienne.  Par  la  rue  Saint-Honoré,  le  roi  se  dirige  vers 
les  Innocents,  puis  vers  la  place  de  la  Bastille  où  il  doit 
poser  la  première  pierre  du  monument  élevé  à  la  gloire 
des  citoyens  morts  pendant  les  trois  Jours.  Durant  ce 
temps,  on  chante  le  De  Profundis  dans  les  églises. 
Tous  les  théâtres  sont  fermés. 

Le  28,  Paris  s'abandonne  à  la  joie.  Réjouissances, 
parades,  foire  aux  Champs-Elysées.  Louis-Philippe  va 
poser  la  première  pierre  du  pont  de  Bercy;  la  reine  et  les 
princesses  l'accompagnent  en  calèche  découverte.  Les 
théâtres  sont  rouverts.  Le  soir,  la  place  du  Palais-Royal 
et  la  rue  Saint-Honoré  flamboient.  Les  illuminations 
marient  les  dates  1789  et  1830.  Des  «  transparents  » 
font  briller  dans  la  nuit  ces  mots  magiques  :  «  Paix  et 
Concorde.  » 

Le  29  a  lieu  la  revue  militaire.  Place  Vendôme, 
autour  de  la  colonne  et  dans  les  rues  adjacentes  de  la 
rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  Rivoli,  rue  de  la  Paix, 
sur  les  boulevards,  s'échelonnent  les  légions  de  Paris 
et  de  la  banlieue.  La  première  légion  occupe  la  rue  de 
l'Échelle,  la  rue  de  Rivoli,  la  rue  de  Castiglione,  la 
place  Vendôme.  Louis-Philippe  sort  à  neuf  heures  du 
matin  du  Palais-Royal  avec  l'empereur  du  Brésil, 
S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours,  le  maréchal  ministre  de 
la  Guerre,  le  maréchal  Gérard,  le  maréchal  duc  de 
Trévise.  les  officiers  généraux,  les  officiers  supérieurs. 
Les  acclamations  de  la  foule  Taccueillent  à  la  porte  de 
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la  demeure  royale  et  le  suivent  tout  le  long  du  chemin, 
de  la  parade  militaire.  Dom  Pedro  remarque  l'excellente 
tenue  des  troupes.  Après  la  revue,  le  défilé  commence. 
Après  le  défilé,  les  légions  qui  rentrent  dans  leurs  quar- 
tiers respectifs  s'écoulent  en  nombre  par  la  rue  Saint- 
Honoré.  Le  peuple  crie  :  «  Vive  la  garde  nationale  !  Vive  la 
ligne  !  Vive  la  banlieue  !  »  Dans  les  cafés,  on  porte  la  santé 
du  roi  citoyen  ;  des  gamins  tirent  des  pétards,  des  «  boëtes- 
d'artifice  ».  La  nuit  venue,  on  illumine;  chaque  cabaret 
devient  une  salle  de  bal  :  on  danse  sur  la  chaussée,  au 
milieu  des  places  et  des  carrefours  et,  quand  les  crins- 
crins  se  reposent  entre  deux  rondes,  on  entend  chanter 
le  dernier  couplet  de  la  Parisienne. 

Tambours,  du  convoi  de  nos  frères 
Roulez  le  funèbre  signal  ! 
Et  nous,  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leur  cercueil  triomphal. 
0  temple  de  deuil  et  de  gloire, 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire! 

Portons-les,  marclions, 

Découvrons 

Nos  fronts. 

Soyez  immortels,  vous  tous  que  nous  pleurons, 

Martyrs  de  la  victoire  ! 

Au  mois  de  septembre,  quelques  nuages  obscur- 
cissent le  ciel  de  la  Monarchie  de  Juillet.  Le  8,  les 
Russes  sont  entrés  à  Varsovie.  La  nouvelle  de  cet  évé- 
nement malheureux  qui  frappe  une  nation  sympathique 
à  la  France  et  «  que,  disent  officieusement  les  journaux 
dévoués  au  pouvoir,  les  efforts  du  roi  n'ont  pu  réussir 
à  empêcher  »,  produit  à  Paris  une  impression  pénible. 
Des  jeunes  gens,  arborant  un  crêpe  en  signe  de    deuil 
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se  réunissent  place  du  Palais-Royal.  La  Varsoviemie, 
hymne  composé  par  Casimir  Delavigne  en  l'honneur 
des  Polonais,  est  entonnée  sous  les  fenêtres  de  Louis- 
Philippe.  En  1814,  les  enfants  de  la  Pologne  étaient 
dans  les  rangs  de  l'armée  française  pour  repousser  l'in- 
vasion étrangère.  Des  voix  réprobatrices  reprennent  la 
sixième  strophe  avec  ardeur  : 

A  nous  Français  !  Les  balles  d'Iéna 

Sur  ma  poitrine  ont  inscrit  mes  services; 

A  Marengo,  le  fer  la  sillonna  ; 

De  Champaubert  comptez  les  cicatrices; 
Vaincre  et  mourir  ensemble  autrefois,  fut  si  doux  : 
Nous  étions  sous  Paris...  Pour  de  vieux  frères  d'armes 

N'aurez-vous  que  des  larmes? 
Frères,  c'était  du  sang  que  nous  versions  pour  vous! 

Au  nombre  de  trois  cents,  les  manifestants  vont  par 
la  rue  de  Richelieu  jusqu'au  boulevard  des  Capucines 
continuer  leurs  démonstrations  devant  le  ministère  des 
Affaires  étrangères.  Ils  réclament  la  déchéance  des 
ministres  et  conspuent  Sébastiani. 

On  les  disperse.  Le  lendemain,  ils  se  rassemblent 
encore  place  du  Palais-Royal,  envahissent  le  jardin 
voisin  en  proférant  des  menaces  contre  l'autorité.  Les 
marchands  effrayés  ferment  boutique.  La  garde  natio- 
nale rétablit  l'ordre.  Le  soir,  des  affiches,  signées  du  pré- 
fet de  police  Vivien,  couvrent  les  murs  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Le  gouvernement  cherche  à  prévenir  l'opinion 
et  donne  à  la  manifestation  le  sens  et  le  caractère  d'un 
complot  :  «  Un  événement,  dit  la  proclamation,  qui  a 
répandu  l'affliction  dans  notre  capitale,  a  produit  des 
démonstrations  au  milieu  desquelles  des  passions  cou- 
pables  ont  tenté  d'exploiter  à  leur  profit  la  douleur 
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publique.  Les  amis  du  repos  et  du  bonheur  d'une  patrie 
objet  de  notre  amour  et  de  notre  dévouement  sauront 
déjouer  les  projets  sinistres  des  agitateurs  ^  » 

En  dépit  de  ces  avertissements,  le  18,  les  troubles 
renaissent.  Entre  midi  et  deux  heures,  le  Palais-Royal 
est  cerné  par  la  sédition  :  la  garde  nationale  et  l'infan- 
terie font  évacuer  le  jardin  et  les  rues  environnantes. 
Mais,  le  soir,  vers  six  heures,  la  rue  Saint-Honoré  est 
derechef  emplie  par  une  foule  tumultueuse  qui  demande 
la  létc  des  ministres.  Alors  deux  pelotons  de  cavalerie 
se  décident  à  charger;  des  arrestations  sont  opérées. 
Le  19,  on  signale  encore  quelques  velléités  de  soulève- 
ment dans  le  jardin  du  Palais-Koyal  où  des  chaises  sont 
brisées.  C'est  la  fm.  C'est  aussi  celle,  irrémédiable,  delà 
Pologne,  dont  Théroïque  elfort  vers  la  liberté  n'a  fait, 
en  France,  que  provoquer  l'enthousiasme  stérile  de 
quelques  généreux  cœurs  et  inspirer  le  lyrisme  d'un 
barde  aujourd'hui  à  demi  oublié. 

Le  1^'"  octobre,  le  roi  quitta  non  sans  regret  le  Palais- 
Royal,  pour  aller  se  fixer  au  palais  des  Tuileries. 

Du  l^""  août  1830,  au  l^''  octobre  1831,  la  Monarchie 
de  Juillet  ne  s'était  pas  signalée  rue  Saint-Honoré  que 
d'une  façon  superficielle  et  représentative.  Louis-Philippe 
devait  laisser  dans  la  vieille  voie  parisienne  mieux  que 
le  souvenir  de  sa  redingote,  de  son  parapluie  et  de  sa 
popularité.  Continuant  les  travaux  de  Napoléon  I"  et  de 
Charles  X,  dès  le  2  septembre  1830,  il  avait  signé 
l'arrêt  qui  ordonnait  la  démolition  de  Thotel  de  Xoailles 
et,  sur  son  emplacement,  le  prolongement  de  la  rue  du 
Mont-Thabor  jusqu'à  la  rue  du  29  Juillet  et  la  création 
d'une  rue  destinée  à  porter  son  nom. 

1.  Publié  par  le  Monilehr,  17  seplembie  183J. 
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Après  la  mort  de  sir  Henry  Ei;erton,  l'hôtel  deNoailles 
avait  été  mis  en  vente  à  la  chambre  des  notaires  par 
l'entremise  de  ]\P  Casimir  Noël. 

L'acte  d'adjudication  permet  de  se  faire  une  idée  de 
-cette  magnifique  habitation  que  la  Révolution  avait 
laissée  intacte  et  de  déterminer  exactement  sa  situation. 

La  façade  de  l'hôtel  de  Xoailles  mesurait  sur  la  rue 
Saint-Honoré  138  pieds  ou  42"", 82.  Elle  était  longée 
par  un  trottoir  en  granit  (en  1829)  et  se  composait  d'un 
grand  portail  à  colonnes,  flanqué  à  droite  et  à  gauche 
d'un  corps  de  logis.  L'ensemble,  «  double  en  profon- 
deur et  élevé  sur  cave  d'un  rez-de-chaussée  avec  entre- 
sol au-dessus,  d'un  premier  étage  aussi  avec  entresol 
au-dessus,  et  d'un  deuxième  étage  en  mansardes, 
était  percé,  au  rez-de-chaussée,  de  la  porte  cochère  for- 
mant balcon  au  premier,  d'une  porle  charretière,  d'une 
porte  ordinaire  et  de  huit  croisées,  dont  six  comprenant 
celles  de  leur  entresol,  de  treize  croisées  au  premier 
comprenant  celles  de  leur  entresol  au-dessus  et  de  dix 
lucarnes  au  second  étage.  » 

La  façade  sur  la  rue  Saint-Honoré  masquait  une 
vaste  cour  d'honneur  entourée  de  toutes  parts  par  des 
bâtiments. 

L'hôtel  proprement  dit,  sis  au  fond  de  la  cour,  «  était 
double  en  profondeur  et  paraissait  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  bâtiments  ;  il  était  élevé,  au-dessus  des 
caves,  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  premier  et  d'un 
second  étage,  carrés,  avec  des  entresols  dans  une  partie 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage.  La 
portion  du  milieu  était  surmontée  d'un  belvédère  au- 
dessus  duquel  était  un  paratonnerre.  La  façade  formait 
terrasse  au-dessus  du  premier  étage.  » 

A  droite  et  à  gauche  de  l'hôtel  proprement  dit,  entre 
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celui-ci  et  la  conslruclion  en  bordure  de  la  rue  Sainl- 
Honoré,  se  développaient  deux  pavillons,  «  simples  en 
profondeur  et  élevés  sur  cave  d'un  rez-de-chaussée  avec 
<Milresol  au-dessus,  d'un  premier  étage  avec  entresol  et 
grenier  au-dessus  ».  Derrière  ces  pavillons,  on  rencon- 
trait d'autres  bâtiments  de  moindre  importance  :  com- 
muns, écuries,  sellerie,  etc..  et  des  cours  secondaires. 

A  droite  et  du  côté  du  jardin,  l'hôtel  proprement  dit 
s'augmentait  d'une  annexe  de  trois  bâtiments  entourant 
un  jardin  intérieur  et  formant,  l'un  couloir,  l'autre  biblio- 
thèque, le  troisième  pavillon  et  faisant  hache  sortante 
sur  la  propriété  sise  rue  Saint-Honoré,  n°  337.  Ces  trois 
petits  corps  de  bâtiment  se  composaient  d'un  rez-de- 
chaussée  sur  caves  à  l'exception  de  celui  qui  faisait 
couloir  et  qui  était  sur  terre-plein. 

Le  jardin  se  prolongeait  dans  toute  l'étendue  du  corps 
de  logis  principal  et  de  l'annexe  désignée  ci-dessus.  Il 
mesurait  62"', 37  en  largeur  et  39  mètres  environ  en  pro- 
fondeur. Cette  largeur,  à  peu  près  égale  sur  toute  la  sur- 
face du  domaine,  était  répartie  en  dix-sept  arcades  sur  la 
rue  de  Rivoli.  Le  mur  qui  limitait  Je  jardin  à  droite 
étant  mitoyen  avec  celui  de  l'ancien  monastère  des 
Feuillants  et  la  largeur  de  ce  dernier  sur  la  rue  de  Rivoli 
correspondant  à  trente-quatre  arcades,  à  gauche  de  la  rue 
de  Castiglione,  il  est  relativement  facile,  grâce  à  ce  ren- 
seignement, de  se  rendre  compte  de  l'emplacement 
occupé  par  les  terrains  de  Xoailles  avant  leur  lotisse- 
ment. 

Ces  terrains  furent  en  efTet  morcelés  en  cinq  lots.  Un 
premier  lot  engloba  l'ensemble  des  constructions  et  une 
portion  de  terrain  suivant  le  prolongement,  fictif  alors, 
de  la  rue  du  Mont-Thabor  jusqu'à  la  rue  du  29  Juillet, 
alignement  qui  passait  à  environ  un  mèlreet  demi  du 
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corps  de  logis  principal.  Les  quatre  autres,  constitués 
suivant  des  perpendiculaires  abaissées  de  la  rue  de  Ri- 
voli sur  l'alignement  de  la  rue  du  Mont-Thabor,  mesu- 
rèrent, les  trois  premiers  la  largeur  des  quatre  arcades, 
le  quatrième  la  largeur  de  cinq.  Le  premier  lot  fut  mis 
à  prix  1.080.000  francs,  le  deuxième  195.000  francs,  le 
troisième  et  le  quatrième  192.000  francs  et  le  dernier 
210.000  francs;  au  total  1.869.000  francs. 

Certaines  circonstances  modifièrent  les  conditions  pre- 
mières du  lotissement.  Ce  fut  d'abord  le  percement  de 
la  rue  Louis- Philippe-P^  sur  l'emplacement  de  l'aile 
droite  de  l'hôtel  et  du  pavillon  annexe,  autorisé  par 
ordonnance  du  2  septembre  1830.  La  rue  Louis-Phi- 
lippe-P'-  devint,  en  1832,  la  rue  d'Alger  ^ 

Puis  le  prolongement  jusqu'à  celle-ci  de  la  rue  du 
Mont-Tliabor,  restée  sous  forme  d'impasse  à  droite  de 
la  rue  de  Castiglione. 

Ces  importantes  modifications  achevèrent  de  donner 
à  cette  partie  du  quartier  des  Tuileries,  sa  physionomie 
actuelle.  L'élargissement  de  la  rue  du  Trocadéro,  à 
laquelle  un  décret  de  1830  avait  rendu  son  ancienne 
appellation  de  rue  du  Dauphin,  compléta  ces  tra- 
vaux 2. 


1.  En  souvenir  de  la  prise  de  cette  ville  (juillet  1830). 

2.  Loi  du  7  juillet  1833.  En  1836,  on  y  expropriait  encore.  Nous 
relevons,  dans  le  Monitenr  du  16  décembre  1836,  l'arrêté  suivant  : 

Nous,  pair  de  France,  préfet  de  la  Seine. 

Vu  la  loi  du  7  juillet  1833; 

Vu  l'ordonnance  du  roi  en  date  du  22  juin  1825  qui  déclare 
d'utilité  ])ublique  rélargissement  immédiat  de  la  rue  du  Dau- 
phin à  Paris. 

Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris  en  date  du 
3  août  dernier  portant  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  l'expro- 
priation, pour  cause  d'utilité  publique  et  dans  les  formes  i)res- 
crites  par  la  loi  du  7  juillet  1833,  de  la  portion  de  maison  située  au 
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Le  16  février  1839,  la  rue  Fromenteau  devint  la  rue 
du  Musée  et,  au  mois  de  décembre  1842,  la  vieille  rue 
Traversière,  Traversine  ou  Traversante,  qui  reliait  la  rue 
de  Richelieu  à  la  rue  Sainl-Honoré,  reçut,  par  décision 
ministérielle,  le  nom  de  rue  de  la  Fontaine  Molière  ^ 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  service  de  voirie 
opéra  de  notables  réformes  dont  bénéficia  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Avant  1831,  aucune  maison  de  Paris  n'était  garnie  de 
gouttières  et,  en  temps  de  pluie,  les  piétons  ne  pou- 
vaient éviter  la  chute  des  masses  d'eau  qui  tombaient 
des  toits  qu'en  courant  le  risque  de  se  faire  écraser  par 
les  voitures.  Le  30  novembre  1831,  une  ordonnance  du 
préfet  de  police  imposa  aux  propriétaires  des  maisons 
bordant  la  voie  publique  l'obligation  d'établir  le  long 
de  leurs  façades  des  chéneaux  et  des  gouttières. 

Le  20  octobre  1834,  une  ordonnance  royale  fixa  les 
alignements  de  la  rue  Saint-Honoré  à  une  largeur 
minima  de  quatorze  mètres  2. 


n°  17  de  ladite  rue  du  Dauphin  et  formant  saillie  sur  raligiiornent 
<ie  cette  rue. 

Vu  le  plan  parcellaire  de  ladite  portion  de  cette  maison,  etc.. 

Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  La  portion  de  maison  située  rue  du  Dauphin 
n«  13,  appartenant  à  M.  Vaillant  (Jacques-Antoine-Hippolyte)  et 
formant  saillie  sur  Talignement  arrêté  par  cette  rue,  est  déclarée 
cessible  immédiatement  pour  cause  d'utilité  publique,  sauf  l'em- 
placement du  ])an  coupé  qui  sera  effacé  du  plan  par  les  motifs 
■ci-dessus  exprimés,  etc. 

»  Signé  :  le  comte  de  TIambuteau, 
Préfet  de  la  Seine. 

1.  De  1842  à  1844,  fut  élevée  la  fontaine  Molière,  au  coin  de  la 
rue  Traversière  et  de  la  rue  de  Richelieu.  Le  monument  est  signé 
Pradier,  1844. 

2.  Sur  cette  ordonnance,  la  longueur  de  la  rue  est  indiquée  de 
2.040  mètres  de  la  rue  des  Déchargeurs  à  la  rue  Royale. 

24 
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Dix  ans  plus  lard,  le  mode  d'inscription  des  rues^ 
était  une  fois  de  plus  amélioré.  Un  arrêté  de  M.  de  Ram- 
buteau,  préfet  de  la  Seine,  prescrivait  pour  cet  usage 
l'emploi  de  plaques  en  lave  de  Vol  vie  émaillées,  où  les- 
lettres  se  détachaient  en  blanc  sur  fond  bleu.  C'est  le 
mode  actuel.  A  ce  même  magistrat  qui  pendant  plusieurs 
années  travailla  sagement  à  l'assainissement  et  à  l'em- 
bellissement de  Paris,  on  doit,  enl84S.  Télargissement 
des  trottoirs  de  la  nie  Sainl-Honoré  entre  les  rues  de 
Castiglione  et  Saint -Florentin,  puis,  entre  les  rues  du 
Coq  et  de  l'Arbre-Sec.  En  1841,  il  avait  fait  substituer 
au  bitume  creusé  dornières  et  défoncé  devant  Saint-Roch 
par  le  passage  extrêmement  fréquent  des  voitures,  un 
pavage  ordinaire  formé  de  pavés  dits  «  à  queue  »  de 
seize  centimètres  de  long  et  taillés  à  la  surface  seulement 
avec  une  précision  géométrique.  Ce  système  ayant  eu 
de  bons  résultats,  —  on  le  pratique  <'ncore  dans  le& 
petites  rues,  —  fut  appliqué  entre  la  rue  d'Argenteuil 
et  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  enfui  entre  cette  dernière 
et  la  rue  des  Bourdonnais.  La  rue  Saint-Honoré  était 
en  effet,  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  à  Saint-Roch,  sillon- 
née par  les  omnibus  et  les  diligences,  pesants  véhicules 
qui  exigeaient  de  la  chaussée  une  forte  résistance. 

La  Monarchie  de  Juillet,  comme  la  Restauration, 
comme  l'EmpinN  comme  le  gouvernement  révolution- 
naire et  comme  l'ancien  régime  promulgua  nombre 
d'édits  concernant  le  nettoyage  et  l'entretien  des  rues  ; 
mais  le  résultat  ne  fut  guère  plus  satisfaisant  sous  Louis- 
Philippe  que  sous  Louis  XV. 

En  1831,  les  marchands  de  la  rue  Saint-Honoré  éta- 
blis entre  la  rue  de  la  Ferronnerie  et  la  rue  du  Roule  se 
plaignent  de  ce  que  leurs  boutiques  sont  inabordables 
pendant  la  durée  du  marché.  Les  cultivateurs  qui  font 
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le  commerce  des  gros  légumes  entravent  la  circulation 
et,  lorsqu'ils  s'en  vont,  laissent  la  chaussée  dans  un  état 
de  saleté  qui  porte  préjudice  aux  magasins.  S'il  pleut, 
le  gâchis  devient  intolérable  ;  la  rue  se  transforme  en  un 
infect  marécage,  en  un  cloaque  où  pourrissent  des  feuilles 
de  salade,  des  trognons  de  choux  et  des  détritus  malo- 
dorants. 

Le  préfet,  après  constatation  des  faits,  enjoint  aux 
maraîchers  de  transférer  leur  négoce  place  du  Châtelet 
et  sur  le  pont  au  Change. 

En  1836,  nouvelles  doléances  de  la  part  des  habitants 
du  quartier  Saint-Honoré.  La  rue,  où  l'on  remanie  le 
système  des  égouts,  n'est  que  tranchées  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  parcours.  Les  trous  béants  y  alternent 
avec  les  tas  de  pavés  et  de  terre  ;  des  flaques  de  boue 
s'étalent  entre  les  chantiers.  Les  balayeurs  ne  suffisent 
pas  à  la  besogne.  Le  préfet  double,  triple  ses  services 
institue  des  ateliers  ad  hoc,  réaffiche  d'anciennes  ordon- 
nances %  multiplie  les  bornes-fontaines.  On  lui  sait  gré 
de  l'intention,  mais  le  succès  ne  répond  pas  aux  efforts. 


l.  MnnUeur,  30  mars  18:^8. 

M.  le  conseiller  crÉtat,  prétet  de  police,  vient  de  faire  réimpri- 
mer et  publier  de  nouveau  lordonnance  concernant  le  balayage 
et  la  propreté  de  la  voie  publique.  En  voici  la  teneur  : 

«  Le  balayage  qui,  en  hiver,  se  fait  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin,  devra  être  opéré,  à  partir  du  1"  avril,  entre  six  et  sept 
heures  du  matin. 

«  Le  produit  de  ce  balayage  devra  être  mis  en  tas,  dans  les  rues 
sans  trottoir,  le  long  des  bornes  et,  dans  les  rues  à  trottoirs,  le 
long  des  ruisseaux,  du  côté  de  la  chaussée,  si  hi  rue  est  à  chaussée 
bombée  et  le  long  des  trottoirs,  si  la  rue  est  à  chaussée  fendue. 

«  Les  trottoirs  devront  être  grattés,  balayés  et  lavés. 

«  Le  cours  des  ruisseaux  devra  être  tenu  libre, 

«  Les  devantures  des  boutiques  ne  pourront  être  lavées  qu'aux 
heures  fixées  pour  le  balayage. 

«  On  ne  devra  jeter  aux  égouts  aucun  corj)s  ou  matière  susceptible 
de  les  obstruer  ou  de  les  infecter. 

«  On  ne  devra  déposer  dans  les  rues  ni  ordure,  ni    inimon- 
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Après  celle  des  égouts,  vient  l'installation  de  l'éclai- 
rage au  gaz  :  autres  tranchées,  autres  désordres.  Jamais 
l'entretien  journalier  de  la  rue  Saint-Honoré  ne  con- 
nut de  plus  dures  et  de  plus  constantes  épreuves.  On 
lit  dans  le  Moniteur  du  17  février  18,^6  :  «  Depuis  une 
semaine,  la  rue  Saint-Honoré  est  éclairée  au  gaz.  On  y 
a  placé,  de  loin  en  loin,  des  lanternes  carrées,  à  une 
distance  de  deux  pieds  de  la  muraille  des  maisons  et  à 
la  hauteur  d'un  premier  étage.  » 

La  rue  des  Prouvaires,  la  rue  du  Four,  les  petites  rues 
tributaires  de  la  rue  Saint-Honoré  à  l'entour  des  Halles, 
virent  ensuite  se  changer  en  autant  de  papillons  lumi- 
neux les  flammes  timides  et  fumeuses  de  leurs  quin- 
quets^  Avant  1838,  en  temps  de  lune,  on  n'allumait 
qu'une  lanterne  sur  deux.  Quand  l'astre  brillait,  il  sup- 
pléait tant  bien  que  mal  à  la  clarté  des  appareils  inuti- 
lisés. Par  contre,  lorsque  le  ciel  était  nuageux,  ce  qui  ne 
manquait  pas  d'arriver  deux  fois  sur  trois  dans  la  mau- 
vaise saison,  la  rue,  surtout  si  elle  était  large,  se  trouvait 
partagée  par  des  nappes  d'une  ombre  souvent  opaque 
et  qui  pouvait  être  dangereuse.  L'économie  n'allait  pas 


dices  ni  résidus  quelconques  que  dans  la  matinée,  avant  sept 
heures  en  été  et  huit  en  hiver. 

'<  Le  dépôt  sur  la  voie  publique  de  bouteilles  cassées,  débris  de 
faïence  et  autres  objets  pouvant  occasionner  des  accidents,  est 
expressément  interdit.  Ces  objets  devront  être  remis  directement 
aux  desservants  des  voitures  du  nettoiement. 

«  Il  est  détendu  de  secouer  des  tapis  sur  la  voie  publique  et, 
généralement,  de  ne  rien  jeter  des  habitations. 

«  Les  entrepreneurs  de  constructions  devront  constamment  entre- 
tenir la  propreté  sur  tous  les  points  qui  auraient  été  salis  par  suite 
de  leurs  travaux. 

«  Le  transport  des  terre?,  sables,  fumiei-s,  litières,  devra  être 
effectué  de  manière  qu'il  ne  s'échappe  rien  des  voitures  sur  la 
voie  publique.  » 

1.  Décembre  1836. 
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comme  autrefois  dans  la  bourse  des  grands  seigneurs, 
mais  les  citoyens  n'en  étaient  pas  plus  favorisés  pour 
cela.  A  partir  du  mois  de  janvier  1838,  il  fut  décidé 
que,  durant  les  quatre  mois  d'hiver,  novembre,  dé- 
cembre, janvier  et  février,  toutes  les  lanternes  reste- 
raient allumées  dans  les  rues  du  centre  de  la  ville. 

De  1840  cà  1848,  l'éclairage  au  gaz  s'étendit  aux  rues  des 
lîons-Enfants  S  Richepanse,  Duphot,  du  Marché  Saint- 
Ilonoré  ^,  Il  perça  de  ses  rayons  indiscrets  et  révélateurs 
le  mystère  ténébreux  des  recoins  de  la  butte  Saint-Roch  ' 
oL  du  cloître  Saint-Honoré  *  et  troubla  dans  leurs  habi- 
tudes les  créatures  éhontées,  qui,  au  mépris  des  arrêts 
du  vertueux  Louis-Philippe,  continuaient  dans  ces 
lieux  mal  famés  des  traditions  de  vice  et  de  débauche. 

Les  filles  publiques  que  le  roi  fit  traquer  au  Palais- 
Royal,  pandémonium  consacré  de  tous  les  vices  et  qui, 
une  fois  épuré,  perdit  beaucoup  de  son  prestige  et  de 
sa  vogue,  s'étaient  retranchées  de  part  et  d'autre  de 
leur  quartier  général  attitré,  dans  ces  deux  centres  de 
la  prostitution  parisienne  qui  évoquaient  assez  bien 
au  dix-neuvième  siècle  le  souvenir  des  cours  de  mi- 
racles du  Moyen  Age.  Elles  y  vivaient  en  commun 
avec  des  individus  sans  aveu,  ancêtres  de  nos  modernes 
apaches,  partageant  avec  eux  des  bouges  dont  l'accès 
tortueux  était  une  garantie  de  sécurité  et  oîi  la  police 
hésitait  à  s'aventurer.  Toutes  les  rafles  opérées  régu- 
lièrement ou  par  surprise  dans  ces  parages  ne  purent 
venir  à  bout  do  leur  ténacité.  Les  journaux  donnent 

1.  Fin  mai  1841. 

2.  Janvier  1842. 

3.  Janvier  1842. 

4.  28  septembre  1842. 
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maints  exemples  de  ces  lentalives  rarement  fructueuses 
et  toujours  périlleuses;  l'autorité  se  trouvait  aux  prises 
avec  des  bandes  constituées  qui,  lorsqu'elles  ne  s'éclip- 
saient pas  devant  elle,  n'hésitaient  pas  à  lui  opposer 
une  résistance  ouverte  et  opiniâtre.  De  là  ces  recherches 
d'un  gibier  fugace  par  des  limiers  souvent  déroulés,  ces 
poursuites  à  embûches  et  à  travestissements,  ces  conflits 
sanglants,  ces  captures  mouvementées,  ces  curieuses, 
ces  palpitantes,  ces  fantastiques  histoires  qui  ont  fourni 
d'inépuisables  thèmes  aux  romanciers  populaires  et  aux 
écrivains  de  feuilletons. 

On  lit  dans  le  Commerce  du  25  juin  1842  :  «  La  police, 
ayant  été  avertie  que  la  rue  Jeannisson  était  devenue 
un  repaire  d'un  grand  nombre  de  forçats  libérés,  de 
voleurs,  de  malfaiteurs  vivant  avec  des  filles  insoumises 
ou  en  contravention,  est  arrivée  en  force  ce  matin  en 
ladite  rue,  l'a  barricadée  aux  deux  extrémités  et  a  effec- 
tué une  exploration  complète  de  toutes  les  maisons  de 
la  cave  au  grenier.  Une  quantité  considérable  d'individus 
dangereux  ont  été  arrêtés.  On  a  appris  que  ces  indivi- 
dus, presque  tous  en  blouse  et  en  casquette,  s'étaient 
organisés  pour  neutraliser  l'action  de  la  police  au 
Palais-Royal  et  aux  environs.  Au  moyen  d'un  sifflement 
convenu,  la  présence  des  agents  était  signalée;  grâce  à 
ce  système  de  contre-police,  ils  étaient  parvenus  à 
exploiter  tout  le  quartier  avec  une  audace  alarmante 
pour  les  habitants.  » 

La  rue  Saint-Honoré   avait  été   sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI  le  climat  du  luxe  et  le  rendez-vous  de  l'aris 
tocratie.  La  Révolution  y  avait  tenu  ses  assises.  La  Res 
tauration  lui  avait  rendu  quelques-uns  de  ses  anciens 
locataires.  Sous  Louis-Philippe,    la  rue  Saint-Honoré 
«  s'embourgeoisa  ». 
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Elle  fui,  enlre  la  Ciiaussée  d'Aiilin,  ado|>lée  par  les 
princes  de  la  Ihiance  et  le  faubouri;  Saiiil-(jei'inain  où 
se  retranchait  hautaine  et  dédaigneuse  d*' ni  ère  ses  bla- 
sons recouvrés  la  noblesse  de  vieille  roche,  une  zone 
intermédiaire,  où  se  forma,  grandit,  prospéra  et  engen- 
dra une  classe  pour  ainsi  dire  nouvelle  de  la  société, 
une  classe  dès  différente  au  point  de  vue  des  mœurs, 
des  habitudes  et  surtout  du  caractère,  de  celle  qui  avait 
porté  le  même  nom  jadis,  la  bourgeoisie  ^  Classe  stric- 
tement éprise  d'honorabilité  et  de  «  comme  il  faut  »  et 
à  laquelle  donnait  l'exemple  et  le  ton  la  cour  irrépro- 
chable du  roi-citoyen  et  la  cour  un  peu  prude  de 
Madame  Adélaïde  qui,  à  dater  de  TaiHiée  1832,  régnaau 
Palais-Royal. 

L'endroit  par  excellence  où  cette  classe  lit  souche  et 
se  constitua,  fut  l'antique  Chausseterie  et  ses  environs, 
les  rues  des  Bourdonnais,  des  Lombards,  Saint-Denis; 
l'un  de  ceux  où  elle  s'épanouit  le  plus  favorablement, 
la  partie  basse  de  la  rue  Saint-Honoré  c!)iiq)rise  entre 
Saint-Roch  et  la  rue  Royale. 

Dans  ces  mêmes  boutiques  où  le  commerce  avait 
aimé,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles,  à 
faire  étalage  d'o])ulence,  les  négociants  de  1830,  peu 


1.  A  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe  «  la  consliuction  des  che- 
mins de  fer,  le  développement  de  certaines  industries  spéciales, 
raccroissement  de  la  fortune  i>ublique  ayant  amené  la  cré;ition 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  civiles  ou  commerciales  dont  les 
actions  étaient  l'objet  de  spéculations  inconnues  jusque-là,  familia- 
risèrent l'opinion  avec  l'idée  de  richesse  acquise  par  un  coup  de 
Bourse  et  cette  nouvelle  tendance  fut  funeste  au  vieil  esprit  d'ordre 
et  de  scrupuleux  honneur.  »  (Pierre  de  la  Gorce  :  Histoire  de  la 
Seconde  Répub/irpie  française^  t.  I".) 

Ce  mouvement  alla  s'accentuant  jusqu'à  in  fiénésie  sous  le 
Second  Empire,  qui  fut  l'âge  d'or  de  la  finance  comme  la  Monar- 
chie de  Juillet  avait  été  celui  de  la  bourûeoisie. 
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soucieux  d'une  somptuosité  coûteuse  et  vaine,  se  préoc- 
cupèrent uniquement  et  ardemment  de  vendre  et  de 
vendre  encore,  d'empiler  les  sous  sur  les  sous,  pour- 
suivant avec  une  activité  inlassable  et  une  âpreté  irréduc- 
tible leur  tâche  de  fourmis  infatigables  et  prévoyantes. 
Ils  préparaient  l'avenir,  et  cet  avenir  n'était  pas  comme 
autrefois  la  vieillesse  derrière  le  comptoir,  à  l'ombre  des 
sacs  de  grains,  des  ballots  de  cuir  et  des  pièces  de  drap, 
la  perpétuation  du  fonds  de  père  en  fils,  ces  traditions 
apanagères  et  dynastiques  qui  avaient  été  dans  les 
mœurs  des  marchands  du  Moyen  Age.  Tous  leurs  efforts 
tendaient  vers  ce  but  :  la  retraite  des  affaires,  la  quié- 
tude bien  gagnée  du  rentier,  la  naturalisation  dans  le 
monde  de  la  bourgeoisie.  La  hantise  de  ce  rêve  fit,  à 
force  d'économie,  de  probité  —  car  la  probité  fut  alors 
scrupuleuse  —  d'ordre,  de  travail,  en  peu  d'années 
réaliser  des  fortunes.  On  vit,  en  moins  de  temps  qu'il 
en  faut  pour  devenir  un  homme,  des  apprentis  devenir 
les  associés  de  leurs  patrons ,  leurs  gendres,  leurs  suc- 
cesseurs. 

Ce  désir  d'amasser  vite  par  des  moyens  exempts  de 
reproches  pour  jouir  après,  de  partager  la  vie  en  deux 
phases,  l'une  d'exclusif  labeur,  l'autre  d'exclusif  repos, 
de  s'élever  honnêtement,  normalement,  sans  sortir  de 
sa  sphère,  chacun  l'eut  alors  plus  ou  moins,  depuis  les 
gros  trafiquants  jusqu'aux  plus  humbles.  Il  se  manifesta 
timidement  et  non  sans  mélancolie  dans  la  plus  pauvre 
plèbe,  parmi  ceux  qui  trimaient  dans  les  mansardes, 
au-dessus  des  ruches  industrieuses.  Cette  admirable  pa- 
tience, cette  aspiration  constante  vers  un  idéal  si  con- 
forme au  droit  commun,  le  peuple  les  eut  naturellement 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe  et  cela,  en  vérité,  fut 
poiu'  beaucoup  dans  son  bonheur. 
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L'ambition  de  faire  peau  neuve,  de  sauter  par-dessus 
les  degrés  de  l'échelle  sociale,  la  crise  des  honneurs 
politiques,  des  distinctions  décernées  à  la  faveur,  des 
titres  et  des  croix  ne  vinrent  que  plus  tard,  sous  le 
second  Empire,  avec  le  retour  aux  idées  glorieuses  et 
panachardes,  et,  dès  lors,  la  bourgeoisie  se  compromit, 
se  désagrégea,  ne  fut  plus  la  bourgeoisie.  Il  en  advint 
à  ce  point  qu'elle  se  renia  elle-même  dans  son  passé 
d'autonomie  étroite  et  rigoureuse  :  les  fils  regardèrent 
leurs  pères  comme  des  fossiles  et,  d'une  génération  à 
l'autre,  un  abime,  subitement,  se  creusa. 

Dans  les  hôtels  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  avaient 
logé  jadis  des  fermiers  généraux,  des  seigneurs  oisifs  et 
dilettantes,  s'installèrent  donc,  de  1830  à  1848,  des 
commerçants  enrichis  qui  passaient  de  leurs  maga- 
sins dans  un  appartement  de  cinq  à  six  mille  francs  et 
quittaient  l'obscurité  de  leur  soupente  pour  la  splen- 
deur d'une  chambre  à  lambris,  «  ornée  de  glaces  et  fraî- 
chement décorée  ».  Dans  les  salons  où  avait  brillé  l'é- 
lite intellectuelle  et  mondaine  d'un  âge  aboli,  on  joua 
à  la  sybille  autour  d'une  table  d'acajou.  Des  femmes 
m  Lires  en  bonnets  à  coques,  des  hommes  à  favoris  gri- 
sonnants, étalant  sur  la  rotondité  de  leur  bedaine  l'or- 
gueil de  leurs  breloques,  assis  dans  des  fauteuils  de 
reps,  devant  des  cheminées  de  style  Louis  XYI  garnies 
de  pendules  à  sujets  pudiques  et  de  vases  d'albàlre,  tin- 
rent cercle  de  famille  sous  des  plafonds  aux  ors  propre- 
ment rechampis  et,  au  lieu  des  scènes  galantes,  des 
licences  charmantes  du  dix-huitième  siècle,  les  tru- 
meaux reflétèrent  l'émoi  de  couples  a  aux  intentions 
pures,  qui  se  serraient  le  bout  des  doigts  en  regardant 
le  phanékisticop.  » 

De  ces  bourgeois  dont  les  écus  tentaient  la  convoi- 
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tise  des  Paquila  Yaldès,  se  moquaient  les  Rastignac 
et  les  Maxime  de  Trailles  qui,  par  la  rue  de  Casti- 
glione,  se  rendaient  chaque  après-midi  aux  Tuileries  ;  la 
caricature  les  ridiculisa,  la  littérature  les  immortalisa 
comme  le  phénomène  de  l'époque;  ils  avaient  l'hono- 
rabilité chatouilleuse,  la  dignité  pontifiante,  un  air 
malois  qui  provoquait  l'épigramme,  enfin  une  physio- 
nomie typique,  proverbiale  :  «  On  n'est  pas  plus  rue  des 
Bourdonnais  !  »  disaient  les  valseuses  et  les  polkeuses 
de  Yalentino,  marquant  au  coin  de  leur  mépris  une 
vertu  contemptrice  et  rebelle  à  leurs  avances.  Ainsi  la 
rue  Saint-Honoré,  traduisit  le  caractère  de  ce  temps 
qui  sépare  la  Restauration  de  la  seconde  République 
et  qui  a  conservé  dans  l'histoire  une  réputation  de 
prudhomie  et  de  moralité. 

On  trouve  dans  les  romans  de  Balzac,  dont  le  génie 
observateur  s'est  appliqué  à  la  description  de  ces  tableaux 
de  la  vie  diurne  et  nocturne  du  commerce  parisien,  la 
révélation  de  l'existence  mysléiieuse  et  souterraine  que 
menaient  les  marchands  de  la  rue  Saint-Honoré  voisins 
des  Halles.  Il  nous  les  présente  en  bonnet  de  laine  et  en 
tablier  de  cotonnade,  débouta  l'aube,  dénombrant  leurs 
denrées,  et  courbés  le  soir  sur  leurs  livres  de  comptes. 
Il  nous  fait  connaître  le  contentement  intime  et  secret  de 
ces  gagneurs  d'écus  indistrayables  et  butés,  il  nous  initie 
à  leurs  combinaisons  de  lucre,  à  leurs  joies  dans  la 
réussite;  il  nous  les  montre  faillis  mais  non  vaincus, 
remontant  courageusement  la  côte  au  bas  de  laquell(3 
les  a  précipités  le  mauvais  sort,  se  privant  de  tout, 
s'inqjosant  des  taches  de  commis,  désintéressant  un  à  un 
leurs  créanciers,  reconquérant,  avec  l'honneur,  l'estime 
de  leurs  concitoyens. 

Au-dessus  des  magasins  qui,  de  la  lue  de  la  Ferron- 
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nei'ie  à  la  rue  du  Coq,  alignaient  leurs  devantures 
béantes,  où  les  ballots  amoncelés  ménageaient  des  pro- 
fondeurs enténébrées  et  méand reuses,  de  moindres 
industries,  toutes  sortes  de  tialics  occupaient  jusqu'au 
grenier  les  étages  des  maisons.  Un  peuple  de  travail- 
leurs s'y  acharnait  à  la  besogne,  dans  des  réduits  à 
coté  desquels  la  |)lus  modeste  chambie  de  nos  habita- 
tions modernes  eut  semblé  un  palais.  «  On  n'y  regar- 
dait pas  de  si  i)rès  !  n  nous  disait  un  vieillard  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  et  fait  fortune  dans  une  boutique  de 
la  rue  Saint-Honoré  en  chantant  les  couplets  de  Ro- 
ger Bonlemps. 

«  Si  vous  visitez,  écrit  un  auteur  contemporain,  les 
maisons  de  la  rue  Saint-Honoré  et  des  ruelles  adja- 
centes entre  les  Iimocents  et  le  Palais-Royal,  vous  ver- 
rez comment  des  cordonniers,  des  repasseurs  de  cou- 
teaux, des  vitriers,  des  teinturiers,  des  tailleurs,  des 
encadreurs,  des  oculistes,  des  peiulres  décoraleurs 
sont  entassés  dans  d'intames  logis  où  souvent  le  jour 
n'arrive  qu'en  se  glissant  dans  une  cour  étroite,  espèce 
de  puits  infect  où  viennent  se  dégorger  des  eaux  ména- 
gères. » 

Parmi  cette  population  ouvrière,  demeuraient  des 
médecins,  des  avocats,  des  avoués,  des  huissiers,  des 
magistrats  de  petite  envergure,  que  la  modicité  du  prix 
des  loyers  avait  engagés  à  se  fixer  en  ces  parages.  La 
circulation  de  la  rue  était  encombrée  une  bonne  partie 
de  la  journée  par  le  mouvement  des  Halles  et  se  com- 
pliquait encore  du  va-et-vient  des  omnibus  et  des  dili- 
gences des  messageries  Laflitte  et  Gaillard,  établies  en 
1838  au  n*^  130,  non  loin  de  la  rue  d'Orléans.  Les  équi- 
pages de  la  haute  société  ne  s'aventui'aient  guère  au 
delà  de  la  boutique  du  relieur  Simier  (n°  lô2),  ([ue  la 
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clientèle  du  roi  et  du  duc  d'Orléans  avait  mis  à  la 
mode.  On  lit  dans  le  Moniteur  du  2  avril  1834.  «  Au 
nombre  des  établissements  importants  de  la  capitale, 
M.  le  préfet  de  la  Seine  a  visité  celui  de  M.  Simier, 
relieur  de  S.  M.  Louis-Philippe  et  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans.  M.  le  préfet,  après  avoir  admiré 
l'immense  matériel  de  cette  maison,  a  accordé  une  atten- 
tion particulière  à  la  collection  de  procès-verbaux  de  la 
Chambre  des  députés  destinés  à  la  Chambre  des  Com- 
munes d'Angleterre.  M.  Simier  vient  également  d'être 
chargé  par  le  grand  référendaire  de  la  Chambre  des 
Pairs  de  la  reliure  de  plusieurs  ouvrages  importants 
destinés  à  la  Chambre  des  Lords.  » 

Longue  file  de  voitures  aussi  devant  le  portail  de 
l'Oratoire,  où  la  religion  réformée,  enseignée  par  le  pas- 
teur Coquerel,  s'associait  selon  ses  rites  aux  manifesta- 
tions officielles  de  la  religion  catholique,  multipliant 
les  prières,  les  services  d'actions  de  grâces,  les  TeDeum 
pendant  et  après  l'épidémie  de  choléra  de  1832,  célé- 
brant les  anniversaires  de  l'avènement  et  de  la  fête  du 
roi,  remerciant  solennellement  le  Ciel  d'avoir  préservé 
\v  monarque  de  l'attentat  de  Fieschi  le  28  juillet  l83o, 
et  honorant,  à  partir  de  1842,  d'un  office  funèbre 
annuel  la  mémoire  du  prince  royal,  victime  d'un  acci- 
dent de  voiture  sur  la  route  de  Neuilly.  Une  loi,  pro- 
mulguée au  mois  d'août  1844,  concéda  gratuitement  à 
la  Ville  de  Paris,  à  titre  de  propriété,  «  l'ancienne  église 
do  l'Oratoire,  à  charge  à  ladite  ville  de  conserver  sa 
destination  à  cet  édifice  ».  Dans  les  bâtiments  du  ci- 
devant  couvent,  après  les  bureaux  de  la  Conservation 
générale  des  hypothèques,  après  le  Conseil  impérial  des 
prises  maritimes  et  plusieurs  sociétés  littéraires,  en 
1840  les  bureaux  de  la  Caisse  d'amortissement  et  de  la 
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Caisse  des  dépôts  et   consignations  avaient  été  ins- 
tallés. 

Rue  duCoq-Saint-Honoré,  n*'  7,  les  salons  d'Alphonse 
Giroux  et  C'%  vaste  bazar  rempli  d'objets  de  toutes 
espèces,  avaient,  le  o  décembre  1833,  la  visite  de  la 
reine,  de  Madame  Adélaïde,  des  princes  et  des  prin- 
cesses. 

Chez  Geslin,  parfumeur,  rue  Saint-Honoré,  n**  188, 
près  celle  des  Bons-Enfants,  venaient,  dès  1831,  acheter 
la  «  rosée  du  printemps  »  et  le  vinaigre  aromatisé,  l'élé- 
gante en  chapeau  à  marabout,  en  robe  couleur  «  flamme 
Raga  »  ou  «  sang  polonais  »,  l'homme  du  monde  avec 
sa  cravate  de  soie  nouée  à  l'anglaise,  à  la  sentimentale 
ou  «  au  trône  d'amour  »,  son  habit  de  chez  Humann  ^ 
et  sa  canne  à  pomme  d'or  ciselée  par  Verdier  ^. 

Au  n*'  245,  un  peu  avant  d'arriver  à  la  place  du 
Palais-Royal,  dans  la  maison  de  l'ancien  hôtel  d'An- 
gleterre, tripot  célèbre  sous  la  Régence,  on  remarquait, 
en  l83o,  le  café  du  Grand-Orient,  où  se  réunissaient 
d'ém^-ites  joueurs  de  billard.  Les  paris  effrénés  qui  s'y 
engageaient  à  l'occasion  du  tirage  des  billes  ])our  le 
jeu  de  la  poule  finirent  par  attirer  rattenlion  du  gou- 
vernement qui  mit  brusquement  opposition  à  «  ces 
désordres  ».  Les  parties  ne  furent  pas  interrompues  mais 
prirent  une  tournure  anodine  et  le  café  du  Grand-Orient 
rentra  dans  la  catégorie  des  établissements  ordinaires. 

L'intervention  de  la  police  dans  les  questions  de  jeu 
extrêmement  fréquente  sous  Louis-Philippe,  donna  lieu 
parfois  à  des  scènes  comiques.  Le  2  janvier  1836,  le  tri- 
bunal correctionnel  prononçait  sur  une  loterie  clandcs- 


1.  21,  rue  des  Petits-Champs. 

2.  95  puis  102  rue  de  Richelieu. 
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tine  découverte  au  sixième  étage  d'une  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré,  n''  225.  Le  22  avril,  au  moment  oii  le  tirage 
s'effectuait  avec  des  boules  de  loto  en  présence  d'un  assez 
grand  nombre  d'intéressés,  concierges,  charbonniers, 
frotteurs,  cuisinières,  le  commissaire  frappa  à  la  porte 
et  fit  son  apparition  :  l'épouvante  des  délinquants  fut 
telle  que  plusieurs  s'enfuirent  par  la  fenêtre  et  se  sauvè- 
rent sur  les  toits. 

Au  202,  au  coin  de  la  rue  de  Valois,  près  de  l'Athénée 
royal,  L.  Janet,  libraire,  vendait  VAlmanach  de  la  Ville, 
de  la  Cour  et  des  Déparlements,  illustré  de  quatre  gra- 
vures ;  car  l'Athénée,  le  vénérable  Athénée  de  La  Harpe 
et  de  Delille  poursuivait  toujours  ses  cours  dans  le  local 
même  de  sa  fondation  :  «  Les  cours  de  l'Athénée  royal, 
rue  Valois,  n''  2,  illustré  par  tant  de  noms  remarquables 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  par  ceux  de  La  Harpe,  de 
Ghénier,  Ginguené,  Benjamin-Constant,  Moquet,  Royer 
Collard,  etc.,  offriront  cette  année  un  élément  nouveau 
à  la  curiosité  publique,  annonce  le  J/oy^/te^/r  universel  &u. 
2  décembre  1835.  Un  docteur  homéopathe,  M.  Simon, 
développera  la  doctrine  de  Hannemann  et  ouvrira  aux 
yeux  du  monde  les  arcanes  de  la  science  mystérieuse  qui 
veut  subir  l'épreuve  d'une  opinion  éclairée.  M.  Audoin, 
savant  naturaliste,  qui  prête  tant  d'intérêt  et  de  charme 
à  l'histoire  des  insectes,  continuera  ses  piquantes  leçons. 
M.  Philarète  Chastes  tracera  avec  son  éloquence 
brillante  le  tableau  rapide  du  développement  intel- 
lectuel au  seizième  siècle.  D'autres  talents  appréciés 
du  public,  parmi  lesquels  M.  Achille  Comte,  si  plein  de 
veiTe  et  d'entraînement,  continueront  des  cours  que  ne 
dédaignent  ni  les  femmes,  ni  les  jeunes  gens.  M.  Leu- 
dière  présentera  sous  un  point  de  vue  nouveau  cette 
belle  littérature  grecque,  mère  de  toutes  les  littératures 
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et  qui  a  été  jiis(|LrJci  roltjct  (rune  analyse  trop  vague  et 
trop  peu  approfondie.  L'Athénée,  institution  qui  date  du 
dix-huitième  siècle,  n'a  pas  cessé  de  mériter  la  protec- 
tion et  l'intérêt  des  esprits  studieux,  des  hommes  que  ne 
laissent  pas  indifférents  les  progrès  des  sciences  et  des 
lettres  et  qui  aiment  à  les  cultiver  au  sein  d'une  société 
j»olie  et  éclairée.  » 

Après  que  Louis-Philippe  eut  transféré  aux  Tuileries 
le  siège  de  la  monarchie,  le  Palais-Royal  devint  une 
manière  de  musée  que  le  public  put  visiter  une  fois  par 
semaine.  On  lit  dans  le  Moniteur  du  6  décembre  4836  : 
«  Tous  les  dimanches,  les  apjjarlements  du  Palais-Royal 
sont  ouverts.  Bon  nombre  de  tableaux  qui  ont  figuré  à  la 
dernière  exposition,  achetés  depuis  par  le  domaine  privé, 
viennent  d'être  placés  dans  les  salons.  La  partie  qu'occu- 
pait Madame  Adélaïde  dans  l'aile  droite  en  entrant  par 
la  place,  les  salons  vert,  jaune  et  blanc,  remplis  de  por- 
traits, de  bustes  de  famille,  d'oeuvres  d'art  précieuses  et 
diverses,  ont  été  ouverts  plus  récemment.  L'afQuence  des 
étrangers  qui  veulent  voir  ce  beau  palais  désormais  histo- 
l'ique  est  extraordinaire.  »  Ces  visites  étaient  interrom- 
])ues  quand  le  monument  était  affecté  comme  résidence  à 
quelque  souverain  de  passage.  Ce  fut  le  cas  de  la  reine 
Marie-Christine  de  Suède  qui  y  séjourna  trois  mois  pendant 
l'été  de  l'année  1841.  On  cite,  entre  autres  fêtes  intimes 
qu'elle  y  donna,  le  baptême  d'un  enfant  du  comte  de 
Colombi,  son  ancien  chargé  d'affaires  auprès  du  roi  des 
Français,  qui  fut  ondoyé  dans  la  chapelle  du  château  : 
«  Depuis  que  Sa  Majesté  la  reine  de  Suède  logeait  au 
Palais-Royal,  rapporte  une  feuille  du  temps  *,  le  public 
avait  été  privé  de  la  visite  des  appartements  le  dimanche  : 

1.  Du  12  août  1841. 
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à  partir  du  15  août,   les  portes  en  seront  rouvertes. 
On  se  pourvoira  de  cartes.  » 

Madame  Adélaïde  demeura  aussi  au  Palais-Royal.  Le 
16  avril  1842,  elle  y  reçut  avec  un  certain  éclat  Louis- 
Philippe  et  la  reine  Marie-Amélie,  le  roi  et  la  reine  des 
Belges,  la  reine  Christine,  toute  la  famille  royale.  A 
trois  heures  de  l'après-midi,  un  goûter  eut  lieu  chez  la 
princesse.  A  quatre  heures,  les  artistes  du  Gymnase  dra- 
matique jouèrent  Les  E/i/an^sc^e  troupe  dsins  la  galerie  de 
Nemours,  transformée  pour  la  circonstance  en  salle  de 
spectacle.  Le  soir,  on  dansa. 

Un  an  plus  tard,  une  vente  de  charité  fut  organisée 
par  les  soins  de  la  reine  dans  les  salles  du  rez-de-chaus- 
sée, au  profit  des  victimes  des  tremblements  de  terre  de 
la  Guadeloupe.  Le  premier  jour,  la  recette  atteignit 
quarante  mille  francs. 

Louis-Philippe,  nous  l'avons  dit  incidemment,  avait 
fait  épurer  le  Palais-Royal.  Les  tripots  furent  fermés, 
les  filles  de  joie  chassées,  traquées.  Mais  les  restaurants, 
les  cafés,  les  bals  échappèrent  aux  édits  d'une  prohibi- 
tion scrupuleuse  et  leur  clientèle  conserva  en  cachette 
ses  habitudes  d'autrefois.  Sous  le  couvert  d'un  décorum 
de  façade,  au  nez  et  à  la  barbe  de  la  police,  on  y  mena 
de  pair  les  parties  de  roulette  et  les  aventures  galantes. 
Véry  attirait  les  gourmets,  Pilodo  les  valseurs,  et  les 
auteurs  à  la  mode,  les  jeunes  écrivains  avides  de  renom, 
assiégeaient  la  boutique  de  Barba,  le  fameux  libraire. 
Grande  Cour,  à  côté  de  Chevet,  Barba  l'éditeur  des  pièces 
de  Victor  Hugo  et  du  Manuel  du  Cuisinier  royal  ou  l'Art 
de  faire  la  cuisine. 

La  vogue  qui  était  revenue  au  café  de  la  Régence 
sous  la  Restauration  s'accrut  encore  pendant  le  règne 
de  Louis-Philippe. 
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L'établissement  avait  été  remis  à  neuf  après  la  Révo- 
lution de  1830.  Le  portrait  de  Pliilidor,  suspendu  à  la 
muraille,  y  présidait  aux  batailles  de  l'échiquier  ^ 

«  On  s'y  montrait  la  place  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  celle  de  Voltaire  :  «  Servez  à  Jean-Jacques!  servez 
à.  Voltaire!  »  disait  aux  garçons  la  limonadière,  en  dési- 
gnant ainsi  les  tables  devant  lesquelles  s'étaient  assis 
jadis  ces  illustres  habitués.  La  table  de  Jean-Jacques, 
sans  doute.  Mais  la  table  de  Voltaire!  était-ce  bien  vrai? 
Le  fréquentation  de  Voltaire  dans  les  cafés  es!  douteuse  ; 
si  l'on  en  croit  une  de  ses  lettres  à  Dorât,  il  y  mettait 
rarement  les  pieds.  Peut-être  vint-il  à  la  Régence  à  son 
dernier  voyage  à  Paris  et  encore  sa  longue  apothéose 
ne  dut  guère  lui  en  laisser  le  temps. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  avait  foule  surtout  les  dimanches 
d'hiver  à  la  Régence.  Pas  une  table  ne  demeurait  vide. 
Quand  il  n'en  restait  plus  de  disponible,  les  joueurs 
tenaient  l'échiquier  sur  leurs  genoux.  Acteurs  et  spec- 
tateurs gardaient  leur  chapeau  sur  leur  tête  et  un  tabou- 
ret valait  le  prix  de  la  rançon  d'un  monarque.  L'échi- 
quier se  louait  à  Pheure.  Le  soir,  à  cause  de  deux 
chandelles  que  Ton  mettait  de  chaque  côté,  le  prix  aug- 
mentait. ^  » 

Le  premier  de  tous  les  joueurs,  le  chef,  le  maître  à 
tous  était  La  Bourdonnais,  qui  mourut  en  1840,  La  Bour- 
donnais qui  engageait  une  lutte  de  cent  parties  avec 
l'Anglais  Mac-Donnel  et  les  gagnait  toutes.  «  Dans  ses 
mains,  disait  le  vieux  Dcschapelles  qui  lui  avait  légué 
le  sceptre  des  échecs,  la  réputation  de  la  France  ne  court 

l.  Le  Pilla iitède.  lievue  britunniquc,   lb4o. 

^.Impressions  d'un  Anglais  de  passage  à  Paris.  L"éolairago  au 
gaz  enleva  du  pittoresque  au  tableau  et  permit  de  réduire  le  tarif 
delà  location. 

25 
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aucun  risque  ^  »  Saini-Amand,  fondaleur  du  Palaméde, 
revue  pleine  de  curieux  récits,  était  «  le  favori  de  la 
Régence  »  ;  hormis  La  Bourdonnais,  tout  le  monde  lui 
cédait  le  pas.  Il  se  passionnait  pour  ses  calculs  au  point 
que,  par  crainte  de  fatigue  mentale,  il  dut  pendant 
cinq  ou  six  ans  s'interdire  la  pratique  de  son  jeu  de 
prédilection.  Enfin,  il  y  avait  encore  le  vieux,  l'étonnant 
chevalier  de  BarneviJle.  A  vingt-neuf  ans,  il  avait 
fait  la  guerre  d'Amérique  avec  La  Fayette  :  le  reste 
de  sa  vie  s'était  passé  au  café.  B  avait  vu  descendre 
la  rue  Saint-Honoré  les  charrettes  des  victimes  de  la 
Révolution  et  s'écouler  les  Journées  de  Juillet  sans 
presque  se  déranger  de  l'échiquier  2. 

Les  joueurs  d'échecs  étrangers  faisaient  volontiers  le 
voyage  de  Paris  pour  le  café  delà  Régence.  «  C'est  la 
Régence,  écrit  l'un  d'eux,  qui  donne  aux  joueurs  fran- 
çais une  si  belle  et  si  haute  position,  en  leur  fournissant 
les  moyens  de  se  mesurer  tour  à  tour  avec  les  plus 
grands  artistes  de  l'univers  et  de  profiter  ainsi  de  tous 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  Fart.  Un  amateur  d'é- 
checs qui,  quelles  que  soient  sa  patrie  et  sa  résidence, 
n'aurait  pas  visité  ce  célèbre  café,  serait  une  merveille 
aussi  extraordinaire  qu'un  badaud  anglais,  qui,  trans- 
porté à  Rome,  ne  graverait  pas  son  nom  sur  les  ruines 
du  Cotisée  ou  les  colonnes  de  Saint-Pierre.  » 

«  Alfred  de  Musset,  raconte  Ad.  Perreau,  venait  à  la 
Régence  vers  les  sept  heures  du  soir  et  se  mettait  à  une 
table  voisine  de  celle  de  «  l'homme  au  petit  chapeau  », 
autre  lidèle  de  la  maison. 

<x  B  jouait,  causaitou  buvait.  B  était  assez  habileet,  dans 

1.  Méfj.  Poème.  Voir  le  premier  numéro  du  Palaméde. 

2.  11  mourut  le  24  mars  1842.  Il  avait  quatre-vingt-quatorze  ans. 
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ses  jours  lucides  ,])assait  pour  un  joueur  de  force  recoin - 
mandable.  Sa  causerie  roulait  sur  la  science  plus  que  sur 
la  poésie  et,  de  nièuie  qu'il  n'idniait  ]>as  à  perdre  en 
jouant,  il  aimait  en  causant  à  avoir  toujours  raison.  Il 
faisait  sa  parlie  avec  Ravergie  le  peintre,  Provost  de  la 
Comédie-Française,  Blosse  le  libraire,  F.  Vialage,  Del- 
gorgue  le  tueur  d'éléphants  et  Eugène  de  Mirecourt,  à  qui 
même  il  fit  un  jour  une  belle  querelle  ])our  le  payer  de 
sa  propre  biograijliie.» 

Au  n°  216  de  la  rue  Saint-Honoré  élait  installée  l'ad- 
ministration du  domaine  privé  du  roi.  Au  218,  logeaient 
le  comte  de  Rumigny,  maréchal  de  cami)  d'infanterie, 
aide  de  camp  du  roi,  et  la  comtesse,  dame  pour  accom- 
pagner S.  A.  R.  la  princesse  Adélaïde  d'Orléans. 

Le  Théâtre-Français  fut  sous  Louis-Philippe  la  scène 
privilégiée  où  se  jjlut  à  fréquenter  la  famille  royale  pour 
assister  aux  tragédies  de  Casimir  Delavigne  et  applaudir 
aux  succès  de  M"*^  Mars  ^  La  représentation  du  Roi  s'a- 
miisc,  le  drame  de  Victor  Hugo,  fit  scandale  en  1832. 
Que  l'on  ouvre  lesjournaux  du  25  novembre,  lendemain 
de  la  première  et  l'on  verra  quelle  tempête  d'impréca- 
tions souleva  cette  œuvre  dans  la  presse  !  Quelle  levée 
de  boucliers  et  quel  déchaînement  de  sottise  venimeuse 
€t acerbe!  «  L'auteur  aura-t-il  le  bon  esprit,  dit  le  Moni- 
teur^ de  retirer  sa  pièce  dans  l'intérêt  du  goiit  et  de  la 
raison  ».  Six  mois  plus  tard,  le  triomphe  des  Enfants 
d'Edouard  compensa  la  chute  du  Roi  s'amuse.  La  Mai- 
son de  Molière  prit  bientôt  cet  air  de  respectabilité 
bourgeoise  qu'elle  a  conservé  et  qui  nous  semble  aujour- 
d'hui quelque  peu  suranné.  L'esprit  d'innovation,  les 

1.  Elle  prit  sa  retraite  le  31  mars  1842.  Elle  lit  ses  adieux  au 
public  dans  le  rôle  d'Elmire  de  Tartufe  ci  dans  celui  de  Sylvia  du 
Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard. 
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audaces  littéraires,  les  conceptions  aux  idées  fron- 
deuses et  avancées  en  furent  sinon  bannies,  du  moins 
soumises  au  jugement  étroit  d'une  censure  qui  n'était 
pas  pa}'ée  pour  l'indulgence. 

Entre  le  Théâtre-Français  et  Saint-Rocli,  habitaient, 
vers  1840,  des  députés  comme  Desaint-Norent  (Creuse), 
Dusollier  (Dordogne)  et  Maural-Ballange  (Haute-Vienne), 
n<*  240,  plusieurs  médecins  entourés  de  nombreux  phar- 
maciens, des  notaires,  des  huissiers,  des  avocats.  Au 
n«  285,  Dewinck,  le  marchand  de  thé  dont  la  boutique 
était  fort  achalandée,  remplissait,  en  même  temps  que 
celles  de  son  commerce,  les  fonctions  de  juge  au  tribu- 
nal civil;  dans  la  même  maison,  demeurait  Delaroche, 
médecin  du  roi.  Au  297,  près  du  passage  Delorme, 
logeaient  Minville  Le  Roy,  avoué  près  le  tribunal  de 
premièie  instance,  Boivin  aîné,  ancien  président, 
membre  honoraire  de  la  chambre  des  avoués  ;  au  293, 
Esquire  et  Malepeyre,  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris, 
au  297,  Preschy,  notaire,  et  Bonnet,  avoué;  au  301, 
Boinvilliers,  avocat,  et,  au  315,  le  comte  del'Espinasse, 
député  de  la  Haute- Garonne. 

Sous  la  Monarchie  de  Juillet,  l'église  Saint-Roch  fut 
la  paroisse  de  la  reine  et  le  théâtre  de  magnifiques 
cérémonies . 

Les  restaurations  exécutées  pendant  les  précédents 
règnes  fui'ent  complétées.  En  1834,  on  répara  et  l'on 
remit  a  neuf  le  perron  sur  la  rue  Saint-Honoré  :  en  même 
temps,  a  l'intérieur,  le  baron  Gros  travaillait  au  plafond 
de  la  grande  rotonde.  On  relève  parmi  les  tapisseries 
de  haute  et  basse  lice  commandées  aux  Gobelins  en 
1835  par  la  liste  civile,  une  pièce  importante  destinée 
au  chœur.  «  La  restauration  intérieure  de  l'église  Saint- 
Roch  est    menée    activement,    dit    le    Moniteur    du 
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5  scplcmbrc.  En  ce  moment,  les  tombeaux  de  Maiiper- 
tuis,  du  duc  de  Créqui,  du  maréchal  d'Asfeld,  de 
Mignard,  de  Le  Moire  et  d'aulres  personnages,  qui  se 
trouvaient  du  côté  du  baptistère,  sont  déplacés  pour 
èlre  transportés  auprès  du  monunienl  du  cardinal 
Dubois.  Ces  changements  sont  motivés  ])ar  la  conslruc- 
tion  de  chapelles  votives;  sept  de  ces  chapelles,  dont  la 
décoration  est  confiée  aux  arlisles  les  plus  réputés,  sont 
sur  le  point  d'être  terminées.  Des  autels  ont  été  élevés 
à  l'emplacement  des  mausolées  ».  En  1839,  Dusault- 
choy,  talent  oublié  mais  (jui  eut  son  heure  de  célé- 
brité, peignit  pour  Sainl-Roch  une  toile  représentant 
le  patron  du  sanctuaire  donnant  à  un  pauvre  la  moitié 
de  son  manteau.  L'année  d'après,  Abel  de  Pujol  fit 
plusieurs  grisailles  pour  les  chapelles  des  bas-côtés.  En 
1841,  les  sourds-muets  offrirent  à  l'église  le  buste  de 
l'abbé  de  l'Épée,  leur  premier  bienfaiteur  ^  En  1846, 
des  vitraux,  dessinés  par  Auguste  Galimard  et 
sortis  des  ateliers  Laurent,  tamisèrent  le  jour  des  ver- 
rières. 

Une  énumération  même  succincte  des  fêtes  reli- 
gieuses qui  se  déroulèrent  à  Sainl-Roch  de  1830  à  1848, 
des  maritiges,  des  funérailles,  des  assemblées  de  charité 
qui  y  eurent  lieu  est  intéressante  et  instructive  au  point 
de  vue  historique. 

En  1833,  l'abbé  Marduel  (Claude-Marie),  doyen  des 
curés  de  Paris,  mourut.  Son  successeur,  l'abbé  Olivier, 
enterra,  le  6  juin  1834,  Lepage,  doyen  des  arquebusiers 
de  Paris,  ancien  arquebusier  de  Louis  XVI,  /puis  de 
Napoléon  F%  le  premier  qui  eût  fait  en  France  emploi 


1.  11  fut  placé  dans  une  des  chapelles  de  gauche  sur  un  beau 
piédestal  avec  inscription.  Il  y  est  toujours. 
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de  la  poudre  fulminante  pour  les  armes  à  feu.  Il  mena, 
le  28  juillet  1835,  son  clergé  aux  Tuileries  pom*  félici- 
1er  Louis-Philippe  d'avoir  échappé  à  l'explosion  de  la 
machine  infernale  de  Fieschi.  Il  reçut  dans  son  église, 
le  11  novembre  de  la  même  année,  la  dépouille 
mortelle  du  vice-amiral  comte  de  Rigny  dont  les 
obsèques  firent  tendre  la  nef  de  draperies  armo- 
riées et  réunirent  autour  du  catafalque  dressé  au 
milieu  du  chœur  et  éclairé  de  lampes  sépulcrales,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Montalivet,  intendant  généml 
de  la  liste  civile,  le  duc  de  Yalencay,  le  comte  de  Péri- 
gord,  une  foule  de  dignitaires  de  la  cour.  Le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  Hélène  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin  rapporta  mille  francs,  don  de  la  princesse,  à  la 
fabrique  qui  les  distribua  aux  pauvres. 

Le  18  janvier  1838,  l'enterrement  de  Sévérini,  admi- 
nistrateur du  Théâtre  Italien,  victime  de  la  catastrophe 
qui  détruisit  cet  établissement,  réunit  à  Saint-Roch  dans 
un  sentiment  d'unanime  affliction  et  de  douloureuse  sym- 
pathie le  Conservatoire,  l'Opéra  Italien,  l'Académie 
royale  de  musique.  Les  choristes  des  deux  théâtres 
chantèrent  le  Dies  irœ  et  le  De  profundis.  Lablaclie, 
Rubini,  Tamburini  conduisaient  le  deuil.  Plus  modeste 
fut,  le  7  février,  le  service  funèbre  célébré  en  l'honneur 
du  violoniste  Libon,  l'exquis  virtuose  qui,  élève  favori 
de  Viotti,  avait  été  attaché  tour  à  tour  à  la  maîtrise  de 
la  chapelle  du  roi  de  Portugal  Jean  II,  à  la  maîtrise  de 
la  chapelle  du  roi  d'Espagne  Charles  IV,  premier  violon 
die  la  musique  des  impératrices  Joséphine  et  Marie- 
Louise  et  enfin  maître  de  chapelle  de  Charles  X. 

Ces  cérémonies  accidentelles  alternaient  avec  les 
solennités  traditionnelles  du  culte  auxquelles  les  bien- 
faits de  la  cour,  les  donations  particulières,  les  legs  et 
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les  aumônes  pernietlaient  d'apporter  un  luxe  qui 
rappelait  des  temps  disparus. 

Aux  assemblées  de  charité  pour  le  soulagement  des 
infinnes,  des  vieillards  et  des  pauvres  honteux,  Tabbé 
Cœur,  chanoine  de  Nantes,  prédicateur  fameux 
appelé  «  le  saint  Cyprien  du  dix-neuvième  siècle  )>  et 
dont  l'éloquence  avait  quelque  chose  de  la  pureté  et  de 
l'ampleur  de  Massillon,  prêchait,  la  maréchale  Gérard,  la 
comtesse  de  Bondy.  la  marquise  de  Barthélémy,  M"®  de 
Tourville  quélaient.  La  comtesse  de  Vallin,  la  comtesse 
de  Coislin  faisaient  de  même  aux  assemblées  en  faveur 
de  l'œuvre  de  Saint  Régis  ^  et  la  marquise  du  Bouchet, 
la  comtesse  d'Etchegoyen,  M™^  Isidore  Geoffroy- Saint- 
Hilaire,  la  marquise  de  Mcolaï,  la  vicomtesse  de  Yidart 
à  celtes  de  l'association  des  Mères  de  famille. 

Le  17  août  1838,  on  bénit  les  nouvelles  cloches  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Koch.  Grande  fête,  fleurs, 
luminaires,  chants,  processions.  Les  cloches  pendent 
au  milieu  de  la  nef  :  leurs  noms  sont  respectivement  : 
Félicité,  Louise,  Hyacinthe  et  Nicole;  chacune  porte 
cette  inscription  : 

«  J'ai  été  bénite  le  17  août  1838  par  le  révérendis- 
sime  évêque  de  Paris.  Hyacinthe  de  Quélen: 

»  Mon  parrain  a  été  Jacques-Louis-Stuart  A'intimille 
et  Fitz-James,  duc  de  Berwich  t't  d'Alba, 


1.  L'œuTrc  de  Saint  Réfïis  avait  pour  but  le  mariage  des  pauvres 
et  la  légitimation  de  leurs  enfants  naturels. 

Elle  avait  été  instituée  pour  éviter  les  progrès  du  concubinage 
dans  les  classes  inférieures,  en  procurant  gratuitement  aux  indi- 
gents qui  vivaient  dans  le  désordre,  quel  ([uv  fût  leur  culte,  tous 
les  actes  nécessaires  pour  contracter  un  mariage  civil  et  religieux. 
Son  existence  datait  de  1826.  Depuis,  plus  de  quatre  mille  mariages 
avaient  été  contractés  sous  ses  auspices  et  plusieurs  milliers  d'en- 
fants légitimés . 
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),  Ma  marraine  a  été  Félicilé-Caroline-Honorine  d'Al- 
berg,  comtesse  de  Lobau. 

»  Nicolas-Théodore  Olivier,  chanoine  honoraire  de 
la  métropole,  était  curé  de  la  paroisse.  » 

Et,  tandis  que  résonnent  les  grandes  orgues,  que  les 
hymnes  emplissent  de  leurs  sonorités  l'immense  vais- 
seau, comble  de  fidèles  comme  en  un  jour  de  Pâques,  les 
aubes,  les  surplis,  les  dalmatiques  passent  et  repassent 
autour  des  cloches,  les  lavent,  les  baisent,  répandent 
sur  le  bronze  l'huile  sainte... 

Le  6  mai  1839,  obsèques  de  Paër.  Les  cordons  du 
poêle  sont  tenus  par  une  députation  de  l'Institut  com- 
posée du  musicien  Berton,  des  sculpteurs  Nanteuil  et 
Carafïa,  de  rarchilecte  Lebas.  On  remarque  autour  du 
catafalque Chérubini,  Spontini,  Meyerbeer,  Auber,  Ber- 
lioz, Plantade,  Halévy,  Adam.  Les  artistes  du  Conserva- 
toire et  de  l'Académie  royale  de  Musique  sont  à  la  maî- 
trise; Panseron  chante.  Le  8  novembre,  assistance  diffé- 
rente aux  funérailles  du  lieutenant  général  baron  Ber- 
nard. Le  convoi  quitte  le  Palais-Royal  à  onze  heures  et 
demie  :  il  est  précédé  d'un  détachement  de  la  garde 
nationale  à  pied  et  à  cheval,  suivi  d'une  députation  de 
la  Chambre  des  pairs  ;  il  descend  la  rue  Saint-Honoré 
jusqu'à  Saint-Roch.  Le  général  Schneider,  ministre  de 
la  Guerre,  le  maréchal  Molitor,  le  duc  de  Reggio, 
MM.  de  Montalivet,  Barthe,  de  Rosamel,  Martin  du  Nord, 
Dupin  l'aîné,  le  général  baron  Rogniat,  le  général 
Atthalin  font  partie  du  cortège.  Dix  voitures  de  la  Mai- 
son du  roi,  occupées  par  des  notabilités  de  l'armée,  des 
aides  de  camp  de  Louis-Philippe  et  des  princes  accom- 
pagnent le  corbillard. 

Le  18  mai  1841,  jour  de  la  Saint-Honoré,  les  boulan- 
gers de  Paris  se  conformant  à  un  usage  très  ancien, 
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s'acliomiiieiil  en  procession  vers  Sainl-Roch  pour  y 
entendre  la  niesse.  La  musique  du  63^  de  ligne  ouvre 
la  marche.  Vient  après,  dans  une  calèche  découverte, 
la  reine  des  compagnons,  puis  quatre  de  ceux-ci,  por- 
tant sur  un  brancard  et  sous  un  dais  un  énorme  pain 
destiné  à  être  béni  à  l'église.  Les  autres  compagnons 
ont  chacun  à  la  main  une  longue  canne  de  jonc  et  à 
la  boutonnière  une  cocarde  tricolore.  Après  le  service 
religieux,  les  boulangers,  salués  parla  foule,  s'en  vont, 
en  traversant  les  quartiers  du  centre,  banqueter  à  la 
barrière  du  Maine. 

On  trouve,  dans  le  Moniteur  du  17  juillet  1841,  cette 
curieuse  information  :  «  Avant-hier  matin,  à  huit  heures, 
le  cœur  de  Philippe  de  France,  Régent  de  France  de  1715 
à  1723,  et  celui  de  M'^*^  de  Montpensier,  morte  à  Neuilly 
en  1838,  ont  été  transférésde  l'église  Saint-Roch,  où  ils 
étaient,  à  Dreux,  diocèse  de  Chartres,  pour  être  déposés 
dans  la  chapelle  des  princes  de  la  Maison  d'Orléans. 
Deux  voitures,  l'une  à  six  chevaux,  l'autre  à  quatre,  ont 
été  prendre  l'évèque  d'Évreux,  chargé  de  présider  à  la 
cérémonie  religieuse,  et  quelques  membres  du  clergé.  Le 
lieutenant  général  Gourgaud,  aide  de  camp  du  roi,  re- 
présentait, dans  cette  circonstance,  un  membre  de  la 
famille  royale  ». 

Le  6  août  1841,  l'abbé  Olivier  fut  sacré  évéque 
d'Évreux  par  l'archevêque  de  Paris  ^  Sous  le  ministère 
de  ses  deux  successeurs,  l'abbé  Fayet,  (jui  dirigea  la 
paroisse  de  1841  à  1 843,  et  l'abbé  Morel,  qui  démissionna 
en  1848,  ce  furent  à  peu  de  choses  près  à  Saint-Rocli 
les  mêmes  solennités,  les  mêmes  fêtes,  les  mêmes 
assemblées  de  charité  en  ftiveur  d'œuvres  jialronnées 

1.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Roch. 
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par  les  plus  grands  noms  de  France  :  œuvre  des  orphe- 
lins de  Saint-Vincent  de  Paul  à  la  suite  de  l'épidémie 
de  clîoléra-morbus,  œuvre  des  prisonniers  pour  dettes, 
œuvres  des  petits  enfants  pauvres  admis  ou  à  admettre 
dans  les  vingt-quatre  salles  d'asile  de  la  capitale,  etc. 

L'accident  de  chemin  de  fer  du  8  mai  1842,  qui  coûta 
la  vie  à  Dumont  d'Urville,  et  la  mort  du  duc  d'Orléans> 
endeuillèrent  coup  sur  coup  l'église,  qui  célébra  à  ces- 
occasions  d'importants  services  funèbres. 

Mais  la  cérémonie  la  plus  belle,  la  plus  impression- 
nante dont  Saint-Roch  offrit  le  spectacle  dans  la  seconde 
partie  du  règne  de  Louis-Philippe,  une  cérémonie  d'un 
caractère  grandiose  et  presque  majestueux,  fut  l'enter- 
rement de  Chérul)ini,  ancien  directeur  du  Conservatoire 
de  musique,  connnandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Tout  ce  que  la 
France  comptait  d'illustre  dans  les  lettres  et  dans  le& 
arts,  dans  la  magistrature,  à  la  cour,  y  figura.  Le  deuil 
était  conduit  par  Salvator  Chérubini,  fds  du  défunt. 
Auber,  Halévy,  Raoul  Rochette  et  Leclerc,  membres  de 
l'Institut,  tenaient  les  cordons  du  poêle.  Ingres,  Paul  De- 
laroche,  David  d'Angers,  Cortot,  Bellangé,  Meissonnier, 
Adam,  Grisard,  Scheffer,  Signol,  Dantan,  Coignet,  Vogt, 
Scribe,  Ancelot,  Victor  Hugo,  Eugène  Sue,  Fr.  Soulié, 
Casimir  Delavigne  étaient  en  tête  du  cortège.  Quand 
le  corps  eut  été  déposé  sur  le  catafalque  élevé  entre 
le  chœur  et  la  nef,  sous  un  dais  de  velours  noir  étoile 
d'argent  et  bordé  d'hermine,  les  élèves  du  Conser- 
vatoire, dirigés  par  M.  Habeneck,  les  membres  de  la 
Société  des  concerts  attaquèrent  les  premières  mesures 
de  la  messe  composée  par  Chérubini  pour  ses  propres 
funérailles.  Alors,  l'àine  du  maître  se  révéla  tout 
entière;  ses  aspirations  vers  un  pur  idéal,  sa  ferveur 
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religieuse,  ses  élans  é|>erdLis  vers  un  Dieu  de  compas- 
sion el  de  miséricorde,  Ums  ces  sentiments  qui  lui  étaient 
venus  à  la  lin  de  sa  vie  el  à  l'expression  desquels  il 
avait  consacré  son  talent,  apparurent  dans  les  harmo- 
nies de  sa  musique  coninie  dans  un  rayon.  L'assistance, 
émue,  recueillie,  écouta  un  à  un  ces  hynmes  pieux  (pii 
lui  arracliaient  des  larmes.  Quelquefois,  un  accord 
plus  suave,  un  motiTmélodicfue.  intercalés  dans  la  gra- 
vité du  thème,  y  ajoutaient  un  tendre  accent,  une 
nuance  de  charme  et  de  mélancolie  qui  semblaient  une 
grâce  accordée  au  souvenir  :  car  Chérubin i  était  né  à 
Florence.  Lorsque  l'abbé  Fayet  eut  donné  l'absoute,  le 
coiïvoi  se  remit  en  marche  par  la  rue  Saint-Honoré  et 
la  rue  de  Richelieu.  C'était  le  22  mars  1842. 

De  Saint -Roch  à  la  place  Vendôme,  YAlmcuimh 
royal  de  1840  signale,  parmi  les  habitants  de  la  rue 
Saint-Honoré,  quelques  notaires,  avocats,  huissiers, 
avoués,  commissaires-priseurs,  plusieurs  médecins  et 
pharmaciens,  deux  ou  trois  députés;  mais,  la  majorité 
des  appartements  est  occupée  par  des  rentiers,  des  bour- 
geois petits  ou  gros,  qui,  d"un  commun  et  tacite  accord, 
ont  colonisé  le  pâté  de  maisons  neuves  élevé  à  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  Noailles  démoli  et  morcelé,  con- 
duisent leurs  fdles  à  la  pension  de  M™''  Fumerand,  au 
i\''  340,  et  aux  cours  de  danse  de  M.  Gourdoux,  au  n'^  320^ 
et  alimentent  de  leur  clientèle  plus  parcimonieuse  que 
celle  de  l'ancien  régime  le  commerce  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Ce  commerce  a  un  caractère  d'utilité  pratiqui^ 
avant  tout.  Les  bonneteries,  les  hngeries,  les  épiceries, 
les  quincailleries,  les  boulangeries,  les  pharmacies 
abondent,  les  boutiques  de  luxe  et  de  superfluités  sont 
rares,  les  marchands  de  curiosités  à  peu  près  absents  ; 
le  brocantage  se  fait  à  coup  d'annonces;  on  en  trouve 
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maints  exemples  dans  les  journaux  du  temps  :  «  Les 
amis  des  arls,  dit  le  Moniteur,  sont  invités  à  venir  voir 
chez  M.  A'incent  Mêlas,  architecte  napolitain,  rue  Saint- 
Honoré,  n*^  337,  un  crucifix  en  ivoire  de  1™,60  de  hau- 
teur, qui  figurait  autrefois  dans  la  galerie  Farnèse,  d'où 
il  passa  dans  le  palais  de  la  princesse  Partanna,  à  Naples, 
et,  de  là,  dans  les  mains  d'un  simple  amateur  à  la  suite 
d'une  vente  à  l'enchère.  M.  Vincent  Mêlas  se  dessaisirait 
de  cet  objet  dans  des  conditions  raisonnables.  »  M.  Vincent 
Mêlas  en  est  pour  ses  frais;  l'acquéreur  ne  se  présente  pas. 

Le  8  avril  1831,  une  ordonnance  contresignée  de 
Casimir  Périer,  minisire  de  l'Intérieur,  avait  annoncé 
que  la  statue  de  Napoléon  serait  rétablie  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  Elle  fut  inaugurée  le  28  juillet  1833, 
deuxième  jour  anniversaire  des  Trois  Glorieuses. 

Louis-Philippe  assista  à  la  cérémonie. 

La  colonne  avait  été  ornée,  de  guirlandes  de  chêne  et 
de  flammes  tricolores.  Autour  d'elle  s'érigeaient  douze 
pylônes  surmontés  d'une  boule  d'or  et  portant  les  noms 
des  plus  illustres  maréchaux  de  l'Empire.  Lorsque  la 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne  eurent  défilé  sur 
la  place,  on  retira  le  voile  vert  semé  d'étoiles  qui  recou- 
vrait la  statue  :  c'était  celle  de  Seurre,  le  Napoléon  réa- 
liste, en  redingote  et  coiffé  du  petit  chapeau,  œuvre  sans 
grande  valeur  artistique  et  qui  plaisait  plus  au  peuple 
qu'aux  délicats.  La  statue  de  Chaudet,  détruite  en 
1820,  avait  servi  à  la  fonte  de  celle  de  Henri  IV,  érigée 
sur  le  Pont-Neuf  ^  Un  soleil  radieux  éclairait  ce  spec- 
tacle :  la  Parisienne  et  la  Marseillaise  saluèrent  «  la 
majestueuse  résurrection  de  ce  grand  capitaine,  si  popu- 


1.  La  Colonne,  l'ancienne  statue  de  Xapoléon  1"  et  la  nouvelle 
(Bib.  Nat.  Lk^  7616). 
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laire  depuis  que  Texil  a  dégagé  sa  mémoire  de  son 
alliage  de  despotisme  ».  «  L'hisloire  de  ces  trois  journées 
des  27,  28  et  29  juillet  1833,  conclut  le  Moniteur  du 
30,  se  résume  en  trois  mots:  «  Deuil,  pompe,  bonheur!  » 

Désormais,  les  manifeslalions  devant  «  le  bronze  al- 
ticr  »  ne  furent  plus  l'objet  de  la  surveillance  de  la 
police  ot  le  brave  sergent  Liançon.  un  vieux  de  la  Vieille, 
put  disposer  le  long  du  soubassement,  sans  crainte  d'être 
inquiété  dans  ce  soin  pieux,  les  bouquets  et  les  cou- 
ronnes d'immortelles  que  chaque  année,  le  5  mai, 
apportèrent  des  processions  d'invalides,  d'anciens  mili- 
taires qui,  après  avoir  entendu  la  messe  commémorative 
dite  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  venaient  en  pèleri- 
nage saluer  le  «  colossal  trophée  ». 

De  la  place  Vendôme  à  la  rue  Royale,  recommence 
la  série  des  notaires,  des  médecins,  des  députés,  des 
avoués,  des  avocats,  des  conseillers  d'État,  dont  les 
noms  émergent  çà  et  là  de  la  longue  énumération  des 
personnalités  bourgeoises  inscrites  au  Bottine 

Le  point  intéressant  de  cette  dernière  portion  de  la 
rue  Saint-Honoré  est  au  n"  3o9,  à  l'endroit  où  avaient 
tenu  jadis  leur  cirque  les  frères  Franconi. 

Au  début  du  règne  de  Louis-Philippe,  dans  le  manège 
des  fameux  écuyers-acrobates,  arène  glorieuse  dont 
diverses  attributions  successives  avaient  d'ailleurs  mo- 
difié l'aspect  depuis  longtemps,  Musard  avait  organisé 
des  auditions  musicales  que  suivaient  avec  assez  de 
régularité  et  de  goût  les  habitants  du  quartier.  On  y 


1.  A  notei-  cependant  :  an  368,  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
Tière,  pair  de  France;  au  370,  le  baron  Portai,  pair  de  France; 
au  374,  le  maréchal  duc  de  Tarante,  pair  de  France;  au  38G,  le 
marquis  d'Audiffred,  pair  de  France,  président  à  la  cour  des 
comptes. 
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jouait  des  airs  populaires,  des  airs  de  danse  et,  quelque- 
fois, des  sélections  d'opéra.  Les  places  n'étaient  pas 
chères  :  on  relève,  au  bas  de  la  dernière  colonne  des 
quotidiens  de  1834,  l'annonce  suivante  :  «  Concert  Mu- 
sard,  rue  Saint-Honoré  ;  prix  d'entrée,  1  franc.  » 

Le  l^""  janvier  1835,  Musard  fit  afficher  que  «  le  11  du 
mois  courant,  un  bal  payant  serait  ouvert  dans  les  belles 
et  vastes  salles  du  Bazar  Saint-Honoré,  au  profit  des 
indigents  du  I"'  arrondissement  ».  Le  [)rogramme  ajou- 
tait :  «  L'orchestre  sera  le  môme  que  celui  des  concerts. 
En  dehors  de  l'enceinte  centrale,  abandonnée  aux  qua- 
drilles, une  galerie  circulaire  sera  réservée  aux  dames  ; 
sur  cette  galerie  prendront  accès  une  l)ibliothèque  et  des 
salles  de  jeu.  »  La  fête,  que  le  préfet  de  la  Seine  et  le 
préfet  de  police  honorèrent  de  leur  présence,  réussit  au 
delà  de  toute  espérance. 

Après  les  bals  de  charité,  Musard  se  lança  dans  l'en- 
treprise des  bals  masqués  qui  n'eurent  pas  moins  de 
succès.  Souvent  ces  derniers  servirent  à  deux  fins.  On 
lit  dans  une  feuille  théâtrale  du  11  décembre  1836  : 
«  Demain  dimanche,  dans  les  salles  du  concert  Saint- 
Honoré,  premier  bal  masqué  et  paré  au  profit  des  pauvres 
dul"  et  duiï"^^  arrondissement.  M.  Julien  fera  exécuter 
les  quadrilles  de  son  nouveau  répertoire  dans  lequel  il 
a  compris  les  plus  dansants  des  auteurs  connus.  Les  six 
principaux  morceaux  des  Huguenots  seront  joués  par  un 
orchestre  de  soixante-dix  musiciens.  Le  bal  commen- 
cera à  minuit.  »  L'établissement  était  éclairé  au  gaz  et  la 
salle  de  danse  })ar  Imit  lustres  «  de  la  plus  grande 
Ijcauté.  w 

En  1837,  Yalentino,  qui  avait  été,  en  1828,  chef  d'or- 
chestre de  rOpéra  et,  en  1830,  chef  d'orchestre  de 
rOpéra-Comique,  essaya  d'élever  le  niveau  d'art  descon- 
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certs  de  la  rue  Saiiit-Honoré  eu  y  introduisant  des  élé- 
ments de  musique  classique  qui  n'y  avaienl  pas  encore 
figuré.  «  La  réouverture  des  concei'ls  Sainl-Honoré,  dit 
le  Moniteur  du  27  septembre  1837,  parait  fixée  aux  pt^e- 
niiers  jours  d'octobre.  Elle  se  fera  sous  les  auspices 
d'une  heureuse  innovation.  Des  personnalités  d'un 
talent  éprouvé  feront  allernativcnient  exécuter  le 
programme  des  concerts. 

«  M.  Yalentino,  chef  dOrchestre,  dirigera  l'exécution 
<les  syiii|»honies,  ouvertures,  et  de  tous  les  morceaux 
<iui  appartiennent  au  genre  sérieux. 

«  MM.  Dufresne  et  Fessy  feront  exécuter  les  quadrilles, 
valses,  galops,  et  toute  la  musique  qui  ressort  du  genre 
léger, 

«  Un  nombreux  orchestre  sera  choisi  paimi  les  pre- 
miers exécutants  de  la  capitale. 

«  Les  salles  de  la  rue  Saint-Honoré,  déjà  si  vastes,  ont 
encore  été  agrandies.  Des  embellissements  nouveaux, 
de  somptueux  décors,  un  riche  éclairage  ajouteront  à 
l'éclat  et  à  la  splendeur  des  brillantes  réunions  que  la 
saison  y  appelle.  » 

Successivement,  Yalentino  donna  d'excellentes  audi- 
tions des  symphonies  de  Beethoven  et  des  œuvres  de 
Haydn;  il  tenta  d'initier  le  public  parisien  aux  beautés 
du  génie  musical  allemand.  Au  mois  de  mai  1838,  il 
cr)nsacra  à  Mozart  un  festival  dont  la  recette  contribua  à 
l'érection  d'une  statue  de  ce  maître  à  Salzbourg,  sa  ville 
natale.  Il  fit  enfin  dans  ses  programmes  une  part  aux 
compositeurs  contemporains.  Louables  efforts  i)eu 
récompensés!  Fessy  voulut  imposer  à  l'attentiondes 
dilett^intes  une  symphonie  de  Félicien  David  et  n'obtint 
qu'un  succès  d'estime.  Au  mois  d'avril  1841,  les  con- 
certs Yalentino  cessèrent  et  la  salle,  après  avoir  servi 


400  LA    RUE    SAINT-HONORK 

accidentellement  aux  conférences  du  professeur  Azaïs 
sur  la  Constitution  de  V  Univers  et  aux  séances  de  la 
Société  nationale  de  vaccine,  fut  derechef  convertie  en 
bal  public  et  devint  une  succursale  d'hiver  de  Mabille 
qui  fonctionnait  l'été  aux  Champs-Elysées  ^  Le  moment 
était  si  bien  choisi  que,  dès  le  lendemain  de  l'ouver- 
ture, l'établissement  atteignit  à  une  apogée  qui  assit  sa 
sa  réputation  pour  plus  de  trente  années. 

Les  bals  publics  étaient  fort  à  la  mode  en  184o.  Il  y 
en  avait  dans  plusieurs  quartiers  de  la  capitale  et  pour 
toutes  les  bourses.  Le  Ranelagh,  le  Chàteau-Rouge,  le 
Prado,  la  Grande  Chaumière,  la  Chartreuse,  lieux  de 
plaisir  oii  se  menait  la  vie  joyeuse,  avaient  chacun  leur 
clientèle  spéciale.  Yalentino  inaugura  un  genre  nouveau. 

«  Entre  le  Ranelagh,  où  l'étudiant  ne  va  presque  pas, 
est-il  dit  dans  une  brochure  anonyme  contemporaine  -, 
et  ses  bals  attitrés  où  on  le  rencontre  toujours,  se  place 
un  bal  intermédiaire  qui  ne  coûte  pas  trois  francs 
comme  le  Ranelagh  ni  un  franc  seulement  comme  la 
Grande  Chaumière,  qui  n'est  pas  situé  pour  les  conve- 
nances du  Quartier  latin,  ni  pour  celles  de  la  Chaussée 
d'Antin  et  de  la  Banque,  bal  intermédiaire  sous  tous 


1.  Le  bal  Mabillt',  en  1840,  était  situé  allée  des  Veuves,  aux 
Champs-Elysées;  c'était  un  bastringue  champêtre  comme  Bjgno- 
let  et  les  Lilas.  Tout  l'été  on  y  dansait  sur  l'herbe.  Mabille  était 
le  nom  de  son  fondateur  et  propriétaire.  Sa  clientèle  se  composait 
de  la  haute  valetaille  et  des  femmes  de  chambre  des  hôtels  voisins. 
L'hiver  ils  émigraient  à  l'hôlel  d'Aligre  (v.  p.  270,  note),  puis  reve- 
naient aux  Champs-Elysées  avec  les  hirondelles:  l'entrée  était 
fixée  à  10  sous.  Le  père  Mabille  mourut  :  sa  veuve  et  son  fils*  con- 
tinuèrent l'entreprise.  Le  public  changea  peu  à  peu  :  la  valetaille 
disparut  chassée  par  les  lorettes  et  les  dandys.  Le  samedi,  le  prix 
d'entrée  fut  porté  à  deux  trancs.  (Ch.  Yirmaître  :  Paris  oublié.) 

2*  Paris  dansant  ou  les  Filles  d'Hérocliade,  folles  danseuses  des 
bals  publics.  Chez  Bréauté,  éditeur,  39,  passage  Choiseul,  et  chez 
tous  les  marchands  de  nouveautés.  Paris,  18'i5. 
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les  rapports,  où  la  population  des  étudiants so  retrouve, 
mais  non  plus  dominante,  mais  mêlée  à  des  éléments 
qui  représentent  la  population  de  tout  Paris.  Ce  bal  a 
deux  faces  comme  Janus.  L'hiver  il  est  établi  dans  la 
rue  Saint-Honoré  et  s'appelle  Yalentino.  L'été,  il  va 
dresser  sa  tente  aux  Champs-Elysées  et  prend  le  nom 
de  Mabille,  non  prédestiné  à  la  danse  et  qui  s'est  déjà 
illustré  daus  les  ballets  de  l'Opéra.  M.  Mabille,  pro- 
priétaire de  l'établissement,  était  professeur  de  danse 
émérite.  Il  est  mort,  il  y  a  peu  de  temps.  C'est  sa  veuve, 
toute  vêtue  de  noir,  assise  à  la  porte  dans  un  bureau 
grillé,  qui  daigne  distribuer  elle-même  les  cartes 
d'entrée . 

((  A  tous  les  bals  publics  on  trouve  des  lanternes 
extérieures,  un  bureau  grillé  pour  prendre  les  billets, 
un  orchestre,  un  estaminet,  car  il  y  a  peu  de  dames 
parmi  les  habituées  qui  refusent  le  cigare  et,  lorsqu'elles 
ont  envie  de  se  rafraîchir,  leurs  lèvres  délicates  n'ont 
aucune  répugnance  pour  l'eau-de-vie.  Presque  partout 
vous  verrez  une  roulette  où  chacun  est  libre  de  perdre 
quelque  chose  ou  de  gagner  quelques  macarons. 

«  Comme  caractère  général,  notons  la  présence  des 
inspecteurs  de  police,  des  gardes  municipaux  et  des 
sergents  de  ville. 

«  La  danse  qui  règne  à  Valentino  est  la  même  que 
partout  ailleurs.  C'est  la  contredanse  agrémentée  de 
gestes,  de  sauts,  de  trémoussements,  de  tortillements, 
de  trépignements,  de  contorsions,  d'ondulations  de 
tout  le  corps,  qui  varient  selon  l'inspiration  de  chacune 
et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  expressifs  à  mesure 
que  le  regard  du  municipal  se  détourne.  C'est  la  valse 
qu'on  exécute  en  tenant  sa  valseuse  par  les  épaules  ou 
par  la  tête.  La  polka  ne  s'est  propagée  que  lentement 

26 
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dans  lee  bals  publics  :  les  leçons  de  Laborde  et  de  Cel- 
lariiis  étaient  trop  chères  pour  les  étudiants.  J'ai  vu  tel 
jour  à  la  Chaumière  où  l'air  de  la  polka  nationale  (de 
quelle  nation?)  était  jouée  deux  fois  avant  de  détermi- 
ner un  seul  couple  à  se  lancer  dans  l'arène.  Depuis,  on 
s'est  risqué  sans  mesurer  ses  forces.  Naguère  encore,  au 
Jardin  Mabille,  quand  retentissait  la  polka,  un  groupe 
confus,  inextricable,  tournait  autour  de  l'orchestre  en 
sautant  à  cloche-pied.  Mais,  depuis  que  M"*^  Clara  Fon- 
taine, «  la  reine  des  étudiants  »,  s'est  fait  inoculer  la 
science  de  Cellarius  et  qu'elle  a  donné  des  leçons  chez 
elle,  rue  de  Provence,  n'*  6,  le  public  s'est  formé  rapi- 
dement. Il  tient  maintenant  même  le  canevas  de  la 
pdka  et  brode  dessus  des  dessins  de  fantaisie,  qui  ne 
sont  pas  sans  charme  pour  l'observateur. 

«  Les  lorettes  qui  foisonnent  au  Ranelagh  ne  vont 
pas  à  la  Grande  Chaumière,  mais  fréquentent  à  Valen- 
tino.  » 

Les  «  illustres  chahuteuses  »  des  bals  de  Paris  qui  se 
rencontraient  à  Yalentino  avec  les  élégants  habillés 
chez  Dusautoy,  les  Chicard,  les  Brididi,  les  Pritchard 
étaient  la  célèbre  Clara  Fontaine  déjà  citée,  Louise  la 
Balocheuse,  l'Anglaise  Alexandrine  aux  cheveux  d'or, 
Mogador,  Delphine  Rivière,  Sophie  Ponton,  Rose  Pom- 
pon, Louise  Voyageur,  Léontine  Confortable,  Jeanne 
la  Juive,  Eugénie  Malakoff,  Henriette  Souris,  Louise 
Sauvageon,  Delphine  la  Colonne,  Blondinette  Traîne- 
Pattes,  Marie  l'Auvergnate,  Eugénie  Chinchinette,  Clara 
Fauvette,  Héloïse  Papillon,  Désirée  Patchouli,  Eugénie 
TAmoureuse,  Victorine  Gibelotte,  Charlotte  Cordée, 
Aglaé  Poêle-à-Marrons,  Marie  Baquet,  Aglaé  la  Péron- 
nelle, Isabeau  l'Espinète,  Jeanne  la  Gresle,  Florie  du 
Boccage,  Maheux  la  Lombarde,  Edeline  l'Enragée,  Guille- 
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mette  la  Rose,  Marchecroux  la  Rousse,  les  trois  Fanction, 
Titille  Lafont  elles  quatre  sœurs  Aymon,  ainsi  nommées 
parce  que  le  mot  «  aimons  »  était  leur  refrain  familier. 
La  liste  est  à  peu  près  complète  K 

Ces  «  folles  divinités  »,  dont  la  chronique  enre^ 
gistrait  avec  soin  les  faits  et  les  gestes,  arrivaient  rue 
Saint-Honoré  en  équipage,  habillées  de  velours  et  de 
soie,  couvertes  de  bijoux,  «  versant  des  torrents  de 
lumière  sur  leurs  admirateurs  et  de  jalouses  admira- 
trices ». 

((  Le  bal  Valentino,  a  noté  dans  ses  Mémoires  un 
témoin  de  ces  triomphes  chorégraphiques,  a  pour  théâtre 
une  halle  immense  soutenue  par  de  nombreuses 
colonnes.  L'orchestre  occupe  le  centre  sur  une  estrade. 
Ce  local  contient  beaucoup  plus  de  monde  que  la  Chau- 
mière ou  le  Prado  et  toute  cette  foule  entre  en  action  : 
peu  de  place  est  laissée  aux  spectateurs.  La  danse  carac- 
téristique se  reproduit  dans  tous  les  coins  sous  mille 
formes  capricieuses  :  on  est  ébloui. 

(t  Quand  lorchestre  a  donné  le  branle,  la  salle  est 
un  parterre  de  fleurs  mouvantes  :  les  tissus  de  paille, 
de  soie,  de  satin,  de  velours,  unis,  plissés,  bouillonnes, 
le  voile,  la  gaze,  la  plume,  miroitent  sous  les  feux  des 
lustres  et  des  girandoles.  » 

En  1848,  les  bals  de  l'Opéra  et  des  Variétés  attirèrent 
le  public  parisien  pendant  le  Carnaval.  L'établissement 
de  la  rue  Saint-Honoré,  délaissé,  ne  se  releva  qu'après 
le  mercredi  des  Cendres,  et  encore  cette  reprise  eut-elle, 
en  comparaison  du  passé,  tout  le  caractère  d'un  déclin. 
Les  étrangers  néanmoins  ne  manquaient  pas  de  visiter 
la  célèbre  enceinte   :    ils    s'enquéraient  de  la  place 

1.  Ch.  Virmaître:  Paris  oublié. 
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qu'avait  033iip 33  ja lis  «  le  graiil  Misiri  >>  et  Vabi- 
tino,   qui  vieillissait  obscurément  à  Versailles,   avait 
cette  dérisoire  consolation  d'apprendre  que  des  Anglais 
avaient  offert  son  poids  d'or  de  son   bâton  de   com- 
mandement K 

Le  22  mai  183 i,  fut  conduite  à  l'Assomption  la  dé- 
pouille mortelle  de  La  Fayette,  décédé  le  20,  dans  sa 
maison  de  la  rue  d'Anjou.  Les   obsèques  du  général 
patriote    ne    furent  pas    un  des  moindres  spectacles 
du  Paris  de  la  Monarchie  de  Juillet.  Elles  eurent  un 
caractère  solennel  et  guerrier.  Un  escadron  de  lanciers, 
un  escadron   de  la   garde   nationale  à  cheval,    deux 
bataillons  de  la  garde  nationale  à  pied,  deux  bataillons 
de  l'infanterie  de  ligne  précédaient  le  char  pavoisé  de 
drapeaux  tricolores.  Lafïïtte,  Eusèbe  Sal verte,  Odilon 
Barrot  et  un  Américain  portaient  les  coins  du  drap 
funèbre.   La  famille  suivait  avec  les  membres  de  la 
Chambre  des  pairs,  les  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  une  foule  d'officiers  supérieurs,  entre  deux  haies 
de  gardes  nationaux  et  de  soldats  de  l'infanterie  de  ligne. 
Puis,  venaient  le  maréchal  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris  et  de  la  banlieue,  accompagné 
du  général  Jacminot  et  d'officiers  d'état-major;  trois 
mille  gardes  nationaux,  sans  fusil  ;  trois  voitures  du  roi, 
une  voiture  du  prince  royal  ;  les  aides  de  camp  du  roi, 
les  aides  de  camp  et  les  officiers  d'ordonnance  des 
princes. 

L'enceinte  du  monument  était  trop  petite  pour  conte- 
nir cette  foule  :  les  rues  Richepanse,  Duphot,  de  Luxem- 
bourg regorgeaient  de  soldats  et  d'uniformes.  Une 
autre  foule   se  pressait  plus  loin,   attendant    le  con- 

1.  Le  Carnaval  à  Paris,  par  Satan. 
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voi  qui,  par  la  place  Vendôme,  la  rue  de  la  Paix,  les 
boulevards,  devait  gagner  la  rue  de  Picpus.  Sur  la 
chaussée  de  cette  rue  Saint-Honoré  qu'il  avait  parcourue 
plus  qu'aucun  chemin  de  l'ancien  ou  du  nouveau 
monde  et  où  déjà  tant  de  souvenirs,  êtres  et  choses, 
l'avaient  devancé  dans  le  néant,  La  Fayette,  une  dernière 
fois,  passa... 

Jusqu'en  1842,  l'Assomption,  paroisse  de  tout  le  haut 
quartier  Saint-Honoré,  de  la  partie  basse  du  faubourg  et 
du  quartier  de  la  Madeleine,  réunit  à  diverses  reprises 
dans  sa  nef  circulaire  une  assistance  telle  qu'on  en 
voyait  seulement  alors  à  Saint-Roch  et  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  sanctuaires  favorisés  par  les  visites  de  la 
cour.  Les  restes  du  prince  de  Talleyrand  y  reposèrent 
deux  mois,  en  caveau  provisoire,  avant  qu'on  les  trans- 
férât à  Valençay.  Les  conférences  de  l'abbé  Gabriel, 
aumônier  de  la  Chambre  des  pairs,  y  rassemblèrent,  à 
certains  moments  de  l'année,  les  deux  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Honoré. 

Le  27  mai  1839,  cinq  ans  après  La  Fayette,  un  autre 
promoteur  de  l'évolution  sociale  de  1789,  le  baron 
Duveyrier,  descendait  dans  la  tombe  et  recevait,  sous  la 
coupole  du  dôme  de  la  rue  Saint-Honoré,  la  bénédiction 
de  l'Église.  Duveyrier  avait  été  l'ami  de  Diderot,  de 
Bailly,  de  Mirabeau.  Tour  à  tour  publiciste,  législateur 
et  magistrat,  son  existence  n'avait  été  qu'un  long 
dévouement  aux  principes  de  1789  :  il  les  avait  défen- 
dus comme  orateur  et  comme  écrivain,  il  avait  aidé  à 
les  ériger  en  lois  en  prenant,  en  qualité  de  membre  du 
Tribunat,  une  part  active  à  la  confection  des  cinq  codes. 
Il  avait  été  le  premier  qui,  dans  la  plaidoirie  des 
causes  importantes,  avait  osé  s'abandonner  à  la  cha- 
leur naturelle  de  son  débit  et  se  confier  à  la  facilité  de 
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son  improvisatioij.  Il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
l'abolition,  au  Palais,  des  discours  écrits. 

Il  mourait  premier  président  honoraire  de  la  Cour 
de  Montpellier.    Ces  fins  de  carrière  de  vieux  démo- 
crates faisaient  sortir  de  la  retraite  où  les  revers    de 
fortune  et  les  atteintes  de  l'âge  les  avaient  relégués, 
d'autres  débris  de  la  Révolution,  des  contemporains, 
des  compagnons  de  jeunesse,  dont  les  cheveux  blancs, 
les  tempes  jaunies,  les  yeux  à  demi  éteints,  les  vête- 
tements  démodés  et  râpés  rendaient  rêveuses  les  géné- 
rations nouvelles  qui  les  contemplaient  avec  un  mélange 
de  curiosité,  d'étonnement  et  de  respect.  Aux  funérailles 
de  Duveyrier,  un  de  ces  pères  conscrits  de  la  grande 
époque  dpminait  le    cortège    de    sa    taille    fièrement 
redressée  :  c'était  i\P  Chigniard,  conseiller  à  la  Cour 
royale,  qui  avait  été  le  collègue  du  défunt  à  l'Assemblée 
des  électeurs  de  l'Hôtel  de  Ville  en  1189  ^  Au  mois  de 
mars  1842,  l'église  de  la  Madeleine  étant  sur  le  point 
d'être  inaugurée  %  le  siège  de  la  paroisse  fut  transféré 
dans  l'édifice  neuf  et  l'Assomption,  tombant  du  jour 
au  lendemain  dans  un  état  voisin  de  la  déchéance,  ne 
fut  laissée  à  la  disposition  du  clergé  qu'à  titre  provi- 
soire et  par  mesure  de  simple  tolérance  de  la  part  de 
fautorité^  :  «  L'Assomption  a  été  fermée  avant-hier,  dit 


1.  On  pourrait  citer  encore  au  nombre  des  funérailles  célèbres 
qui  eurent  lieu  à  l'Assomption  sous  Louis-Philippe,  celles  du  géné- 
ral Demarçay  (24  mai  1839),  du  comte  de  Perregaux,  pair  de 
France  (13  juin  1841)  et  de  la  maréchale  Sébastiani,  née  de  Gra- 
mont  (25  février  1842).  Enfin,  le  28  mai  1841,  parmi  les  mariages, 
celui  du  duc  d'Almazan,  fils  du  vicomte  de  Saint-Priest,  ancien 
ambassadeur  à  Madrid,  avec  M"*  de  Saint-Albin,  fille  de  l'an- 
cien député  et  petite-fille  du  baron  d'Haussez,  dernier  ministre  de 
la  Marine  sous  la  Restauration. 

2.  L'église  de  la  Madeleine  fut  inaugurée  le  25  juillet  1842. 

3.  Loi  du  20  mars  1842. 
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le  Moniteur  du  10  août;  un  avis  affiché  a  prévenu  les 
iidèk^s  que  désormais  tous  les  offices  auraient  lieu  à  la 
Madeleine.  » 

^e  quittons  pas  la  rue  Saint-Honoré,  sans  signaler  le 
remarquable  établissement  de  bains  de  l'Assomption 
fondé  et  dirigé  par  M.  Millet:  «  M.  Millet,  disait  un  pros- 
pectus dont  les  mille  exemplaires  inondèrent  le  quar- 
tier environnant,  fait  clarifier  ses  eaux.  Pas  d'eau  sale  et 
répugnante.  »  Et,  au  359,  les  Champs-Elysées  d'Eté,  une 
de  ces  innombrables  salles  de  bal  qui,  à  cette  époque  du 
milieu  du  dix-neuvième  siècle  où  l'on  cultiva  la  danse 
au  moins  autant  que  sous  le  Directoii-e,  souvrirent  un 
peu  partout  dans  Paris  :  «  Les  Champs-Elysées  dété, 
annonce  un  journal  du  ^20  novembre  1833,  contiennent 
un  vaste  promenoir  chauffé  au  degré  convenable  et 
décoré  d'orangers  et  de  fleurs,  un  salon  de  musique,  un 
café  tenu  par  un  des  meilleurs  limonadiers  de  la  capi- 
tale. C'est  un  Eden  en  miniature  que  nous  serions  sur- 
pris de  ne  pas  voir  la  mode  adopter.  L'orchestre  est 
excellent.  Entrée,  1  franc.  » 

L'entreprise  des  omnibus,  miseàla  mode  en  1829  par 
un  pari  de  la  duchesse  de  Berry,  fît  sous  Louis-Philippe 
de  tels  progrès  que  les  loueurs  de  voitures  de  place 
furent  obligés  de  diminuer  leurs  prix  ;  la  course  ne 
coûta  plus  qu'un  franc  en  carrosse  et  soixante-quinze 
centimes  en  cabriolet.  Toutefois,  ils  n'en  arrivèrent  à 
cette  extrémité  qu'à  leur  coi-ps  détendant.  Les  véhicules 
dont  le  tarif  était  ainsi  modifié  se  désignaient  par  un 
petit  pavillon  flottant  sur  leur  impériale.  «  Ce  mode 
d'indication,  écrit  un  chroniqueur  contemporain, 
engendre  journellement  de  graves  abus.  Tantôt,  après 
avoir  chargé  sur  les  places  à  la  faveur  d'un  pavillon 
annonçant  un  prix  réduit,  les  cochers  l'enlèvent  en  route 
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et  exigent,  au  terme  de  la  course,  le  prix  du  tarif  ordi- 
naire ;  tantôt  ceux  que  l'on  envoie  chercher  sur  les  places 
font  disparaître  leur  pavillon  en  se  rendant  à  la  maison 
où  ils  ont  été  appelés;  tantôt  enfin,  ils  refusent  démar- 
cher au  prix  réduit  annoncé,  lorsque  la  course  leur 
paraît  trop  longue.  »  Pour  couper  court  à  ces  désordres 
et  prévenir  les  querelles,  les  rixes  et  les  plaintes  qui  en 
étaient  la  conséquence,  le  préfet  de  police  rendit  une 
ordonnance  imposant  à  tout  cocher  l'obligation  de 
remettre  à  la  personne  qui  voulait  faire  usage  de  sa 
voiture,  soit  à  l'heure,  soit  à  la  course,  et  avant  qu'elle 
y  montât,  une  carte  imprimée  donnant  le  numéro  de 
ladite  voiture  et  le  prix  de  la  course,  réduit  ou  non  ré- 
duit^ 

En  1836,  Paris  comptait  378  omnibus  ^  que  des  arrêts 
préfectoraux  soumettaient  à  des  inspections  annuelles  en 
vue  de  constater  leur  solidité,  leur  propreté,  la  qualité 
des  harnais  et  des  chevaux.  Tout  véhicule  ne  répon- 
dant pas  aux  conditions  requises  était  banni  de  la  circu- 
lation. 

D'incessants  changements  amélioraient  d'ailleurs  la 
forme  des  voitures  publiques  et  en  perfectionnaient  les 
commodités.  «  Aujourd'hui,  dit  le  Moniteur  du  10  août 
1832,  on  a  remarqué  dans  les  rues  de  Paris  des  omni- 
bus construits  sur  un  modèle  absolument  nouveau  et 
ingénieux  qui  paraît  devoir  obtenir  les  suffrages  de  tous 
les  amateurs  de  confortable.  L'intérieur  de  la  caisse 


1.  6  septembre  1831. 

2.  68  Omnibus  proprement  dits;  32  Dames  blanches;  20  Tricycles; 
49  Favorites;  28  Orléanaises;  22  Diligentes  ;  27  Béarnaises;  26  Cita- 
dines ;  8  Écossaises;  8  Batignollaises;  18  Parisiennes;  26  Hirondelles; 
26  Joséphines;  8  Dames  françaises;  12  Sylphides.  Ces  deux  derniers 
modèles  étaient  de  création  récente.  (Janvier  1836.) 
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offre  surtout  une  innovation  très  goûtée.  Toutes  les  places 
sont  partagées  en  stalles  et  séparées  par  des  tringles, 
ce  qui  évitera  désormais,  il  faut  l'espérer,  les  discussions 
entre  voyageurs.  Les  lampes  sont  disposées  de  façon  à 
éclairer  aussi  bien  l'intérieur  que  l'extérieur.  Le  plafond 
de  la  voiture  offre  au  milieu  une  voûte  sous  laquelle  on 
peut  se  tenir  debout.  Il  n'y  a  plus  à  craindre  par  consé- 
quent d'être  décoiffé  ou  de  se  heurler  la  tète.  Peintures 
et  tentures  sont  soignées.  C'est  de  l'élégance  solide  ». 

Qu'elles  fussent  solides,  ces  patacbes,  à  en  juger  par 
les  estampes  du  temps  on  n'en  saurait  douter.  La  mas- 
sivité de  leur  énorme  boîte,  la  grosseur  de  leurs  roues, 
l'arcbitecture  compliquée  de  leurs  essieux,  de  leurs  bran- 
cards en  sont  garantes.  Élégantes,  c'est  une  autre  affaire  : 
nous  peinons  pour  nos  aïeux  en  pensant  que  ce  moyen 
de  locomotion  leur  fut  d'un  usage  courant,  quotidien. 

La  rue  Saint-Honoré  plus  que  toute  autre  était  sillon- 
née par  les  omnibus. 

Les  Ciladines  faisant  le  service  de  la  rue  du 
29  Juillet  à  la  porte  Saint-Martin,  la  suivaient  de  la 
rue  du  Marché  Saint-Honoré  à  la  rue  de  la  Ferronnerie. 
Les  Favorites  (ligne  de  la  Barrière  des  Martyrs  au  Pont- 
Neuf)  la  coupaient  au  carrefour  des  rues  du  Roule  et  des 
Prouvaires.  Les  Batignollaises  (ligne  des  Batignolles  au 
cloître  Saint-Honoré)  s'y  arrêtaient  à  Saint-Roch,  au  pas- 
sage Delorme,  au  Palais-Royal.  Les  Hirondelles  (ligne  de 
la  barrière  Rochechouart  à  la  barrière  Saint-Jacques)  la 
desservaient  de  la  rue  des  Bons-Enfants  à  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec,  et  les  Orléanaises  (ligne  de  la  barrière  de  la 
Râpée  au  pont  de  Neuilly)  de  la  rue  du  Coq  à  la  rue 
Saint-  Mcaise.  Les  Tricycles  (ligne  de  la  rue  de  Cléry  à 
la  barrière  de  Sèvres)  la  traversaient  place  du  Palais- 
Royal.  Les  omnibus  fonctionnant  entre  la  porte  Maillot 
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et  le  boulevard  des  Filles-du-Caivaire  la  parcouraient  de 
la  rue  de  Valois  à  la  rue  du  Four,  et  les  Béarnaises  (ligne 
de  la  place  de  la  Bourse  à  la  place  Saint- Sulpice)  de  la 
rue  Croix-des-Petits- Champs  à  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Les  Parisiennes  (ligne  de  l'église  Saint-Laurent  à  Saint- 
Sulpice)  prenaient  par  la  place  Vendôme  et  la  rue  de 
Castiglione  ;  d'autres  Parisiennes  (ligne  du  boulevard 
du  Temple  à  la  barrière  du  Montparnasse)  entraient  rue 
Saint-Honoré  par  la  rue  de  Grenelle  et  en  sortaient  par 
la  rue  de  l'Arbre-Sec.  Les  Diligentes  (de  la  rue  Saint- 
Lazare  à  la  barrière  de  Charenton)  arrivaient  par  la  rue 
du  Marché  Saint-Honoré  et  remontaient  jusqu'à  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  en  s'arrêtant  au  Palais-Royal  et  au 
carrefour  du  Roule;  d'autres  Diligentes  (ligne  de  la  rue 
des  Dames  à  la  rue  du  29  Juillet)  débouchaient  par  la 
rue  Duphot,  desservant  Valentino  et  la  rue  de  Cas- 
tiglione, et  les  Dames  françaises  (ligne  de  Grenelle  à  la 
Villette)  se  montraient  un  instant  entre  la  place  du 
Palais-Royal  et  la  rue  de  Grenelle. 

A  ce  va-et-vient  continuel  s'ajoutait  le  mouvement 
qui  émanait  de  l'administration  des  Messageries  géné- 
rales de  France,  des  messageries  Laffilte,  Gaillard  et  G'^, 
installées  rue  Saint-Honoré  n°  130,  et  dont  les  locaux 
et  les  cours  occupaient  un  immense  emplacement  avec 
dégagements  sur  les  rues  de  Grenelle  et  d'Orléans.  Les 
messageries  Lafïitte  et  Gaillard  se  chargeaient  de  toute 
espèce  de  Iransjwrt  pour  le  gouvernement  et  les  parti- 
culiers, correspondaient  avec  toutes  les  villes  de  l'inté- 
rieur et  les  ports  de  mer,  louaient  au  mois  et  à  l'année 
coupés,  landaus,  berlines  ^ 

1.  Les  diligences  des  messageries  Laffitte  et  Gaillard  étaient 
d'énormes  véhicules  qui,  lorsqu'ils  passaient  rue  Saint-Honoré, 
n'y  laissaient  guère  déplace  pour  les  autres  voitures  et  les  piétons. 
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Du  11*^  331,  pariaient  des  diligences  pour  Alfort,  Cré- 
teil,  Saint-Maur,  des  diligences  pour  Argenteuil,  et,  du 
cloître  Saint-Honoré,  d'autres  encore  pour  Clichy-la- 
Garenne  et  Saint-Ouen.  Les  voitures,  qui  faisaient  le 
service  d'outre-banlieue  et  qui  avaient  leurs  remises  rue 
de  la  Jussienne,  la  rue  du  Coq  et  rue  des  Prouvaires, 
passaient  également  rue  Saint-Honoré. 

Et  aux  omnibus,  aux  diligences  se  mêlaient  les  car- 
rosses, les  cabriolets  de  place^  les  cabriolets  de  l'exté- 
rieur dits  couœus,  les  cabriolets  de  remise,  les  cabriolets 
bourgeois,  les  tonneaux  à  bras,  les  tonneaux  à  cheval, 
les  haquets,  les  camions,  les  tombereaux,  charrettes  et 
autres  véhicules  non  numérotés.  Dans  ce  tohu-bohu 
général,  les  accidents  étaient  fréquents.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'un,  dont  les  circonstances  ont  un  caractère 
significatif  pour  l'époque.  «  Un  jeune  enfant  de  dix  ans, 
rapporte  une  feuille  du  mois  de  novembre  1832,  jouait 
rue  Saint-Honoré  sur  les  marches  de  l'Oratoire.  Une 
béarnaise  vint  à  frôler  le  trottoir  et  le  cocher  en  frap- 
pant ses  chevaux  pour  les  remettre  en  droit  chemin, 
atteignit  l'enfant  avec  son  fouet.  On  sait  que  ces  instru- 
ments ont  la  mèche  fort  longue  :  cette  mèche  s'entor- 
tilla au  cou  du  malheureux;  le  cocher  en  voulant  la 
dégager  attira  le  pauvre  petit  près  de  sa  voiture  sous 
laquelle  il  roula  et  dont  la  roue  lui  brisa  la  poitrine.  Il 
mourut  le  lendemain.  Le  cocher  a  été  condamné  à  six 


Qu'on  on  juge  par  cette  citation,  empruntée  aux  faits  divers  d'un 
journal  de  l'époque  :  «  Une  foule  considérable  assistait  hier  à 
deux  heures,  dans  la  cour  des  messageries  Laffitte  et  Gaillard,  au 
départ  d'une  diligence  nouveau  modèle.  La  voiture  est  composée 
de  deux  trains  séparés,  ayant  six  roues  chacun  et  réunis  comme 
deux  wagons.  La  première  caissecontientles  voyageurs,  la  seconde 
les  bagages  et  le  conducteur.  Attelage  de  cinq  chevaux.  » 
Du  11  avril  1842. 
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mois  de  prison  et  le  gérant  de  l'administration  a  versé 
une  indemnité  de  six  mille  francs  au  père  de  la  vic- 
time. » 

Parmi  la  foule  et  le  tumulte  de  cette  animation  car- 
rossière,  vivaient  à  la  grâce  de  Dieu  les  petits  métiers, 
fort  nombreux  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  :  écrivains 
publics,  montreurs  de  marionnettes,  de  dioramas  ambu- 
lants, j  oueurs  de  serinette  avec  leur  singe  savant,  chanteurs 
nomades  soupirant  des  complaintes,  aveugles-quêteurs 
évoquant  sur  un  ton  pleurard  les  batailles  de  Napoléon 
où  ils  n'avaient  figuré  qu'en  imagination,  joueurs 
d'orgue  de  Barbarie  croqués  à  l'occasion  par  Daumier 
et  Gavarni,  marchands  d'habits,  galons  et  «  chapeaux 
communs,  Auvergnats  rôtisseurs  de  marrons,  marchands 
de  coco,  vendeurs  d'allumettes,  ramoneurs  savoyards, 
marchands  de  statuettes,  vitriers,  porteurs  d'eau,  came- 
lots, chiffonniers,  ravaudeuses,  etc. 

Au  moment  du  Carnaval,  la  rue  Saint-Honoré,  fidèle 
à  la  tradition,  se  déguisait,  se  travestissait,  «  sacrifiait 
à  l'extravagance  et  à  la  folie  ».  Les  voitures  de  masques 
suivaient  le  faubourg  du  Temple,  les  boulevards,  la  rue 
Royale,  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  rue  des  Prouvaires. 
Mais,  cette  folieuse  extravagance  conservait  le  senti- 
ment de  la  mesure,  demeurait  «  de  bon  ton  »  ;  plus  de 
ces  excès  ((  qui  déshonorent  l'individu  »,  de  ces  licences 
libidineuses  taxées  de  «  saturnales  »  par  la  bour- 
geoisie de  1840,  plus  de  rixes  ;  le  bœuf  gras,  élevé  par 
M.  Rolland  aîné,  boucher,  rue  Saint-Honoré  n**  364,  accom- 
plissait presque  solennellement  sa  promenade  coutu- 
mière  entouré  de  ses  victimaires  et  de  gladiateurs. Le 
soir  seulement,  dans  les  bals  publics,  sous  le  couvert 
du  masque,  la  farce  polissonne  et  la  galanterie  repre- 
naient un  peu  leurs  droits. 
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Lorsque  Louis-Philippe  eût  quitté  le  Palais-Royal 
pour  les  Tuileries,  l'anniversaire  des  Trois  Glorieuses 
et  le  1"  mai,  jour  de  fête  du  roi,  furent  les  deux  seules 
occasions  que  la  rue  Saint-Honoré  eut  chaque  année  de 
se  mettre  en  frais  de  drapeaux  et  de  lampions.  Elle  attei- 
gnit ainsi  aux  événements  de  18  i8. 

Les  faits  qui  amenèrent  la  révolution  sont  connus. 
«  Durant  son  long  ministère,  Guizot  n'avait  cessé  de  lutter 
contre  la  minorité  de  la  Chambre  des  députés  qui  récla- 
mait l'extension  du  droit  de  suffrage,  c'est-à-dire  la  parti- 
cipation d'un  plus  grand  nombre  d'électeurs  à  l'élection 
des  députés.  L'opposition  ne  pouvant  triompher  légale- 
ment, provoqua  une  émeute  K  » 

Elle  naquit  aux  cris  de  :  «  Vive  la  réforme  !  »  et  se  ter- 
mina à  ceux  de  :  «  Vive  la  république!  »  «Vers  le  milieu 
de  l'année  1847,  écrit  M.  Pierre  de  la  Gorce  %  nul  trône 
ne  semblait  plus  affermi  que  celui  de  Louis-Philippe. 
Aucun  parti,  même  celui  de  l'opposition,  ne  croyait 
à  un  bouleversement  immédiat  et  tous  envisageaient 
l'avenir  avec  sécurité.  Les  amis  du  pouvoir  ne  décer- 
naient-ils pas  au  roi-citoyen  le  titre  de  «  Napoléon  de 
la  Paix  ».  Trois  jours  suffirent  pour  que  cet  établisse- 
ment en  apparence  si  solide,  s'écroulât.  » 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  raisons  qui 
déterminèrent  cette  chute  :  aussi  bien  l'excellent  histo- 
rien que  nous  venons  de  citer  les  a-t-il  clairement 
définies.  Voyons-en  les  effets,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  22  février,  à  neuf  heures  du  matin,  elle  vit  passer 

1.  Hubault  et  Marguerin  :  Histoire  de  France. 

2.  Pierre  delà  Gorce  :  Histoire^de  la  Seco7ide  République  française, 
tome  I". 
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une  bande  d'étudiants  et  d'ouvriers  qui,  venus  du  Pan- 
théon, se  rendaient  place  de  la  Madeleine  en  chantant 
le  MarseiUaue,  pour  maïiifester  contre  le  gouvernement. 
A  trois  heures,  quand  celui-ci  fit  donner  la  troupe  et 
réprimer  un  commencement  de  sédition,  les  insurgés, 
battant  en  retraite,  descellèrent  les  grilles  du  ministère 
de  la  Marine  et,  s'en  servant  comme  de  leviers,  arra- 
chèrent les  pavés  de  la  chaussée  et  construisirent  à  la 
hâte  deux  ou  trois  barricades  rue  Duphot  et  rue  Saint- 
Honoré.  Ces  obstacles  furent  vite  aplanis  et  les  émeu- 
tiers  se  retirèrent  peu  à  peu  dans  les  petites  rues  du 
centre,  en  ébauchant  encore  des  bamcades  aussitôt 
détruites  et  en  pillant  des  boutiques  d'armuriers. 

La  défection  de  la  garde  nationale,  qui  prit  fait  et 
cause  pour  le  peuple,  et  la  catastrophe  du  boulevard 
des  Capucines,  qui  supprima  toutes  les  chances  d'apai- 
sement et  de  pacification,  marquèrent  la  journée  du  23. 
Celle  du  24  décida  de  l'abdication  de  Louis-Philippe  et 
de  la  victoire  des  républicains.  Le  plus  important  des 
épisodes  dont  elle  se  montra  féconde  eut  pour  théâtre 
la  rue  Saint-Honoré  et  la  place  du  Palais-Royal.  Là,  en 
effet,  tandis  qu'ailleurs  tout  n'était  qu'effarement  et 
démoralisation,  les  règlements  militaires  conservèrent 
leur  empire  et  c'est  à  une  simple  compagnie  d'infan- 
terie que  revint  l'honneur  de  cette  suprême  défense. 

Un  détachement  du  14^  de  ligne  avait  assumé  la  garde 
de  la  demeure  des  ducs  d'Orléans  et  de  ses  abords.  Il 
s'était  partagé  en  deux  sections  :  l'une  occupait  la  pre- 
mière cour  du  palais  ;  la  seconde  s'était  établie  dans  le 
corps  de  garde  dit  du  Château-d'eau,  quadrilatère  bâti 
en  pierres  de  taille  et  qui,  avec  son  perron,  sa  plate- 
forme,ses  murs  épais  percés  de  fenêtres  grillées  et  de 
meurtrières,  sa  porte  blindée  à  l'épreuve  des  balles. 
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pouvait    tenir    longtemps    en    échec    les    assaillants. 

Les  insurgés  avaient  élevé  des  barricades  sur  toute  la 
longueur  de  la  rue  Saint-Honoré  ^  Cependant,  avant  de 
se  battre,  ils  firent  quelques  tentatives  de  conciliation. 

Plusieurs  rédacteurs  du  journal  la  Réforme  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  Etienne  Arago,  Fayolle,  La- 
grange,  Jeantry,  Sarre,  Bossens,  Caussanel,  accomp^ 
gnés  d'amis  politiques,  se  rendirent  place  du  Palais- 
Royal  et  entrèrent  en  pourparlers  avec  l'officier  chargé 
de  la  défense  du  poste  du  Château -d'eau.  Il  le  suppliè- 
rent de  se  retirer  afin  d'éviter  aux  soldats  et  au  peuple 
une  lutte  inutile  :  «  Nous  ne  sommes  que  vingt  à  pré- 
sent, lui  dit  Arago;  dans  un  quart  d'heure  nous  serons 
cent  et  dans  une  heure  plusieurs  milliers.  »  Le  capi- 
taine, les  officiers,  les  soldats  même,  se  retranchant 
derrière  le  devoir  et  l'honneur  militaire,  refusèrent  obs- 
tinément d'écouter  ces  propositions.  Les  répubUcains  se 
retirèrent. 

Ils  s'éloignèrent  par  la  rue  Saint-Honoré,  du  côté  du 
Théâtre-Français.  Entre  la  barricade  du  passage  de  Ne- 
mours et  celle  de  la  me  de  la  Fontaine-Molière,  ils  ren- 
contrèrent un  officier  d'état-major  qui  précédait  de 
quelques  pas  le  général  Lamoricière  :  on  sait  quels 
efforts  faisait  ce  dernier  pour  obtenir  la  proclamation  de 
la  régence  en  faveur  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du 


1.  Sur  un  plan  annoté  et  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
on  relève  des  barricades  rue  Saint-Honoré  aux  points  suivants  : 
rue  Richepanse,  rue  Saint-Florentin,  devant  l'Assomption,  rue  du 
29  Juillet,  rue  du  Marché  Saint-Honoré,  rue  de  la  Sourdière, 
rue  de  la  Convention,  rue  Saint-Roch,  rue  des  Pyramides,  rue 
de  Rohan,  passage  de  Nemours  et  devant  le  Théâti-e-Français, 
rue  de  Valois,  rue  Pierre  Lescot,  rue  des  Bons-Enfants,  rue 
du  Coq,  rue  de  Grenelle,  rue  de  l'Oratoire,  rue  des  Poulies,  rue 
d'Orléans,  rue  de  l'Arbre-Sec,  rue  du  Roule,  rue  des  Prouvaires, 
rue  des  Bourdonnais,  rue  des  Déchargeurs. 
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comte  de  Paris.  Cette  fois,  ce  fut  aux  coaservateurs  à 
parler  entente  et  pacification. 

—  Usez  donc  de  votre  influence  pour  faire  nommer 
le  général  Lamoricière  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, dit  l'officier  à  Etienne  Arago. 

—  Je  m'y  emploierais  en  vain,  répliqua  celui-ci.  Il 
ne  s'agit  plus  de  royauté,  il  ne  s'agit  plus  de  régence. 
Nous  voulons  la  république  et  nous  l'aurons  !  »  Et,  se 
tournant  vers  Lamoricière  qui  s'était  approché,  il  ajouta 
avec  énergie  :  «  Oui,  mon  général,  la  république  est  à 
nous  et  personne  ne  nous  l'arrachera  des  mains.  N'al- 
lez pas  plus  loin,  ce  serait  peine  perdue.  » 

Lamoricière  rebroussa  chemin.  Presque  au  même 
instant  le  général  Gourgaud  haranguait  sans  succès  le 
peuple  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue  de  Rohan  : 
«  Le  roi  abdique,  disait-il  ;  le  comte  de  Paris  va  être  élu  ; 
la  duchesse  d'Orléans  sera  déclarée  régente.  » 

—  Nous  ne  voulons  plus  ni  comte,  ni  duchesse, 
s'écrièrent  des  voix  menaçantes.  Vive  la  liépubliquel  » 

«  On  assure,  écrit  Léonard  Gallois,  dans  son  His- 
toire de  la  Révolution  de  ^848,  qu'une  colonne,  compo- 
sée d'ouvriers  et  de  gardes  nationaux  armés,  se  rendit 
encore  au  Carrousel,  où  elle  arriva,  en  passant  entre 
les  haies  de  la  cavalerie,  jusqu'à  l'état-major.  Les 
hommes  qui  marchaient  en  tête  exposèrent  les  condi- 
tions du  peuple  :  mais,  ayant  parlé  de  république,  ils  ne 
purent  se  faire  entendre  et  la  colonne  revint  se  mettre 
derrière  la  barricade  du  café  de  la  Régence.  » 

La  lutte  était  devenue  inévitable. 

Elle  s'engagea  place  du  Palais-Royal  ^ 

1.  <r  Dans  raprès-midi  du  24  février,  Alfred  de  Musset  et  Del- 
gorgue  s'étaient  mis  face  à  face  devant  un  échiquier  au  café  de  la 
Régence  et  commençaient  à  remuer  leurs  pièces  quand  la  fusil- 
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Les  insurgés  essayèrent  pendant  une  heure  de  déter- 
miner les  soldats  à  sortir  du  corps  de  garde  du  Chdleau- 
d'eau  en  y  laissant  leurs  armes.  Leurs  sommations 
furent  vaines  ^  A  bout  d'arguments  et  de  patience  ils 
rétrogradèrent  et  s'échelonnèrent  derrière  les  barricades 
latérales  afin  de  se  disposer  au  combat.  Ils  commencè- 
rent par  tirer  en  l'air  pour  intimider  la  troupe  :  celle-ci 
risposta  par  une  fusillade  nourrie  qui  amena  sur  les 
lieux  les  républicains  des  alentours.  Ceux  qui  s'étaient 
réunis  place  des  Victoires,  Caussidière,  A'igne,  Chancel 
et  leurs  amis,  Sobrier  et  les  siens  accoururent  :  les 
rues  avoisinanl  le  Palais-Royal  se  remplirent  de  peuple 
et  de  gardes  nationaux  se  dirigeant  vers  la  bataille  en 
sonnant  la  charge. 

La  prise  du  Chàteau-d'eau  présentait  de  sérieuses 
difTicultés.  Les  projectiles  des  insurgés  s'écrasaient  sur 
la  pierre  et  les  soldats  de  la  ligne  tiraient  à  coup  sur, 
sans  se  découvrir. 

Heureusement,  l'autre  poste  était  beaucoup  moins 
redoutable  :  il  capitula  rapidement  et  le  peuple  put 
attaquer  le  Chàteau-d'eau  sur  les  côtés  et  en  face.  Des 
citoyens  se  glissèrent  derrière  les  colonnes  du  péristyle 
d'entrée;  les  plus  braves  s'exposèrent  sur  le  trottoir  du 
palais.   «  On  vit,  dit  Léonard  Gallois,  accomplir  des 


lade  s'engagea  devant  le  Palais-Royal.  Delgorgue  s'élança  d'un 
bond  dans  la  rue.  Musset  ne  bougea  pas.  Il  continua  placidement 
sa  partie  avec  un  autre  adversaire,  pendant  que  le  déserteur  allait 
aider  le  peuple  à  faire  échec  au  roi  aux  Tuileries.  » 

(Alfred  Delvau:  Histoire  anecdotique  des  cafés  et  cabarets  de  Paris, 
1862.) 

1.  a  L'çrdre  avait  été  donné  aux  troupes  de  se  replier  sur  les 
Champs-Elysées  ;  mais  les  soldats  du  Chàteau-d'eau,  n'ayant  pas 
été  prévenus  et  ne  connaissant  que  leur  consigne,  refusèrent 
d'abandonner  leur  poste.  » 

(D'  Corlieu  :  Souvenirs.) 

27 
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actes  d'héroïsme  et  d'intrépidité.  Certains,  méprisant  le 
danger,  offraient  leur  poitrine  découverte  aux  balles 
ennemies  :  des  enfants,  à  la  poitrine  ensanglantée,  les 
imitaient  en  chantant.  D'autres  traversaient  la  place 
par  bravade.  Les  morts  jonchaient  le  sol  ;  on  emportait 
les  blessés.  Lamoricière  se  montra  un  moment  entre 
les  adversaires  et  voulut  parler  :  on  ne  l'écouta  pas  ; 
une  détonation  éclata,  le  général  fut  légèrement  touché 
à  la  main.  Il  alla  se  faire  panser  chez  un  traiteur  de  la 
rue  Saint-Honoré. 

«  Le  combat  durait  depuis  plus  d'une  heure.  Chaque 
fois  que  les  républicains  et  les  gardes  nationaux  fai- 
saient un  pas  en  avant,  des  décharges,  parties  instanta- 
nément du  poste  fortifié,  les  obligeaient  à  reculer.  Un  ins- 
tant, ils  crurent  que  les  soldats,  profitant  de  la  fumée 
qui  obscurcissait  l'atmosphère,  s'étaient  sauvés  du  côté 
du  Louvre,  mais,  après  une  courte  trêve,  le  feu  reprit 
de  plus  belle,  plus  vif,  plus  meurtrier.  Les  pertes  du 
peuple  étaient  considérables  tandis  que  ses  coups  n'en 
faisaient  éprouver  aucune  au  détachement  renfermé.  On 
ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  s'emparer  de  la 
redoute.  On  imagina  en  dernier  ressort  d'en  chasser  la 
troupe  par  la  crainte  d'un  incendie  et,  à  cet  effet,  on 
traîna  sur  la  place  quatre  voitures  royales  sorties  des 
écuries  de  la  rue  Saint-Thomas,  on  les  bourra  de  paille 
et  on  les  alluma.  Les  soldats  ne  bronchèrent  pas. 

«  La  scène  fut  bientôt  d'une  sublime  horreur.  Der- 
rière le  bûcher  improvisé  par  les  insurgés  et  dont  les 
flammes  léchaient  le  Château -d'eau,  huit  bouches 
ardentes  vomissaient  la  mitraille.  Des  barricades  des 
rues  de  Valois-Batave,  Saint-Honoré,  de  Chartres,  de  la 
cour  et  des  fenêtres  du  Palais-Royal,  les  feux  de  salve 
leur  répondaient.  Soudain,  une  compagnie  de  la  garde 
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nationale  de  la  troisième  léj^ion  commandée  par  le 
capitaine  Jouanne  et  une  autre  commandée  par  le  doc- 
leur  Lesseré,  survinrent  à  la  barricade  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Ces  deux  otTiciers  a}>partenaient  par  leurs  inté- 
rêts et  leurs  opinions  au  journal  la  Réforme.  Le  doc- 
teur Lesseré,  s'étant  séparé  de  son  détachement,  s'ap- 
procha du  poste  au  milieu  de  la  fumée  et  de  la 
fusillade  pour  engager  une  dernière  fois  les  soldats  à  se 
rendre.  Une  balle  vint  le  frapper  à  la  cuisse  et  lui 
cassa  le  fémur.  Sa  troupe  devint  furieuse  et  s'élança  à 
l'assaut  du  Chàteau-d'eau.  Ce  mouvement  décida  du 
sort  de  la  journée.  Les  soldats  surpris  ne  résistèrent 
pas  à  cette  charge  impétueuse;  ils  abandonnèrent  enfin 
la  place  et  s'enfuirent  par  la  rue  Saint-Thomas  ^  » 

Alors,  laissant  le  peuple  passer  sa  rage  sur  le  Château- 
d'eau  désormais  inoffensif  et  saccager  le  Palais-Royal, 
les  vainqueurs  se  dirigèrent  en  masse  vers  les  Tuile- 
ries. Au  même  moment,  tandis  que  Louis-Philippe, 
la  reine,  les  princesses  et  quelques  fidèles,  entassés 
dans  trois  voitures  à  un  cheval  dites  broughams,  pre- 
naient le  chemin  de  Saint-Cloud  et  de  l'exil,  la 
duchesse  d'Orléans,  demeurée  à  Paris  avec  son  fils  sous 
la  sauvegarde  du  duc  de  Nemours,  se  prêtait  à  un  der- 
nier et  inutile  effort  du  parti  monarchiste  pour  lui 
assurer  une  couronne  qui  bientôt  lui  échappait. 


1.  Quelques-uns  avaient  trouve  la  mort  après  leur  résistance 
héroïque,  tués  par  les  balles  des  insurgés  ou  asphyxiés. 


CHAPITRE  XII 


LA  RUE   SAIXT-HOXORK  SOUS  LA  DEUXIÈME  REPUBLIQUE 


La  rue  Saint-Honoré  et  la  place  du  Palais-Royal  du  25  février  au 
1"  mars  1848.  — A  la  salle  Yalentino  et  à  Saint-Roch.  —  Insur- 
rection du  mois  de  juin.  — Élection  du  prince  Louis-Napoléon. 

—  Aspect  de  la  rue  Saint-Honoré  de  1849  à  1852.  —  Ses  habi- 
tants. —  Le  Carnaval  de  1849.  —  Le  choléra.  —  Fête  déchanté  au 
Palais-Royal  —  Assemblées  de  charité  à  Saint-Roch.  —  Prolon- 
gement de  la  rue  de  Rivoli.  —  Travaux  divers  effectués  entre  la 
rue  de  Rohan  et  la  rue  de  l'Oratoire.  — Expositions  de  peinture 
au  Palais-Royal.  —  Travaux  à  Saint-Roch.  —  Coup  d'État  du 
2  décembre  1851.  —  La  barricade  de  la  rue  Saint-Honoré.  — 
Le  1"  janvier  1852.  —  Le  Carnaval  de  l'année  1852,  rue  Saint- 
Honoré.  —  Dégagement  du  quartier  des  Halles.  —A l'Oratoire. 

—  Projet  de  square  place  du  Palais-Royal.  —  Mouvement 
impérialiste.  —  Les  soldats  de  la  Grande  Armée  place  Ven- 
dôme. —  Au  marché  Saint-Honoré.  —  Le  22  octobre  au 
Théâtre-Français.  —  La  rue  Saint-Honoré  acclame  le  prince 
Louis-Napoléon. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  journées  qui  suivu'ent  la 
révolution  de  1848,  la  population  de  Paris  se  trans- 
porta tout  entière  rue  Saint-Honoré,  erra  du  matin  au 
soir  des  Halles  à  l'Assomption,  occupa  d'une  façon  per- 
manente les  rues  transversales  conduisant  aux  Tuileries 
et  la  place  du  Palais-Royal,  opposant  aux  barrières 
d'un  service  d'ordre  sévèrement  établi  la  houle  obstinée 
d'un  flot  de  badauds  et  de  curieux. 

C'était  principalement  en  ce  dernier   endroit   que 


422  LA   RUE    SALNT-UO.NORÉ 

rémeute  avait  laissé  le  plus  de  traces  de  son  action  et 
de  son  passage  et  que  la  lutte  avait  été  chaude. 

Les  vitres  brisées  des  maisons  d'alentour,  les  murailles 
éraflées  par  les  balles,  les  barricades  démantelées  dres- 
sant, notamment  en  face  du  café  de  la  Régence  et  du 
Théâtre-Français,  leurs  amoncellements  accoutumés  de 
pavés,  de  sable,  de  matelas  éventrés,  de  tonneaux  défon- 
cés et  noircis,  les  débris  du  Château-d'eau,  sur  lequel, 
après  la  victoire,  s'était  acharnée  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie l'ardeur  séditieuse,  jonchant  le  sol,  l'attestaient 
suffisamment. 

On  se  montrait  les  fenêtres  du  Palais-Royal  où  pen- 
daient çà  et  là  des  lambeaux  de  soie  déchirée  et  dont 
quelques-unes,  largement  ouvertes,  laissaient  apercevoir 
le  désordre  qui  régnait  à  l'intérieur.  Dans  la  cour 
d'homieur,  les  tableaux,  les  meubles,  les  tentures  que 
le  peuple  y  avait  entassés  et  brûlés  dans  la  soirée  du 
24,  n'étaient  plus  qu'un  amas  de  cendres.  Sur  les  van- 
taux de  la  porte  principale,  de  cette  porte  qui  avait  vu 
passer  au  soleil  d'août,  en  1830,  Louis-Philippe  acclamé 
et  souriant,  la  cocarde  tricolore  à  la  boutonnière,  on 
lisait  :  «  Vive  la  réforme  !  Vive  le  suffrage  universel  !  » 
Ces  mots  étaient  tracés  en  gros  caractères  à  la  craie  et 
on  les  retrouvait  un  peu  partout  rue  Saint-Honoré,  sur 
le  soubassement  des  édifices  et  la  devanture  des  bou- 
tiques. 

La  foule  relevait  avidement  ces  détails  et  s'en  amusait. 
Un  reste  d'agitation,  sorte  de  fanfaronnade  belhqueuse, 
se  manifestait  dans  les  groupes  bien  que  la  révolution 
semblât  un  fait  accompli.  Des  individus  aux  airs  pour- 
fendeurs exhibaient  en  bandoulière  ou  à  leur  ceinture 
des  armes  qua  le  gouvernement  provisoire  n'avait  pas 
encore  songé  à  leur  enlever.  Celui-ci  fit  preuve  d'esprit 
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en  la  circonstance  :  dans  la  première  quinzaine  de  mars, 
un  arrêté  fut  affiché  sur  les  places  de  la  ville  promettant 
cinq  francs  par  fusil,  deux  francs  par  sabre  et  un  franc 
par  baïonnette  remis  entre  les  mains  de  l'autorité  diri- 
geante. 

Une  autre  décision  débaptisa  le  Palais-Royal   qui, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  s'appela  le  Palais-National  ^ 

Paris  rentra  dans  le  cahue.  Calme  néanmoins  plus 
apparent  que  réel.  Tout  n'était  pas  fini.  Le  parti  socialiste 
exploitant  la  crainte  d'un  retour  à  la  monarchie,  com- 
plotait en  sourdine  l'insurrection  du  mois  de  juin.  Les 
cafés  de  la  rue  Saint-Honoré  se  ressentaient  de  cette  fer- 
mentation et  les  toasts  que  l'on  y  portait  fréquemment 
à  une  république  ultra-libéral o  provoquaient  des  discus- 
sions qui  dégénéraient  en  pugilat.  Dans  certaines  tavernes 
voisines  des  Halles,  dans  cerlains  cabarets  borgnes  de  la 
rue  de  l'Arljre-Sec,  repaires  de  gens  sans  aveu  trop  rare- 
ment visités  par  la  police  et  dont  le  souvenir  de  Marat 
n'était  pas  complètement  banni,  se  tenaient  la  nuit  des 
conciliabules  que  de  secrètes  ramifications  rattachaient 
aux  assemblées  moins  occultes  des  faubourgs. 

Des  hommes,  que  leurs  opinions  et  leurs  écrits  parais- 
saient désigner  comme  meneurs  de  ce  mouvement,  con- 
férenciaient  sans  être  inquiétés  à  la  salle  A^alentino, 
cherchant  par  leurs  discours  à  semer  dans  le  peuple  la 
défiance  du  gouvernement  et  l'incitant  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'éventualité  d'une  seconde  Restauration. 

L'insurrection  de  juin  ne  s'étendit  pas  jusqu'à  la  rue 


1.  La  rue  du  Dauphin,  débaptisée  une  fois  de  plus,  reprit  son  nom 
de  rue  de  la  Convention. 

La  rue  du  Lycée  (rue  de  Valois  actuelle)  s'appela  la  rue  du 
:?iF<:''i7v>/-.  L'Empire  devait,  dix  ans  plus  tard,  rcclianger  ces  déno- 
minations. 
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Saint-Honoré.  Celte  émeute  sanglante  qui  coûta  la  vie 
à  M^''  AfFre  et  à  sept  généraux,  ne  se  traduisit  de  la  rue 
de  la  Ferronnerie  à  la  rue  Royale  que  par  des  exhibi- 
tions fugitives  de  drapeaux  rouges,  des  attroupements 
vite  éclaircis,  des  allées  et  venues  de  soldats  et  des 
rumeurs. 

Le  10  décemJire,  le  prince  Louis-Napoléon  fut  élu 
président  de  la  République,  pour  une  période  de  quatre 
ans,  par  5.500.000  suffrages. 

Dès  lors,  la  vie  de  la  capitale  reprit  son  cours  régulier 
et  tranquille.  Le  Palais-Royal  devint  le  quartier  général 
de  la  garde  mobile.  Une  police  rigoureuse  assura  la  sécu- 
rité des  rues.  Le  club  de  la  salle  Valentino  fut  fermé. 
On  lit  dans  les  Débats  du  17  janvier  1849  :  «  Hier  soir, 
le  club  de  la  salle  Valentino  dont  la  séance  devait  être 
présidée  par  le  citoyen  Ruvignier,  représentant  du 
peuple,  a  été  fermé.  Des  gardiens  de  Paris  et  des  gardes 
républicains  ont  été  placés  aux  abords  de  la  salle  pour 
engager  à  circuler  les  groupes  assez  nombreux  qui  s'y 
formaient  malgré  la  pluie  battante.  Il  n'y  a  pas  eu  d'in- 
cident à  signaler.  » 

On  effectua  des  descentes  dans  plusieurs  maisons  de 
jeu.  Le  journal  le  Droit  parle  d'un  estaminet  tenu  par 
un  sieur  Chevignon,  rue  Saint-Honoré,  n°  6,  où  trente- 
cinq  arrestations  furent  opérées.  Dans  cet  établissement, 
dissimulé  au  fond  d'une  cour,  derrière  de  grandes 
maisons,  les  parties  de  billard  servaient  de  couvert  aux 
réunions  clandestines.  Cette  exécution  fit  quelque  bruit; 
afin  de  ne  pas  effrayer  les  habitants  du  quartier,  on  la 
mit  sur  le  compte  de  la  morale  :  on  parla  de  paris 
scandaleux,  de  fils  de  famille  dupés  et  volés  et  on 
étouffa  l'affaire. 

Durant  les  quatre  années  qui  précédèrent  le  Second 
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Empire,  l'aspect  de  la  rue  Saint-Honoré  ne  différa  guère 
de  celui  qu'elle  avait  pris  sous  Louis-Philippe.  La 
noblesse,  qui  en  avait  déserté  depuis  une  date  déjà  longue 
les  anciens  hôtels  seigneuriaux,  n'était  pas  pour  y  reve- 
nir. Les  ahnanachs  du  temps  sont  édifiants  sur  ce  point. 
A  l'exception  du  marquis  d'Audiffred,  président  à  la 
cour  des  comptes,  logé  au  n°  387,  du  marquis  de  Fiers, 
conseiller  référendaire,  au  n^  3o6,  de  M.  de  Pontalba, 
chef  d'escadron  de  la  garde  mobile,  au  n*^  387,  l'on  n'y 
relève  la  présence  d'aucun  personnage  à  particule. 

Sur  les  seize  membres  de  l'Assemblée  nationale  légis- 
lative qui  étaient  domiciliés  rue  Saint-Honoré  de  1849 
à  1852,  un  seul,  Paul  Audren  de  Kerdrel,  député  du 
Morbihan,  (n°  337),  peut  faire  montre  de  lignage.  Tous 
les  autres,  les  Bourzat  (Corrèze),  n°  339,  les  Bérard  (Lot- 
et-Garonne),  n^  362,  les  Bouvattier  (Manche),  n°  42,  les 
Farran  (Maine-et-Loire),  n''390,  lesFaure  (Rhône),  n^* 41 2, 
les  Pigeon  (Seine-et-Oise),  n*'  387,  les  Rollinat  (Indre), 
n^  317,  etc..  sont  tous  enfants  du  peuple. 

Les  médecins  abondent  :  ils  sont  vingt-six;  les  phar- 
maciens, dix.  Neuf  notaires  y  ont  leur  étude  et  tous, 
sauf  M^  Bournet- Verrou  dont  la  clientèle  est  composée 
de  négociants  du  quartier  des  Halles  et  qui  loge  au  n°  83, 
habitent  entre  la  rue  Royale  et  sont  voisins  d'avoués  à 
la  cour  d'appel,  et  au  triijunal  de  première  instance, 
d'avocats,  de  commissaires-priseurs,  d'huissiers. 

Dans  la  partie  haute  de  la  vieille  voie  parisienne, 
dans  les  parages  de  la  rue  de  la  Tonnellerie,  de  la  rue 
du  Four,  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  de  la  rue  de 
r Arbre-Sec,  dans  les  immeubles  de  la  cour  d'Aligre,  le 
commerce  encore  si  brillant  pendant  les  quinze  premières 
années  de  la  Monarchie  de  Juillet,  s'est  amoindri.  Les 
rues  des  Bourdonnais,  des  Lombards,  Saint-Denis  ont 
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accaparé  les  grandes  industries  et  les  grosses  maisons. 
Des  bonnetiers  vendant  des  articles  à  bon  marché,  des 
raccommodeurs  de  montres,  des  remonteurs  de  bijoux, 
des  merciers  et  surtout  des  marchands  de  vins  se  sont 
appropriés  les  magasins  occupés  jadis  par  les  drapiers, 
les  toiliers,  les  ébénistes,  les  orfèvres  et  que  divisent 
maintenant  des  cloisons.  Ces  marchands  de  vins,  à  l'ins- 
tar du  Salon  de  Picardie  et  du  cabaret  de  la  Terrasse  de 
la  rue  Saint-Denis,  du  café  des  Piliers-des-Halles  de  la 
rue  de  la  Tonnellerie,  donnent  «  à  boire,  à  manger  et  à 
danser  ».  Au-dessus  de  leur  boutique,  se  balance  une 
lanterne  rouge  avec  ces  trois  lettres  «  BAL  » .  Quelques 
musiciens  font  entendre  leur  flonflon  à  l'intérieur.  Là, 
artisans  et  domestiques,  porteurs  d'eau,  charbonniers, 
après  avoir  vidé  un  «  canon  »  sur  le  comptoir,  s'offrent 
un  quadrille  pour  vingt  centimes  ;  et  le  maître  de  l'éta- 
blissement a  eu  soin  de  disposer  derrière  sa  porte  une 
tablette  où  mettent  leurs  bottes  les  chiffonniers  qui 
désirent  prendre  part  à  ces  ébats. 

Entre  la  rue  Saint-Rochet  la  place  Vendôme,  le  com- 
merce se  relève.  Les  spécialités  en  renom  y  aguichent 
le  promeneur  à  renfort  d'alliches  et  on  assiste  ainsi  à  la 
muette  et  âpre  concurrence  du  vinaigre  de  Bully,  de 
l'Eau-de-Cologne  de  Jean-Marie  Farina,  la  vraie,  et  des 
biscuits  dépuratifs  du  docteur  Olivier. 

Le  Carnaval  de  1849  salua  la  renaissance  sur  de  nou- 
veaux frais  des  bals  du  Prado  et  de  l'Opéra.  Pilodo  diri- 
geait l'orchestre  du  premier  et  Musard  celui  du  second. 
Valentino  subissait  une  crise  qui  ne  devait  être  heureu- 
sement que  momentanée  :  déserté  par  les  Musette,  les 
Pochardinette,  émules  des  Clara  Fontaine  et  des  Moga- 
dor,  étoiles  disparues  ou  à  leur  déclin,  il  ne  se  soutenait 
que  par  une  clientèle  de  quartier  :  «  Valentino,  dit  une 
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brochure  du  temps,  vit  des  restes  du  grand  nom  de 
Musard.  On  y  passe  un  instant,  plutôt  pour  y  sacrifier  à 
ce  souvenir  que  pour  y  danser,  puis  on  va  souper  chez 
Véry  ». 

Les  caprices  de  la  mode  et  labandon  de  Musai-d  ne 
furent  pas  seuls  à  influer  sur  les  destinées  de  Valentino. 
Au  mois  de  mai,  le  choléra  s'étant  déclaré  à  Paris  y  fit 
d'épouvantables  ravages.  Il  périt  jusqu'à  cinq  et  six 
cents  personnes  par  jour  ^  Ce  fut  un  aspect  lugubre  et 
auquel  on  n'était  plus  accoutumé  que  celui  de  la  ville 
en  deuil,  sillonnée  de  corbillards.  Le  printemps  de  1849 
sembla  la  prolongation  d'un  hiver  morose  :  on  n'y  eut 
guère  le  cœur  aux  réjouissances. 

L'épidémie  combattue  et  vaincue,  la  charité  s'employa 
de  son  mieux  au  soulagement  des  malheureux.  Le  2o  jan- 
vier 1850,  malgré  la  neige  qui  rend  les  rues  imprati- 
cables, les  équipages  se  dirigent  vers  le  Palais-Royal, 
stationnent  en  rangs  serrés  sur  la  place.  Une  affiche 
surmonte  la  porte  au  monument  :  «  Vente  au  profit  des 
pauvres)).  Les  manufacturiers  de  France,  les  artistes,  les 
fabricants  de  la  capitale  ont  garni  les  comptoirs.  Des 
femmes  de  députés,  de  hautes  personnalités  des  fau- 
bourgs Saint-Germain  et  Saint-Honoré  patronnent 
l'œuvre.  La  recette  est  de  7.000  francs.  Ce  chiffre,  gros 
pour  l'époque,  semblerait  mesquin  aujourd'hui.  Le 
19  février,  a  lieu  à  Saint-Roch  une  assemblée  en  faveur 
des  orphelins  du  choléra,  avec  sermon  de  M^''  l'évêque 
d'Orléans,  quête,  salut  et  De  profundis.  La  bienfaisance 
s'exerce  dans  tous  les  quartiers  :  malgré  ces  efforts,  la 
détresse  persiste.  Le  cortège  du  bœuf  gras  se  traîne 
lamentablement  par  les  rues  désertes.  Les  théâtres  sont 

Y.  Le  Mois. 
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aux  trois  quarts  vides,  les  affaires  dans  le  marasme,  les 
faillites  et  les  ventes  mobilières  innombrables.  L'ancien 
hôtel  Vantiny,  rue  Saint-Honoré,  n°  323,  devenu  l'hô- 
tel Normamby  est  vendu  :  on  disperse  à  la  criée  ses 
meubles  d'acajou,  ses  belles  tentures,  ses  voitures  ^ 
Les  acheteurs  manquent.  Les  suicides  se  multiplient. 
Plusieurs  individus  se  précipitent  du  haut  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme.  Ce  genre  de  mort  tentera  les  déses- 
pérés de  la  vie  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire.  «  Quand 
prendra-t-on,  dit  le  Siècle,  la  sage  détermination  de 
faire  couvrir  d'un  grillage  l'espèce  de  balcon  qui  cou- 
ronne la  colonne  Vendôme!  ^  » 

De  1850  datent  les  premiers  de  ces  remaniements  qui 
devaient  se  poursuivre  sans  interruption  durant  près  de 
trente  années  et  modifier  si  considérablement  la  phy- 
sionomie de  la  rue  Saint-Honoré  entre  la  rue  de  la 
Ferronnerie  et  Saint-Roch  :  prolongation  de  la  rue  de 
Rivoli,  reconstruction  et  dégagement  des  Halles  cen- 
trales, aplanissement  de  la  butte  Saint-Roch,  percement 
de  l'avenue  de  l'Opérn. 

Le  10  février  1849,  la  commission  municipale  avait 
décidé  que  la  Ville  de  Paris  concourrait  pour  la  somme 
de  3.119.630  francs  à  l'expropriation  des  immeubles 
nécessaires  à  la  prolongation  de  la  rue  de  Rivoli. 

Le  19  avril,  un  entrepreneur  se  reudit  adjudica- 
taire •'  des  matériaux  du  Chàteau-d'eau  de  la  place  du 
Palais-Royal  dont  la  démolition,  commencée  par  les 
ouvriers  des  ateliers  nationaux  après  la  Révolution  de 
1848,  avait  été  suspendue  lors  de  la  dissolution  de  ceux-ci. 


1.  Débats  janvier  1850. 

2.  Janvier  1850. 

3.  Pour  la  somme  de  18.7:25  francs. 
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Un  décret  du  4  août  ordonna  la  suppression  de  la  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre  et  de  la  rue  du  Musée,  ancien- 
nement rue  Fromenteau,  déjà  tronquée  dans  sa  partie 
méridionale  par  suite  de  la  démolition  de  l'église  Saint- 
Thomas-du-Louvre  et  du  percement  de  la  rue  du 
Carrousel. 

Enfin,  le  3  février  I80I,  fut  votée  l'expropriation 
d'une  série  d'immeubles  sis  dans  les  rues  de  Rohan,  de 
Chartres,  de  Valois,  de  Monlpensier,  de  Beaujolais^  pas- 
sages étroits  vieux  de  soixante- dix  ans  et  voués  d'ores 
et  déjà  à  une  disparition  prochaine.  On  comprit  égale- 
ment dans  ces  opérations  l'extrémité  méridionale  de  la 
rue  Pierre  Lescot  de  l'autre  côté  de  la  place  du  Palais- 
Royal. 

Quant  à  cette  dernière,  on  se  contenta  d'en  exhausser 
le  sol  et  d'en  améliorer  les  conditions  de  pavage.  On  lit 
dans  le  Moniteur  du  29  août  1831  :  «  La  place  du  Palais- 
Royal,  cette  place  si  sale,  si  malpropre,  moins  encore  à 
cause  de  sa  position  en  contre-bas  de  la  rue  Saint- 
Honoré  que  parce  qu'elle  sert  de  station  aux  voitures  de 
louage,  vient  de  recevoir  une  importante  amélioration. 
Son  pavé  a  été  relevé  d'un  bout  à  l'autre  de  trente  à 
(juarante  centimètres.  Au  lieu  d'être,  comme  par  le 
passé,  divisée  en  trois  ou  quatre  compartiments  dont 
les  ruisseaux  étaient  toujours  emplis  d'une  vase  nauséa- 
bonde, cette  place  ne  forme  plus  qu'un  vaste  plateau 
s'étendant  jusqu'à  la  rue  de  Rivoli  prolongée.  De  part 
et  d'autre,  des  trottoirs  de  trois  mètres  de  largeur  éta- 
blissent une  communication  sûre  autant  que  facile  entre 
le  Palais-National  et  le  musée  du  Louvre.  » 


1.  Ne  pas  confondre  avec  les  rues  du  même  nom  qui  entourent 
actuellement  le  Palais-Royal.  Voir  le  plan  inséré  dans  l'ouvrage 
page  420. 
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Le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  avait  eu  pour 
effet  de  faire  disparaître  toute  une  portion  d'une  maison 
qui,  à  diverses  reprises,  avait  joui  d'une  certaine  célé- 
brité. C'était,  au  n^  245  de  la  rue  Saint-Honoré,  l'ancien 
hôtel  d'Angleterre,  fameux  tripot  jadis  où  avaient  fré- 
quenté les  roués  du  Régent  et  les  seigneurs  de  la  cour 
de  Louis  XV.  Sous  la  République,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, l'hôtel  d'Angleterre  était  tombé  au  rang  des 
bouges  que  la  police  considérait  comme  des  souricières 
et  un  scandale  l'avait  fait  fermer.  Il  se  releva  sous 
Louis-Philippe,  devint  le  café  du  Grand-Orient  et  fut 
renommé  pour  ses  parties  de  billard  et  les  paris  que 
celles-ci  engendraient  ^  En  1850,  il  n'était  plus  qu'un 
café  ordinaire.  Dans  la  même  maison,  était  établi  l'hor- 
loger Lepaute  qui  avait  fourni  des  horloges  aux  princi- 
paux monuments  de  Paris. 

Le  24  juillet  1851,  la  rue  de  Rivoli  avait  été  maca- 
damisée sur  son  nouveau  parcours;  le  10  septembre, 
elle  fut  ouverte  aux  voitures.  Le  Conseil  municipal  avait 
voté  le  18  juillet  un  emprunt  de  cinquante  millions 
pour  la  reconstruction  et  le  dégagement  des  Halles  cen- 
trales ;  une  part  de  cette  somme  fut  consacrée  à  l'élar- 
gissement des  rues  entre  le  Louvre  et  la  rue  Saint- 
Honoré,  de  la  rue  de  Rohan  à  la  rue  de  l'Oratoire. 

Deux  guichets  à  triple  passage  avaient  en  outre  été 
jugés  nécessaires  à  travers  les  bâtime'nts  du  Louvi'e,  le 
premier  à  l'entrée  de  la  rue  de  Rohan  et  le  second  en 
face  du  Carrousel. 

On  trouve  dans  le  journal  VOrdre,  en  date  du  3  août 
1851,  la  note  suivante,  extraite  du  compte  rendu  des 
délibérations  du  Conseil  : 

1.  V.  page  381. 
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«  La  rue  de  Rivoli  prolongée  jusqu'à  la  place  de 
l'Oratoire  du  Louvre  aura  pour  voies  d'accession  six 
rues  aboutissant  à  la  rue  Saint-Honoré.  L'élargissement 
de  ces  voies  a  été  considéré  comme  indispensable  et 
d'utilité  publique. 

«  En  conséquence,  les  rues  de  la  Bibliothèque,  du 
Chantre,  Pierre  Lescot  et  de  Valois  seront  élargies  de 
dix  mètres  environ  avec  pans  coupés  de  trois  mètres 
aux  extrémités. 

«  La  rue  de  Rohan  sera  élargie  de  quinze  mètres, 
avec  pans  coupés  de  neuf  mètres. 

^(  On  laissera  les  alignements  de  la  place  du  Palais- 
Royal  tels  qu'ils  sont,  mais  on  y  tracera  des  pans  coupés 
de  neuf  mètres. 

«  La  rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue  du  29  Février 
(rue  de  Valois  actuelle)  et  la  rue  Croix-des-Petits- 
Cliamps,  est  trop  restreinte.  Son  alignement  sera  porté 
en  cet  endroit  à  seize  mètres  et  demi.  Les  immeubles 
iwrtant  des  numéros  pairs  seront  surtout  atteints.  Ce 
sont  pour  la  plupart  des  maisons  vieilles  et  malsaines  ^ 

Los  changements  accomplis  entre  la  rue  de  Rohan  et  la 
rue  (le  l'Oratoire  avaient  à  peine  entravé  la  circulation 


1.  La  moindre  largeur  de  la  rue  Saint-Honoré,  qui  était  de  douze 
mètres  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  (arrêté  du  28^messidoran  V), 
avait  été  j)ortée  à  quatorze  mètres  en  vertu  d'une  ordonnance 
royale,  le  25  septembre  1834.  Les  travaux  prescrits  par  le  Conseil 
municipal  en  1851  et  indiqués  ci-dessus,  furent  modifiés  presque 
totalement  dans  leur  ensemble  par  le  renversement  des  immeubles 
entre  les  rues  de  Rohan  et  du  Coq,  l'agrandissement  de  la  place 
du  Palais-Royal  et  la  création  de  Thôtel  du  Louvre  en  1854.  Le 
principe  des  pans  coupés  a  été  conservé  rue  de  Rohan  et  rue  du 
Coq  (actuellement  rue  de  Marengo),  Quant  aux  expropriations 
visant  les  vieilles  maisons  du  cloître  Saint-Honoré  et  de  la  rue 
des  Bons-Enfants,  entre  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  et  la  rue 
de  Valois  (du  n°  164  au  n°  202),  à  part  un  ou  deux  immeubles^ 
n"  164  et  166),  elles  sont  encore  à  faire. 
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de  la  rue  Saint-Honoré  et  n'avaient  pas  empêché  le 
Palais-Royal  de  servir  plusieurs  fois  de  cadre  à  des 
manifestations  d'art. 

Le  20  janvier  1850,  le  portrait  du  président  de  la 
République,  exposé  dans  l'une  des  salles  du  premier 
étage,  avait  attiré  une  afïluence  mondaine  des  plus 
choisies  et  des  plus  élégantes.  Le  29,  le  public  avait  été 
admis  à  voir  ce  tableau. 

Le  20  avril,  le  président  et  la  duchesse  de  Bade  avaient 
visité  l'exposition  des  tableaux  laissés  par  le  général 
baron  Lejeune  et  représentant  les  batailles  de  l'Empire 
où  celui-ci  avait  figuré.  Le  prince  Jérôme,  frère  de 
l'Empereur,  s'y  était  rendu  avec  ses  invalides. 

En  septembre,  on  avait  jeté,  dans  la  cour  d'honneur, 
les  jalons  de  la  salle  provisoire  destinée  à  l'exposition 
des  Beaux- Arts  qui  devait  s'ouvrir  au  mois  de  décembre. 
On  avait  profité  de  la  circonstance  pour  faire  laver, 
gratter,  poncer  la  façade  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Pein- 
tures, dorures,  parquets,  tout  avait  été  remis  à  neuf  à 
l'intérieur.  On  avait  remplacé,  dans  le  grand  esca- 
lier, les  marches  qui  avaient  été  brisées  en  1848.  Le 
12  décembre,  on  arbora,  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale, cette  inscription  :  «  Exposition  des  œuvres  des 
artistes  vivants  » ,  et  le  président  de  la  République  inau- 
gura ce  «  Salon  » ,  bien  modeste  en  comparaison  de  nos 
exhibitions  modernes. 

Au  mois  d'avril  18ol,  Auguste  Comte  tint  ses  cours 
sur  l'histoire  de  l'Humanité,  le  dimanche,  au  Palais- 
Royal. 

Puis,  au  mois  d'août,  Gudin,  peintre  officiel  de  la 
Marine  par  la  grâce  de  Louis-Philippe  et  qui  devait 
être  comblé  d'honneurs  sous  le  Second  Empire,  Gudin 
maintenant  oublié,  invita  la  fleur  de  la  société  pari- 
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sienne  ù  venir  admirer,  dans  une  des  salles  du  palais, 
vingt-sept  tableaux,  les  dernières  des  qualre-vingt  dix 
toiles  qui  lui  avaient  <Hé  commandées  par  l'ex-lisle 
civile.  Les  soixante -trois  autres  ornaient  déjà  les  murs 
du  musée  de  Versailles  ' . 

Enfin,  le  24  octobre,  un  ravalement  complet  res- 
taura les  façades  de  l'édifice  auquel,  exception  faite  du 
nettoyage  de  Tannée  précédente,  on  n'avait  pas  touché 
depuis  vingt  et  un  ans. 

Travaux  aussi  à  Saint-Roch  pendant  un  court  laps 
de  temps  qui  sépare  la  chute  de  la  Monarchie  de  Juillet 
de  l'avènement  de  Napoléon  IIl. 

On  y  termina  la  chapelle  du  Calvaire.  «  La  chapelle 
du  Calvaire,  dit  le  Moniteur  du  1  décembre  1850,  est 
achevée.  Des  ailes  ont  été  ajoutées  à  l'espèce  de  rotonde 
coupée  qui  fut  construite  dans  le  siècle  précédent  sur 
un  terrain  qui  avait  servi  de  cimetière.  Cette  chapelle 
forme  l'abside  de  l'église  qui  mesure  ainsi  dans  son 
développement  total  près  de  cent  trente-cinq  mètres.  » 
On  joignit  au  Calvaire  de  Falconnet,  reconstitué  tant 
bien  que  mal,  une  Descente  au  tombeau  dont  le  sculp- 
teur Desaine  exécuta  les  figures. 

Les  assemblées  de  charité,  interrompues  un  instant 
par  les  troubles  révolutionnaires,  avaient  repris  à  Saint- 
Roch  sous  le  patronage  de  différents  prélats  de  France.  A 
l'assemblée  en  faveur  de  l'œuvre  de  Saint  Régis,  le  23 
janvier  1849,  on  y  entendit  prêcher  le  père  Lacordaire. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  18ol,  la  dissolution 
des  Chambres,  l'élection  pour  une  période  de  dix  ans 
d'un  chef  responsable  en  la  personne  du  prince  Louis- 
Napoléon  couvrirent   les  murs  de  la  rue  Saint-Honoré 

1.  Moniteur. 
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d'affiches,  d'appels  au  peuple  commentés  généralement 
avec  calme  par  les  habitants  du  quartier.  L'insurrection 
du  4,  qui  éclata  du  côté  de  réi;lise  Saint-Merri,  des  rues 
Grenela,  Beaubourg  et  Transnonain,  dans  le  but  d'amener 
la  déchéance  du  président  de  la  République,  dressa  ses 
barricades  jusqu'à  la  rue  du  Mail  et  dans  la  partie  haute 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  soir,  à  huit  heures  et  demie, 
le  19^  de  ligne,  revenant  de  la  pointe  Saint-Eustache 
après  en  avoir  déblayé  les  alentours,  enleva,  non  sans 
essuyer  une  assez  vive  fusillade,  la  barricade  élevée  par 
les  insurgés  devant  l'Oratoire,  la  détruisit  et  traîna  les 
voitures  dont  elle  était  formée  au  Palais-National,  où  il 
bivouaqua.  Cette  échauffourée  tardive  n'empêcha  pas 
le  Théâtre-Français,  alors  que  beaucoup  de  salles  de 
spectacles  sur  le  boulevard  demeuraient  fermées,  de 
donner  sa  représentation  comme  à  l'ordinaire.  On  joua 
Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr. 

Le  5,  le  président  de  la  République  sortit  de  l'Elysée 
accompagné  de  tout  un  état-major,  escorté  d'un  régi- 
ment de  lanciers  et  d'une  batterie  d'artillerie  et  fit 
dans  Paris  une  promenade  quasi-triomphale  :  il  suivit 
la  rue  de  Rivoli  et,  se  dirigeant  vers  les  l)0ulevards, 
traversa  la  place  du  Palais -Royal. 

Le  6  et  le  7,  quelques  troubles  se  produisirent  encore 
çà  et  là  dans  le  faubourg  du  Temple;  une  bande  d'une 
cinquantaine  de  jeunes  gens  essaya  de  dévaliser  le 
magasin  de  l'armurier  Lepage,  rue  de  Richelieu.  Le  8, 
tout  rentra  dans  Tordre.  Le  triangle  rouge  que  les  cafe- 
tiers, restaurateurs,  coiffeurs,  se  réclamant  d'associations 
fraternelles,  avaient  fait  peindre  au-dessus  de  leur 
devanture,  disparut  même,  par  crainte  d'incrimination 
séditieuse.  Paris  ne  pensa  plus  qu'aux  réjouissances  de 
Noël  et  du  Jour  de  l'An. 
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L"aiinée  1852  s'ouvril  brillamment.  L'espoir  d'un 
gouvernement  staljle,  la  garantie  d'une  constitution 
durable  flattaient  les  es])rils  et  les  prédisposaient  à 
d'heureuses  pensées. 

La  rue  Saint-Honoré  s'encombra  de  ces  petites  bouti- 
ques qui  ont  à  présent  localisé  leur  trafic  sur  nos  bou- 
levards. Ces  baraques  en  planches,  construites  un  peu 
partout  où  le  permettait  la  largeur  de  la  chaussée, 
offrirent  aux  chalands  une  infinité  d'articles  à  bas  prix: 
accordéons,  allumettes  chimiques,  objets  en  albâtre, 
images,  cannes,  ballons,  parachutes,  lampes,  thermo- 
mètres, baromètres,  instruments  d'optique,  flambeaux, 
abat-jour,  jouets,  couverts  en  maillechort,  oiseaux  em- 
paillés, peignes,  brosses,  pipes,  poupées,  articles  de 
lingerie,  de  bretellerie,  de  bonneterie,  de  bijouterie 
fausse,  de  papeterie,  de  maroquinerie,  de  bimbeloterie, 
bonbons,  pâte  de  guimauve  «  que  l'on  fabrique  sur 
place  »,  oranges  «  par  montagnes  »,  fruits  confits, etc. 
Et  le  Constitutionnel,  à  qui  nous  empruntons  cette  énu- 
mération,  ajoute  :  «  Tout  cela  sort  de  ces  incroyables 
ateliers  des  cinq,  six  et  septième  arrondissements,  sans 
rivaux  dans  le  monde  industriel  pour  fabriquer  ces 
merveilles.  » 

Les  commerçants  locaux,  marchands  de  nouveautés, 
de  bibelots  de  luxe,  fourreurs,  gantiers,  confiseurs, 
bénéficièrent  do  cette  reprise  des  afîaires.  Avec  les 
acheteurs  vinrent  naturellement  les  filous  et  les  escrocs. 
Les  journaux  du  mois  de  janvier  18i52  relatent  une 
série  de  vols  commis  aux  étalages  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  menus  faits  qui,  à  défaut  d'autres,  seraient 
une  preuve  d'un  regain  do  prospérité. 

Les  fèlos  du  Carnaval  furent  le  digne  complément  de 
celles  du  Jour  de  l'An.  Les  étaux  des  bouchers  se  paré- 


436  I-A   RUE    SAINT-HONORK 

rent  de  verdure.  Le  cortège  du  bœuf  gras  parcourut 
joyeusement  la  rue  Saint-Honoré.  Deux  pelotons  de  la 
garde  républicaine  s'avançaient  les  premiers.  Les  tam- 
bours étaient  en  hoquetons  bleus  aux  armes  de  la  Ville. 
Le  bœuf  «  Liberté  »  venait  ensuite  entre  deux  victimaires 
«  vêtus  à  la  sauvage  »,  la  hache  au  côté,  tenant  une 
massue  d'une  main  et  une  banderole  de  l'autre.  Puis, 
derrière  le  char  de  l'Agriculture,  se  déployait  une  longue 
cavalcade  réunissant  toutes  les  magnificences  de  l'Hip- 
podrome :  des  paladins,  des  seigneurs  Louis  XII  y  cou- 
doyaient des  émirs  tartares,  des  écuyers  cavalcadours, 
des  mandarins  et  des  amazones  romaines.  Une  recons- 
titution des  splendeurs  du  camp  du  Drap  d'or  fermait  la 
marche. 

A  la  Mi-Carême,  les  affiches  inondèrent  Paris  de  la 
réclame  des  bals  masqués.  Les  blanchisseurs,  les  mar- 
chands de  vin,  les  porteurs  d'eau  se  répandirent  dans 
la  ville,  fleurs  et  rubans  au  chapeau.  Malgré  le  mauvais 
temps,  les  déguisements  ne  cessèrent  de  se  montrer  par 
les  rues.  Le  soir,  Valentino  fit  salle  comble. 

Au  mois  de  juillet  18oJ,  le  Conseil  municipal  avait 
adopté  le  plan  des  architectes  Baltardet  Callet,  relatif  à 
l'agrandissement  des  Halles  centrales  et  au  dégagement 
de  leurs  alentours,  notamment  entre  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie, la  rue  Saint-Denis  et  les  quais. 

Ce  dégagement  entraînait  le  percement  de  plusieurs 
rues  et  l'élargissement  d'anciennes  voies  trop  resserrées 
pour  les  besoins  de  la  circulation. 

A  savoir  : 

1°  L'élargissement  de  la  rue  Saint-Denis,  depuis  le 
marché  des  Innocents  jusqu'à  la  place  du  Châtelet. 

2°  Le  percement  de  la  rue  Sainte-Opportune  (dispari- 
tion de  vieilles  ruelles  malsaines). 
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3°  L'élargissemeiiL  des  ru  os  des  Déchargeurs  et  des 
Fourreurs. 

kP  L'élargissement  des  rue  Ti rechape,  de  la  Tonnelle- 
rie, Etienne  et  Boucher. 

Le  plan  indiquait  en  outre,  à  titre  supplémentaire,  le 
prolongement  de  la  rue  de  Rivoli,  jusqu'à  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

Toute  la  partie  de  la  rue  Saint-Honoré  comprise  entre 
la  rue  de  la  Tonnellerie  incluse  et  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie se  trouvait  par  conséquent  englobée  dans  le  champ 
des  transformations. 

En  \^ot.  ce  projet  fut  mis  à  exécution. 

Les  propriétaires  des  quartiers  du  Louvre  et  de  l'Ora- 
toire, encouragés  par  l'exemple  de  la  ville,  se  piquèrent 
d'émulation  et  firent  faire  dans  leurs  maisons  des  tra- 
vaux de  propreté  ou  de  restauration.  Pendant  plusieurs 
mois,  on  ne  vit  rue  Saint-Honoré  qu'échafaudages  le  long 
des  façades.  Le  portail  de  l'église  de  l'Oratoire  ne  fut 
pas  oublié  :  «  Rue  Saint-Honoré,  annonce  le  Moniteur 
du  27  janvier  185^2.  on  remarque  un  frêle  échafaudage 
suspendu  au-dessus  du  fronton  de  l'Oratoire.  On  restitue 
à  ce  monument  la  croix  dont  il  ne  restait  que  le  soc  et 
qui  avait  été  renversée  en  1793.  » 

Un  décret  du  présidentde  la  Uépublique, signé  lel8  no- 
vembre 18ol ,  avait  maintenu  les  dispositions  de  la  place 
du  Palais-Royal  telles  que  les  avaient  fixées  les  arrêtés 
royaux  de  1771.  Le  l^'"  mars  1852,  le  prolongement  de 
la  rue  de  Rivoli  ayant  amené  de  notables  changements 
en  cet  endroit,  on  parla  d'en  transformer  le  milieu  en 
une  espèce  de  square  avec  plantations,  balustrades  et 
trottoirs.  Il  fut  enfin  question  d'harmoniser  le  côté  gauche 
de  la  place  sur  le  modèle  du  côté  droit.  L'Empire  de- 
vait reprendre  cette  idée  en  la  modifiant  et  en  l'amplifiant- 
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A  partir  du  mois  de  mai  1852,  le  mouvement  impéria- 
liste alla  s'accentuant  de  plus  en  plus.  Tandis  que  la 
France  qu'il  parcourait  à  dessein,  saluait  en  lui  un  nou- 
veau souverain,  Paris  commençait  déjà  à  donner  à  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  un  titre  plus  pompeux  que  celui  de 
prince-président.  Tous  les  ans,  le  o  mai,  les  anciens  sol- 
dats de  la  Grande  Armée  avaient  l'habitude  de  se  rendre 
place  Vendôme  et  de  défiler  autour  de  la  colonne  en 
chantant  des  refrains  guerriers;  ils  suspendaient  auxfers 
de  k  grille  des  couronnes  d'immortelles  et  terminaient 
la  journée  par  un  pèlerinage  aux  Invalides.  Cette  proces- 
sion 'de  braves,  fidèles  à  leur  coutume  depuis  1830  et 
dont  les  rangs  allaient  s'éclaircissant  chaque  printemps, 
n'attirait  plus  guère  de  badauds.  En  1852,  la  foule  en 
lit  l'objet  d'une  manifestation  sympathique. 

Les  détaillants  du  marché  Saint-Honoré  voulurent 
profiter  de  l'occasion  pour  placer,  avec  l'autorisation  du 
préfet  de  police,  un  buste  du  prince  Louis-Napoléon  au- 
dessus  du  bureau  de  leur  inspecteur  ;  cela  se  fit  en 
cérémonie,  avec  accompagnement  de  la  musique  du 
49^  de  ligne,  discours,  libations.  Et,  en  ce  lieu  même  où 
s'était  élevé  le  couvent  des  Jacobins,  entre  les  murs  de 
cette  place  qui  avait  épousé  un  peu  de  la  forme  de  l'en- 
clos disparu,  sous  les  fenêtres  de  ces  maisons  dont  une 
ou  deux,  subsistantes,  avaient  vu  Robespierre,  le  peuple 
dansa  en  l'honneur  d'un  futur  césar. 

Le  12  mars,  Louis-Napoléon  donne  une  fête  à  l'ar- 
mée. La  rue  Saint-Honoré  se  pavoise  et  illumine.  Au 
Théâtre-Français,  toutes  les  lanternes  du  pourtour  sont 
ornées  d'étoiles  à  cinq  pointes.  Les  initiales  L.  N.  brillent 
sur  le  balcon  :  il  ne  manque  que  l'aigle  et  la  couronne. 

Le  27  juin,  le  prince  va  visiter  les  travaux  des  Halles 
centrales  et  du  quartier  du  Pont-Neuf.  11  remonte  la 
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rue  de  Rivoli  jusqu'à  la  rue  du  Coq,  suit  cette  der- 
nière, la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Saint-Denis  et  re- 
tourne à  l'Elysée  par  les  boulevards.  On  ne  lui  mé- 
nage pas  les  ovations. 

Le  30  juin,  le  général  marquis  de  Lawa:stine  con- 
voque au  Palais-Royal,  où  est  installé  depuis  le 
mois  de  mars  l'état-major  de  la  nouvelle  garde  natio- 
nale, les  officiers  de  ce  corps  et  les  officiers  supérieurs 
des  gardes  nationales  de  la  Seine.  Il  leur  fait  prêter 
serment  d'obéissance  à  la  Constitution  et  fidélité  au 
chef  de  l'État,  L'enthousiasme  éclate  :  on  évoque  les 
solennités  de  1804:  un  même  cri  est  prêt  à  sortir  de 
toutes  les  poitrines.  Le  22  octobre,  ce  cri  ne  se  contient 
plus  :  il  éclate  de  toutes  parts.  Louis-Xapoléon  vient 
de  Saint-Cloud  assister  à  la  représentation  du  Théâtre- 
Français.  Les  rues  sont  noires  de  monde  sur  son  pas- 
sage. Des  aigles  de  feu,  des  X  coiffées  de  la  couronne 
impériale,  des  trophées,  des  drapeaux  décorent  l'édifice. 
On  joue  Cinna  ;  Rachel  dit  un  à-propos  en  vers  d'Arsène 
Houssaye  qui  a  choisi  pour  terme  la  fameuse  parole  : 
«  U Empire  c'est  la  paix  ».  Lorsque,  le  spectacle  achevé, 
le  prince  se  retire  et  monte  en  voiture,  la  foule,  qui  l'a 
attendu,  l'acclame,  et  les  bouquets  de  violettes  pieu- 
vent  avec  les  vivats  dans  la  calèche  découverte  ^ 

Le  mois  de  novembre  prépare  l'acte  du  2  décembre. 

Paris,  impatient,  vibre  dans  l'attente.  Une  joyeuse 
activité  l'anime.  Rue  Saint-Honoré,  les  cavalcades  se 
succèdent  :  les  uniformes  font  la  navette  entre  le  Palais- 
Royal  et  l'Elysée  et  les  marchands  songent  à  rajeunir 
la  devanture  de  leurs  boutiques  à  la  mode  des  aigles  et 
des  abeilles  d'or. 

1.  DébaU,  22  octobre  1852. 
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La  rue  Saint-Honoré  le  2  décembre  1852.  —  Travaux  exécutés  rue 
Saint-Honoré  sous  le  Second  Empire.  —  Transformation  du  côté 
gauche  de  la  rue  entre  la  rue  des  Poulies  et  le  passage  Delorme. 

—  Agrandissement  de  la  place  du  Palais-Royal.  —  Transfor- 
mation du  côté  droit  de  la  rue  Saint-Honoré  entre  le  Palais- 
Royal  et  Saint-Roch.  —  Dégagement  des  abords  du  Théâtre- 
Français.  —  Création  de  la  place  du  Théâtre-Français.  —  Apla- 
nissement  progressif  de  la  butte  aux  Moulins  et  de  la  butte 
Saint-Roch.  —  Dégagement  du  quartier  des  Halles.  —  La  rue  des 

•  Halles  et  la  rue  du  Pont-Neuf.  —  Le  marché  aux  légumes.  — 
La  rue  Saint-Honoré  de  la  rue  des  Prouvaires  au  Palais-Royal. 

—  Les  magasins  du  Louvre.  —  L'hôtel  du  Louvre.  —  Le  Palais- 
Royal  sous  le  Second  Empire.  —  Le  café  de  la  Régence  et  le 
magasin  de  la  Civette.  —  Du  Théâtre-Français  à  Saint-Roch.  — 
L'église  Saint-Roch  sous  le  Second  Empire.  —  Entre  Saint-Roch 
et  la  place  Vendôme.  — •  Routiques.  —  De  la  rue  de  Castiglione 
à  la  rue  Royale.  —  La  salle  Valentino  sous  le  Second  Empire. 

—  L'Assomption.  —115,  rue  Saint-Honoré;  omnibus,  fiacres, 
commissionnaires.  —  Règlement  de  police.  —  Vols  aux  étalages 
de  la  rue  Saint-Honoré.  —  La  grève  des  employés  des  magasins 
de  nouveautés.  —  Le  Carnaval  et  le  cortège  du  bœuf  gras  en 
1865.  —  Le  29  décembre  1855.  —  La  rue  Saint-Honoré  en 
1870.  —  Une  gravure  de  Schwebach.  —  «  Aux  Français  », 
magasin  de  nouveautés,  place  du  Théâtre-Français. 

Le  21  novembre  1852,  le  prince-président  avait  été  élu 
empereur  sous  le  nom  de  Xapoléon  lU  par  huit  mil- 
lions de  suffrages. 
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Le  2  décembre,  l'Empire  fut  solennellement  proclamé 
et  le  souverain  fit  son  entrée  dans  Paris. 

11  y  eut  à  cette  occasion  des  fêtes  dont  les  épisodes  se 
passèrent  en  dehors  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  devait  en 
être  généralement  ainsi  de  1852  à  1870.  Par  les  échap- 
pées des  rues  de  Luxembourg,  de  Castiglione,  d'Alger, 
du  29  Juillet,  de  la  Convention  S  des  Pyramides,  la 
vieille  voie  délaissée  ne  put  qu'entrevoir,  dans  un  nuage 
de  poussière  qui  ressemblait  à  un  nimbe  de  gloire, 
celui  que  la  destinée  avait  élevé  peu  à  peu  au  faîte  de  la 
toute-puissance.  Des  cuirasses,  des  casques,  des  épées, 
des  uniformes  éclatants,  miroitant  sous  les  pâles  rayons 
d'un  soleil  d'hiver  2,  elle  n'eut  que  la  vision  brève  et 
l'écho.  La  rue  de  Rivoli  reliant  les  Champs-Elysées 
aux  Tuileries  avait  été  choisie  pour  servir  de  cadre  à  la 
pompe  impériale. 

Combien  cette  pompe  différait  des  magnificences  de 
1804! 

Que  l'on  était  loin  du  faste  d'alors  déployé  par  la 
majesté  césarienne,  et  du  carrosse  aux  aigles  d'or  traîné 
par  huit  chevaux  blancs,  escorté  de  fiers  guerriers,  por- 
teurs d'étendards  consacrés,  couronnés  par  la  Victoire  !  Le 
2  décembre  1804!  Ce  jour-là,  de  la  rue  Saint-Nicaise  à 
la  rue  du  Roule,  sur  l'antique  chaussée  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  quel  ondoiement  de  panaches,  de  casaques,  de 
croupes  reluisantes,  de  harnachements  élincelants,  de 
chamarrures  et  de  pierreries  s'était,  comme  un  flot  mer- 
veilleux, déroulé  entre  la  double  haie  des  maisons  sécu- 
laires, sous  le  berceau  des  arcs  de  triomphe! 

Le  2  décembre  1852,  vers  cinq  heures,  le  peuple  s'en 


1.  Rue  du  Dauphin. 

2.  Moniteur  universel. 
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revint  des  Tuileries.  Le  vent  qui  avait  soufflé  une  partie 
de  l'après-midi,  s'était  apaisé.  Sur  les  façades  de  la  rue 
Saint- Honoré,  au-dessus  de  ses  portes  cochères  et  de  ses 
boutiques,  les  drapeaux,  les  flammes  tricolores  barrées 
de  la  lettre  N  laissaient  tomber  leurs  plis  lourds.  Des 
musiques  commencèrent  à  jouer  des  airs  de  danse  dans 
les  cabarets .  Les  cafés  s'emplirent.  Çà  et  là,  des  chants 
dominaient  le  brouhaha  de  la  foule.  «  Il  faisait  aigre, 
et  les  réjouissances  ne  se  prolongèrent  pas  très  avant 
dans  la  nuit.  Je  me  rappelle,  raconte  un  témoin  ocu- 
laire, m'ètre  arrêté  aune  heure  du  matin  devant  le  Palais- 
Royal  illuminé  pour  lire,  entre  autres  affiches,  l'annonce 
d'un  crédit  accordé  par  le  Conseil  municipal  en  vue 
de  faciliter  le  dégagement  des  matelas  et  couvertures 
déposés  au  Mont- de-Piété...  Il  n'y  avait  pas  dix  personnes 
sur  la  place.  » 

Le  remboursement  des  prêts  du  Mont^de-Piété  fut, 
soit  dit  incidemment,  un  des  modes  de  bienfaisance 
auxquels  recourut  souvent,  sous  l'Empire,  la  munici- 
palité de  Paris.  Autrefois  elle  faisait  des  distributions 
de  vin,  de  cervoise,  de  cervelas  et  de  quartiers  de  din- 
don. Autre  temps,  autres  mœurs.  Nul  doute  cependant 
que  la  multitude  des  gueux  ne  préférât  les  ripailles  d'an- 
tan  au  soulagement  momentané  de  ses  misères  privées. 

Après  le  2  décembre,  la  vie  parisienne  reprit  le  cours 
de  ses  habitudes.  Une  tranquillité  heureuse  succéda  à 
l'agitation  du  mois  précédent.  Vers  le  10,  on  se  mon- 
trait rue  Saint-Honoré,  un  promeneur  hautain  et  grave, 
drapé  dans  un  burnous  blanc  :  c'était  l'émir  Ab-del-Kader, 
à  qui  la  li±)erté  venait  d'être  rendue  :  il  logeait  rue  de 
Rivoli,  à  l'hôtel  de  la  Terrasse. 

1.  Moniteur  universel. 
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L'Empire  ne  négligea  pas  de  continuer  la  série  des 
travaux  entrepris  dans  les  quartiers  du  centre  de  la 
capitale  sous  la  deuxième  République. 

Le  Palais-Royal  étant  devenu  la  résidence  du  prince 
Jérôme  Ronaparte  et  de  son  fds,  les  vues  du  gouverne- 
ment se  tournèrent  d'abord  de  ce  côté  et  l'on  songea  à 
donner  plus  d'ampleur  à  la  place  faisant  vis-à-vis  à  cet 
édifice.  Un  décret,  promulgué  le  23  décembre  1852, 
outrepassant  les  clauses  de  celui  de  1771,  en  changea 
l'alignement,  porta  sa  largeur  à  108  mètres  et  déclara 
d'utilité  publique  la  construction,  sur  ses  bords,  «  de 
maisons  symétriques  à  arcades  et  semblables  à  celles  de 
la  rue  de  Rivoli  » .  Deux  nouveaux  décrets,  modifiant  légè- 
rement la  teneur  du  premier  et  promulgués,  l'un  au 
milieu  du  mois  de  novembre  1853,  le  second  le  3  mai 
1854,  limitèrent  la  largeur  de  la  place  à  84  mètres  et 
prescrivirent  l'expropriation  des  maisons  riveraines  dont 
la  démolition  se  fit  sans  tarder. 

Ce  décret  du  3  mai  1854  a  une  certaine  importance 
dans  l'histoire  des  transformations  de  la  capitale  :  on 
lui  doit  la  plupart  des  remaniements  opérés  à  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle  dans  la  rue  Saint-Honoré  et  qui  l'ont 
rendue  telle  que  nous  la  voyons  à  présent. 

C'est  en  vertu  de  ses  arrêtés  que  lurent  renversés  tous 
les  immeubles  à  gauche  et  à  droite  de  la  place  du  Palais- 
Royal  jusqu'au  passasse  Delorme,  d'une  part,  et  jusqu'à 
la  rue  des  Poulies  incluse,  d'autre  part. 

La  rue  de  l'Echelle,  considérablement  élargie,  fut  alors 
métamorphosée  en  une  voie  spacieuse  oîi  plus  rien  ne 
rappela  le  passé.  La  rue  Saint-Louis,  dite  ancienne- 
ment del'Echaudé,  célèbre  par  sa  fontaine,  la  fontaine  du 
Diable,  qui  avait  alimenté  jadis  le  marché  des  Quinze- 
Vingts,  et  la  rue  Saint-Nicaise  disparurent.  La  rue  de 
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Rolian  fui  ai^raiidie.  La  rue  de  Valois  subit  le  sort  des 
rues  Saint-Louis  et  Saint-Nicaise  et  il  en  fut  de  même, 
entre  la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  du  Coq,  des  rues 
Pierre  Lescot,  du  Chantre  et  de  la  Bibliothèque.  De  la 
rue  du  Coq,  que  l'on  élargit  dans  les  proportions  de  la 
rue  de  Rohan  et  de  la  rue  de  l'Echelle,  on  fit  la  rue 
de  Marengo.  La  largeur  de  la  rue  de  l'Oratoire  fut  portée 
à  douze  mètres  et  celle  de  la  rue  des  Poulies,  qui  con- 
serva son  côté  oriental,  à  vingts 

En  conséquence  de  la  suppression  des  anciennes  rues, 
il  fut  convenu  que  des  ilôts  compacts  de  maisons 
seraient  construits  entre  les  rues  de  l'Échelle  et  de 
Rohan  et  la  place  du  Palais-Royal,  entre  celle-ci  et  la 
rue  du  Coq,  entre  la  rue  du  Coq  et  la  rue  de  l'Ora- 
toire, entre  la  rue  de  l'Oratoire  et  la  rue  des  Pou- 
lies. 

Napoléon  P^,  on  s'en  souvient,  avait,  en  ordonnant  le 
dégagement  de  la  rue  Saint-Honoré  entre  la  rue  de 
l'Échelle  et  la  rue  Royale  et  le  percement  des  rues  adja- 
centes, Richepanse,  Dufau,  de  Castiglione,  etc.,  imposé 
aux  propriétaires  des  terrains  riverains  des  nouvelles 
voies  la  contrainte  de  bâtir  à  très  court  délai  sous  peine 
de  poursuites  et  d'amendes.  En  1834,  le  Conseil  muni- 
cipal voulant  que  les  travaux  fussent  achevés  pour 
l'Exposition  do  1855,  usa  assez  habilement  de  procédés 


1.  La  largeur  indiquée  dans  les  arrêtés  du  décret  du  3  mai  ISô'j 
est  de  20  mètres  pour  les  rues  de  l'Echelle,  de  Rohan,  du  Coq  et 
des  Poulies. 

Ce  chiffre  s'accrut  légèrement  à  l'exécution  et  atteignit  alors, 
selon  la  rue,  entre  22  et  24  mètres. 

2.  On  profita  de  ces  transformations  pour  élargir  la  rue  Saint- 
Honoré  et  lui  donner  un  nouvel  alignement  qui  modifia  celui 
qu'avait  prescrit  l'ordonnance  royale  du  25  septembre  183'i,  lequel 
avait  lui-même  outrepassé  celui  du  28  messidor  an  V. 
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moins  draconiens.  Il  autorisa  le  préfet  de  la  Seine  ^  à 
vendre  à  M.  Péreire,  agissant  au  nom  d'une  société  de 
capitalistes,  tous  les  terrains  demeurés  libres  aux  abords 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la 
rue  Saint-Honoré,  de  la  rue  des  Poulies  au  passage 
Delorme.  Le  tout,  mesurant  15.806  mètres  carrés,  fut 
payé  7.268.053  fr.  50  c,  soit  à  raisondei6  0  francs  le 
mètre.  Les  acquéreurs  s'engageaient  à  terminer  la  cons- 
truction le  1^''  mai  1855. 

L'entreprise  fut  menée  rondement.  On  lit  dans  le 
Moniteur  du  8  avril  1855  :  «  En  ce  moment  chacune 
des  maisons  uniformes  à  arcades,  depuis  le  passage 
Delorme  jusqu'à  la  rue  des  Poulies,  est  un  foyer  d'acti- 
vité. Presque  tout  en  est  au  troisième  étage.  Le  point  le 
plus  avancé  est  le  massif  qui  couvre  l'emplacement  com- 
pris entre  les  rues  Saint-Honoré  et  de  Rivoli,  la  rue  de 
Rohan  et  la  place  du  Palais- Royal.  Là  sera  installé  le 
bureau  central  de  l'administration  des  omnibus. 

«  De  l'autre  côté  de  la  place,  dont  l'élargissement 
a  mis  en  lumière  les  pavillons  du  Palais  ^,  on  monte 
cet  hôtel  de  Rivoli,  vaste  caravansérail  qui  va  s'ouvrir 
pour  toutes  les  nations.  On  sait  que  cet  établissement 
s'étendra  jusqu'à  la  rue  du  Coq-Saint- Honoré. 

«  Entre  cette  dernière  et  la  rue  des  Poulies,  les  tra- 
vaux avancent  de  même  et,  sur  la  rue  de  Rivoli,  les 
arcades  ne  sont  interrompues  que  par  le  chevet  de  l'Ora- 
toire. 


1  Délibération  du  2  juin. 

2.  Il  s'agit  du  Palais-Royal.  Il  importe  de  dire  qu'au  moment  où 
s'effectuaient  les  travaux  en  question,  il  était  également  procédé 
à  rérection  des  nouveaux  bâtiments  du  Louvre,  où  devait  siéger, 
sous  Napoléon  III,  le  ministère  d'État  que  devait  brûler  la  Com- 
mune et  où  sont  actuellement  installés  les  services  du  ministère 
des  Finances. 
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«  Pour  quiconque  suit  avec  intérêt  les  ditlérentes 
phases  de  cette  œuvre  grandiose,  chaque  heure  amène 
un  progrès  nolable.  On  dirait  un  immense  déli  jeté  par 
l'intelligence  à  la  matière  inerte  et  dans  lequel  celle-ci, 
vaincue,  soumise,  semble  demander  grâce  et  se  plier 
d'elle-même  à  toutes  les  exigences  de  l'homme.  » 

Le  «  vaste  caravansérail  qui  allait  s'ouvrir  pour  toutes 
les  nations  »  était  cet  hôtel  du  Louvre,  que  les  locaux 
toujours  grandissants  des  magasins  ses  voisins  ont 
absorbé  aujourd'hui  complètement.  Lorsque  s'ouvrit 
l'Exposition  de  I800,  il  occupait  la  partie  centrale  de 
l'ilot  de  maisons  compris  entre  la  rue  de  Marengo  et  la 
place  du  Palais-Royal.  Ses  fenêtres  regardaient  la  rue 
de  Rivoli.  A  sa  gauche,  sur  la  place  du  Palais-Royal  et 
la  rue  Saint-Honoré,  le  reste  de  l'énorme  immeuble, 
divisé  en  appartements  et  en  boutiques,  était  loué  à  des 
particuliers.  A  sa  droite,  les  magasins  du  Louvre  s'étaient 
installés,  couvrant  déjà  la  surface  d'un  vaste  trapèze  qui 
mesurait,  à  Test,  toute  la  largeur  de  la  rue  Marengo, 
au  midi,  sept  ou  huit  arcades  sur  la  rue  de  Rivoli,  et, 
au  nord,  juste  la  moitié  de  la  façade  sur  la  rue  Saint- 
Honoré.  L'inauguration  des  magasins  du  Louvre  eut 
lieu  le  9  juillet  1855. 

Le  côté  méridional  de  la  rue  Saint-Honoré  ainsi  rema- 
nié, on  pensa  sérieusement  à  apporter  au  côté  droit  les 
améliorations  indispensables.  Le  dégagement  des  abords 
du  Théâtre-Français  et  de  Saint-Roch  était  de  plus  en 
plus  nécessaire.  Il  y  avait,  entre  la  rue  de  Richelieu  et 
l'église,  un  dédale  de  ruelles  obscures,  montueuses  et 
tortueuses,  quartier  malsain,  foyer  permanent  de 
miasmes  et  de  vices  qui,  bâti  sous  Louis  XIV  et  habité 
naguère  par  la  noblesse,  était,  sans  rien  ])erdre  de  son 
intégrité,  tombé  insensiblement  au  dernier  degré  de  la 


448  LA    RUE    SAINT-HONORÉ 

déchéance.  La  rue  du  Rempart,  la  rue  Jeannisson, 
anciennement  des  Boucheries  Saint-Honoré,  la  rue 
Traversière,  les  rues  des  Frondeurs  et  d'Argenteuil 
dévalaient  dans  la  rue  Saint-Honoré,  étroites  et  sombres, 
boueuses  avec  leur  ruisseau  charriant  au  milieu  du 
chemin  les  déjections  des  maisons  riveraines,  malai- 
sées à  gravir  avec  leurs  pavés  à  peine  équarris  et  leurs 
brusques  détours.  Le  passage  Saint-Roch,  où  deux  per- 
sonnes pouvaient  à  peine  avancer  de  front,  où  jamais 
le  soleil  ne  parvenait  à  descendre  complètement  entre 
des  maisons  surplombantes,  maintenues  par  des  poutres 
transversales  et  étayées  par  des  madriers,  jalonné  de 
marches  barrant  deux  par  deux  à  d'inégaux  intervalles 
une  chaussée  en  rigole,  était  habité  par  des  filles 
publiques  et  de  pauvres  artisans,  tonneliers,  savetiers, 
rempailleurs  de  chaises,  marchands  de  lunettes. 

Dès  les  premiers  temps  du  Second  Empire,  la  trans 
formation  radicale  de  ce  quartier  avait  été  prise  en 
considération  :  «  L'église  Saint-Roch,  entourée  de  trois 
passages  va  être  isolée  »  dit  le  Moîiiteiir,  du  9  no- 
vembre 1852.  «  Tout  autour  de  l'église  Saint-Roch, 
assise  à  la  base  de  la  butte  du  même  nom,  dit  un 
autre  écho  en  18oi-,  on  projette  de  faire  un  square 
verdoyant  qui  prendra  la  place  du  passage  fangeux  et 
des  ruelles  qui  lavoisinent.  Puis,  on  abaissera  la  butte, 
déjà  un  peu  aplanie  au  dix-  septième  siècle  quand  on 
la  découronna  de  ses  moulins.  »  Enfin,  dans  la  même 
année,  la  création  de  la  place  du  Théâtre-Français 
semble  une  chose  décidée  et  toute  prochaine.  «  Il  s'agit, 
rapporte  un  journal  bien  informé,  de  faire  table  rase  du 
gros  pâté  de  maisons  entre  la  rue  de  Richelieu  et  la  rue 
Jeannisson.  La  rue  Jeannisson,  la  rue  du  Rempart,  le 
passage  Saint-Guillaume  sont  frappés  d'un  arrêt  de  des- 
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Iruclion  prochaine  :  on  aurait  ainsi,  en  face  du  Théâtre - 
Français,  un  square  triangulaire  et  on  pourrait  y  mettre 
une  statue  de  Jeanne  d'Arc.  »  Ce  désir  d'immortaliser 
le  souvenir  de  l'héroïne  au  lieu  même  oij  elle  avait 
combattu  et  où  elle  avait  été  blessée  ne  fut  qu'impar- 
faitement réalisé  :  sa  statue  s'éleva  plus  tard,  mais  sur 
la  place  de  Rivoli  et  à  rcxtrémité  de  la  rue  des  Pyra- 
mides. 

Tandis  que  les  ingénieurs  et  les  architectes  s'éver- 
tuaient sur  le  papier  et  que  le  Conseil  municipal  discu- 
tait des  plans  qui  ne  devaient  être  exécutés  qu'en  1860, 
la  reconstruction  des  Halles  et  la  métamorphose  des 
quartiers  les  environnant  s'accomplissaient,  sans  tou- 
tefois que  la  rue  Saint-Honoré  fût  encore  atteinte  par 
ces  transformations,  le  percement  des  rues  du  Pont- 
Neuf  et  des  Halles  ne  devant  être  opéré  qu'en  1865. 

Au  mois  de  juillet  1858,  le  marché  de»  Innocents  fut 
fermé;  on  démolit  ses  abris  et  l'on  commença  les  tra 
vaux  de  terrassement  du  square  actuel. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  la  rue  Saint-Honoré- 
de  la  rue  des  Bons-Enfants  à  la  rue  de  Richelieu,  et  la 
place  du  Palais  Royal  furent  passées  au  bitume. 

Grave  question  !  Depuis  qu'on  en  avait  adopté  l'usage, 
le  macadam  avait  joué  plus  d'un  tour  à  la  voirie  pari- 
sienne; les  inconvénients  de  son  inconsistance,  décli- 
vités, ornières,  crevasses,  avaient  failli  plus  d'une  fois 
en  faire  rejeter  l'emploi.  «  On  va  appliquer  sur  la 
totalité  de  la  place  du  Palais-Royal  un  nouveau  sys- 
tème de  pavage  au  bitume,  dit  le  Comtitutionnel  du 
28  août  1858;  espérons  qu'il  donnera  plus  de  satisfac- 
tion que  les  précédents.  »  Et  le  Moniteur  du  4  octobre 
ajoute  :  «  On  vient  de  livrer  à  la  circulation  toute  la 
partie  de  la  rue  Saint-Honoré  comprise  entre  la  place 

29 
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du  Palais-Royal  et  la  rue  de  Richelieu,  après  y  avoir 
substitué  au  pavé  une  couche  d'asphalte  de  cinq  centi- 
mètres d'épaisseur,  appliquée  en  poudre  et  à  chaud  sur 
un  lit  de  béton.  Ce  mode  de  couverture  de  la  chaussée 
a  été  expérimenté  aux  abords  du  Conservatoire  impérial 
de  Musique  et  à  la  gare  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest 
et  paraît  présenter  la  plus  grande  garantie  de  solidité.  » 

Les  embellissements  efïectués  en  quelques  années 
dans  la  capitale  avaient  été  relatés  par  les  journaux, 
étape  par  étape.  Le  1^^  janvier  1858,  VAlmanach  Napo- 
léon avait  offert  en  prime  dix  estampes  en  partie  à  eux 
consacrées.  En  1859,  un  sieur  Azéma  de  Montgravier 
pCiblia  chez  Jouaust,  rue  Saint-Honoré  n*^  338,  un 
opuscule  conçu  sous  une  forme  emphatique  et  qui  a  l'air 
d'avoir  voulu  donner  la  note  à  l'admiration  publique  : 
«  Les  deux  Paris  ou  1848  et  1858!  est-il  dit  en  tête  de 
cette  brochure.  Que  l'on  se  figure  un  honnête  campagnard 
un  paisible  et  vertueux  père  de  famille,  à  qui,  par  deux 
fois,  il  a  pris  fantaisie  de  pousser  sa  promenade  jus- 
qu'à la  ville.  La  première  fois,  il  arrive  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  :  le  canon  gronde,  les  mai- 
sons croulent,  le  sang  coule  à  flots.  Quel  spectacle  et 
quel  déchirement  de  cœur  !  Le  bon  citoyen  s'enfuit  épou- 
vanté, maudissant  Paris  et  ses  luttes  fratricides!  La 
seconde  fois,  il  n'y  revient  qu'avec  défiance  ;  mais  comme 
cette  défiance  fait  vite  place  à  la  gratitude  et  à  l'enthou- 
siasme, quand  il  voit  les  palais  merveilleux,  les  jardins 
féeriques,  les  voies  monumentales,  l'activité  industrielle 
et  commerciale  de  Paris  reconstruit  et  régénéré!  Qui 
donc  a  pu  accomplir  cette  prodigieuse  métamor- 
phose... » 

Le  11  juillet  1860,  un  décret  inscrit  au  Bulletin  des 
Lois  déclara  d'utilité  publique   l'ouverture  d'une  rue 
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dans  le  prolongement  de  celle  du  Louvre,  ci-devant  des 
Poulies,  jusqu'à  la  rue  Montmartre,  la  régularisation 
des  abords  de  la  Halle-au-blé  du  côté  de  l'ouest,  la  sup- 
pression de  la  rue  d'Orléans-Saint-Honoré,  d'une  partie 
de  la  rue  des  Deux-Écus  et  autres  rues  avoisinantes;  ces 
travaux  ne  furent  effectués  que  plus  tard  K 

L'année  J860  vit  donner  le  premier  coup  de  pioche  à 
l'amas  de  vieilles  maisons  destinées  à  disparaître  entre 
le  Palais-Royal  et  Saint-Roch.  Le  ^4  juillet,  le  pâté 
d'immeubles  attenant  au  Théâtre-Français  du  côt  du 
midi,  entre  la  rue  de  Richelieu,  la  rue  Saint-Honoré  et 
la  galerie  de  Nemours,  n'existait  plus  qu'à  Tétat  de  sou- 
venir et  les  ouvriers  enfermaient  de  palissades  en 
planches  le  terrain  devenu  libre,  «  non  pour  commen- 
cer encore,  dit  le  Constitutionnel,  la  construction  de  la 
nouvelle  façade  du  théâtre,  mais  pour  empêcher  rem- 
placement de  devenir  un  cloaque  ».  Il  restait  en  effet  à 
faire  tomber  une  maison  accolée  à  la  Comédie  ^  et  qui 
abritait  les  services  administratifs,  le  fover  et  les  loses 


1.  On  était  alors  en  veine  de  percées,  de  démolitions  et  de 
reconstructions.  Des  projets  se  succédaient  que  Ton  adoptait, 
que  des  décrets  sanctionnaient  et  qui  ne  se  réalisaient  pas  tou- 
jours. On  en  pourrait  en  citer  de  fort  bons  qui  restèrent  sur  le 
papier  et  que  notre  époque  pourtant  novatrice  n"a  pas  su 
reprendre.  Ne  serait-ce  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Marengo 
en  droite  ligne  jusqu'à  la  place  des  Victoires,  qui  eût  entraîné 
rélargissement  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  (juillet  1865). 
En  voici  un  autre  non  moins  curieux  à  citer  :  «  Par  décret  du 
9  août  1864  rendu  sur  !la  proposition  du  ministre  des  Finances, 
ont  été  déclarés  d'utilité  publique  dans  la  ville  de  Paris  :  1°  la 
construction  d'un  hôtel  des  postes  sur  l'emplacement  compris 
entre  les  rues  de  Rivoli,  de  Luxembourg,  Saint-Honoré  etde:Mon- 
dovi  prolongée;  2»  le  prolorigement  de  la  rue  de  Mondovi  jusqu'à 
la  rue  Saint-Honoré,  3°  La  suppression  de  la  partie  de  la  rue  du 
Mont-Thabor  entre  la  rue  de  Mondovi  et  la  rue  de  Luxembourg. 

2.  Sous  le  Second  Empire,  les  sociétaires  du  Théâtre-Français 
avaient  repris  le  titre  de  «Xomédiens  Ordinaires  de  l'Empereur  ». 
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des  artistes.  Du  mois  d'août  au  mois  de  décembre,  ou 
disposa  des  n^^  5,  7  et  9  de  la  rue  de  Richelieu, 
situés  vis-à-vis  de  l'entrée  principale  du  Théâtre -Fran- 
çais, on  les  aménagea  pour  recevoir  les  services  admi- 
nistratifs et  on  les  relia  au  monument  par  une  galerie 
couverte  suspendue  et  jetée  comme  un  pont,  à  hauteur 
du  premier  étage,  en  travers  de  la  rue  de  Richelieu  ^ 
Au  début  de  décembre,  le  corps  de  bâtiment  en  ques- 
tion qui  portait  le  n°  4  de  la  rue  de  Richelieu,  fut 
abandonné  aux  démolisseurs.  Rientôt  après,  on  s'oc- 
cupa d'élever  le  péristyle  actuel  :  on  le  fit  avancer  de 
quelques  mètres  sur  la  rue  Saint-Honoré,  ce  qui  permit 
de  restituer  au  Théâtre-Français  les  locaux,  bureaux, 
foyer,  loges,  qu'il  avait  momentanément  perdus. 

La  Comédie  se  trouvant  désormais  isolée  au  midi,  on 
entreprit  de  déblayer  et  d'aplanir  l'espace  qui,  du  côté 
de  l'ouest,  devait  former  la  place  du  Théâtre-Français. 
On  Ut  dans  le  Moniteur  du  13  juin  1863  :  a  \\  paraît 
que  l'on  est  enfin  d'avis  d'élargir  la  partie  de  la  rue 
Saint-Honoré  entre  la  rue  de  Richelieu  et  la  rue  de 
l'Échelle.  Les  locataires  des  maisons  des  numéros  pairs 
ont  reçu  congé  pour  le  15  juillet.  La  démolition  attein- 
dra les  immeubles  sis  entre  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  de 
Richelieu,  le  passage  Saint-Guillaume,  la  rue  l'Évêque, 
et  la  rue  des  Frondeurs.  Pas  une  des  maisons  frappées 
par  l'expropriation  n'est  pour  laisser  le  moindre 
regret.  » 

Alors,  de  1863  à  1866,  la  rue  du  Rempart  et  la  rue 
Jeannisson  s'évanouirent  :  «  Le  sape  a  porté  la  destruc- 
tion jusqu'à  la  rue  Jeannisson,  est-il  dit  dans  Y  Illustra- 
tion du  23  septembre  1865,  et  déjà  se  devine  l'ouver- 

1.  24  octobre  1860. 
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lure  de  la  rue  de  V Impératrice,  qui  se  dirigera,  à 
travers  la  Butte-aux-Moulins,  dans  l'axe  du  nouvel 
Opéra.  La  première  rue  que  coupera  celle  voie  après  la 
rue  Jeannisson  sera  la  rue  de  la  Fontaine-Molière, 
autrefois  appelée  Traversière  et  qui  a  changé  de  nom 
depuis  l'érection  de  la  fontaine  qui  décore  son  extré- 
mité vers  la  rue  Richelieu.  La  suppression  de  la  rue  du 
Rempart  a  donné  au  Théâtre-Français  une  grande 
importance  monumentale.  » 

Les  travaux  de  canalisation  de  la  nouvelle  place  firent 
découvrir  des  vestiges  des  murs  de  fortification  de  la 
seconde  porte  Saint-Honoré,  circonstance  qui  ne  man- 
qua pas  de  remettre  à  l'ordre  du  jour  la  personnalité  de 
Jeanne  d'Arc.  Plusieurs  organes  de  l'opinion,  Vlllus- 
tration  notamment,  proposèrent  l'érection  à  cet  endroit 
d'un  monument  commémoratif  en  l'honneur  de  la 
Pucelle  ;  le  Conseil  municipal  accueillit  favorablement 
l'idée  et  l'on  parla  d'amplifier  à  cette  intention  une  sta- 
tuette que  possédait  un  sieur  Carrand,  «  effigie  la  plus 
fidèle  et  la  plus  intéressante  que  l'on  connaisse^  ». 

En  attendant  qu'on  l'ornât  d'une  statue,  la  place  fut 
mise  sous  le  vocable  de  la  vierge  guerrière  ^  :  «  La  place 
Jeanne  d'Arc,  déclare  le  Constitutionnel  un  25  avril  1866, 
commence  à  se  dessiner  par  des  palissades  en  planches 
que  l'on  vient  d'élever  du  côté  nord.  De  ce  côté,  la  place 
prend  alignement  de  cette  partie  de  la  rue  de  Montpen- 
sier  qui  vient  en  retour  d'équerre  longer  le  Théâtre- 
Français.  A  l'orient,  elle  aura  pour  iimite  la  rue  de  Ri- 


1.  En  1844. 

2.  Illustration,  juillet  1865. 

3.  On  l'appela  aussi  place  deVlnipératricc.  Elle  porte  ce  nom  sur 
divers  plans  de  l'époque. 
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chelieu  élargie  ;  au  midi,  la  rue  Saint-Honoré,  et,  à  l'oc- 
cident, la  rue  de  l'Échelle  continuée  jusqu'à  la  rue  de 
l'Impératrice.  La  chaussée  de  cette  rue,  déjà  amorcée, 
débouche  au  carrefour  formé  par  la  rencontre  des  rues 
de  Richelieu,  de  Rohan  et  Saint-Honoré.  » 

On  s'en  rend  aisément  compte  par  cette  citation,  en 
1866  les  limites  occidentales  de  la  place  n'étaient  pas 
encore  bien  fixées.  C'est  un  peu  la  caractéristique  de  ces 
vastes  travaux  de  n'avoir  avancé  que  par  une  sorte  de  . 
tâtonnement  progressif.  En  1867,  toute  indécision  sur 
ce  point  a  cessé.  On  lit  dans  les  Débats  du  12  octobre  : 
«  Les  constructions  de  la  place  du  Théâtre-Français  — 
on  ne  dit  plus  c  la  place  Jeanne  d'Arc  »  et  les  projets 
de  statue  semblent  oubliés —  avancent  rapidement.  Elles 
ont  déjà  atteint  le  troisième  étage.  Leur  architecture  est 
conçue  sur  un  plan  uniforme  de  manière  à  encadrer 
symétriquement  les  deux  promenoirs  plantés  d'arbres, 
établis  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  de  la  voie  qui, 
de  ce  point,  doit  être  poursuivie  j  usqu'au  boulevard  des 
Capucines,  aux  abords  de  la  salle  du  nouvel  Opéra.  On 
sait  que  ces  deux  promenoirs  seront  décorés  ultérieu- 
ment  de  fontaines  en  marbre,  décorées  de  statues  de 
nymphes  et  entourées  de  massifs  de  fleurs.  » 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Si  le  tracé  de  la 
place  était  dorénavant  marqué,  les  constructions  dont 
parlent  les  Débats  ne  concernaient  que  les  maisons 
actuellement  comprises  entre  la  rue  de  Richelieu  et 
l'avenue  de  l'Opéra.  Entre  cette  dernière  et  la  rue  Saint- 
Honoré,  à  l'ouest,  on  voyait  une  solide  muraille  surmon- 
tée d'une  balustrade,  sorte  de  contrefort  que  l'on  avait 
dressé  là  pour  obvier  à  la  poussée  des  terres,  pour 
maintenir  le  sol  de  la  partie  de  la  rue  des  Frondeurs 
restée  en  contre-haut.  Étrange  chose  que  cette  rampe 
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cette  paroi  de  tranchée  qui  donnait  en  cet  endroit 
la  mesure  de  la  hauteur  de  la  Butte-aux-Moulins  et  que 
hérissaient  les  façades  lézardées  et  sordides,  les  toits 
aigus  des  bicoques  de  l'ancien  quartier  à  moitié  disparu. 
Les  graveurs  du  temps  ont  reproduit  la  curieuse  physio- 
nomie de  ce  coin  de  Paris  sous  son  aspect  transitoire,  tel 
qu'il  subsista  d'ailleurs  pendant  plusieurs  années, 
cependant  que  l'avenue  de  l'Opéra  commençait  à  s'ouvrir 
sous  le  nom  d'avenue  Napoléon,  nouveau  nom  qui,  au 
mois  d'avril  l^<68,  semblait  acquis  définitivement  et  que 
l'on  lisait  sur  les  cartouches  des  appareils  d'éclairage  au 
coin  de  la  place  du  Théâtre-Francis  ^ 

Tandis  que  les  bouleversements  dont  il  vient  d'être 
question  complétaient,  à  droite  de  la  rue  Saint-Honoré, 
les  transformations  effectuées  sur  sa  gauche  entre  la  rue 
de  l'Échelle  et  la  rue  du  Louvre  au  début  du  Second 
Empire,  dans  les  quartiers  Saint-Eustache,  Saint-Denis, 
des  Innocents  et  du  Pont-Neuf  s'opéraient  des  remanie- 
ments aussi  radicaux  et  au  moins  aussi  consi  dérables. 

Au  mois  d'août  1860,  le  premier  pavillon  du 
deuxième  corps  de  bâtiment  des  Halles  centrales  étant 
terminé,  on  y  avait  installé  la  vente  en  gros  et  en 
détail  de  la  viande  de  boucherie,  ce  qui  avait  permis  de 
procéder  sans  délai  à  la  destruction  des  abris  de  bois, 
vestiges  des  échoppes  de  naguère,  qui  encombraient 
la  circulation  de  la  rue  des  Prouvaires. 

De  1865  à  1868,  se  firent  ces  larges  trouées  de  la  rue 
des  Halles  et  de  la  rue  du  Pont-Neuf. 


l.  On  avait  dit  d'abord  l'avenue  de  l'Impératrice.  On  dit  ensuite 
l'avenue  Napoléon  et,  sous  la  troisième  République,  l'avenue  de 
Y  Opéra. 

La  rue  de  la  Paix,  que  la  Restauration  avait  débaptisée,  avait 
commencé  également  par  s'appeler  Tavenue  Napoléon. 
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La  rue  des  Halles  emporta  les  maisons  du  n''  1  au  n"  31 
et  du  n°  2  au  n^  32  de  la  rue  Saint-Honoré.  Elle  fut  livrée 
au  public,  piétons  et  voitures,  le  jour  de  Noël  de  l'année 
1866.  Dès  le  lendemain,  en  attendant  que  fût  achevé  le 
pavillon  qui  lui  était  destiné,  le  marché  à  la  volaille  se 
fixa  sur  les  bords  de  la  nouvelle  voie,  sans  souci  des 
travaux  d'égout  qui  la  sillonnèrent  de  tranchées  pen- 
dant plus  de  deux  ans,  et  des  démolitions  qui,  aux 
alentours,  faisaient  choir  nombre  d'immeubles,  ampu- 
tant et  souvent  rayant  du  plan  de  la  capitale  des  rues 
telles  que  la  rue  Sainte-Opportune,  la  rue  des  Fourreurs, 
la  rue  des  Déchargeurs,  la  rue  des  Lavandières  Sainte- 
Opportune,  la  rue  des  Bourdonnais  et  autres  passages 
entre  la  rue  de  Rivoli,  la  rue  Saint-Denis  et  les  Halles. 
La  rue  du  Pont-Neuf  avait  réduit  à  néant  les  rues 
Tirechape  et  de  la  Tonnellerie. 

La  rue  Tirechape  avait  encore  moins  de  regrets  à  lais- 
ser que  les  rues  du  Rempart  et  des  Frondeurs.  Son 
antique  réputation  d'infamie  la  signalait  seule  à  l'atten- 
tion des  archéologues. 

n  en  était  autrement  de  la  rue  de  la  Tonnellerie. 
Là,  tout  à  la  fois  vous  prenait  les  yeux.  Les  toits  aux 
pignons  écaillés,  les  façades  vermoulues,  les  piliers 
effrités,  les  allées  profondes  et  béantes,  tout  évoquait, 
réveillait  en  vous  les  souvenirs.  Avec  la  rue  de  la  Tonnel- 
lerie, disparaissaient  les  Piliers  des  Halles.  Énorme 
«  verrue  »,  pour  employer  l'expression  de  Montaigne, 
de  la  Ville  Lumière,  portique  revêtu  d'art  et  de  vétusté, 
rongé  par  les  années  et  comme  affaissé  sous  le  poids 
des  constructions  qu'il  supportait,  témoignage  vivant 
d'un  temps  aboli,  où  le  peintre  retrouvait  comme  un 
reflet  du  Paris  de  la  Fronde,  où  le  rêveur  pouvait  s'ima- 
giner que  Molière  avait  gamine  !  Dans  les  boutiques  des 
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Piliers  des  Halles,  dont  les  titulaires  inamovibles  avaient 
conservé  le  type  de  leurs  ancêtres  qui  avaient  acclamé 
le  duc  de  Beaufort,  s'entassaient  en  un  pêle-mêle  et 
une  obscurité  bizarres,  les  denrées  les  plus  diverses, 
meubles  et  souliers,  bonnets  de  tulle  et  parapluies, 
herbes  cuites  et  légumes  secs,  comestibles,  volaille, 
ferraille  et  vieilleries.  Au  milieu  de  ces  rossignols,  s'éta- 
lait un  singulier  commerce  que  toutes  les  ménagères 
industrieuses  connaissaient  bien.  A  l'instar  du  Coq  d'or, 
fameuse  maison  qui  avait  prospéré  d'une  façon  prodi- 
gieuse pendant  les  premières  années  du  règne  de  Napo- 
léon III  en  cédant  à  bon  compte  aux  couturières  et  aux 
modistes  des  coupons  de  soie,  de  mousseline,  de  satin, 
de  popeline,  rebut  des  grands  magasins  de  nouveautés, 
une  boutique  faisait  la  vente  des  coupons  de  drap.  «  Les 
vieux  coupons,  a  écrit  Henri  Cozic  ^  finissaient  par  arri- 
ver en  cet  endroit  de  tous  les  points  de  la  capitale  comme 
les  épaves  de  la  Seine  aux  filets  de  Saint-Cloud.  L'uni, 
le  rayé,  l'écossais,  le  brun,  le  drap-fantaisie,  le  velours, 
le  sedan,  l'elbeuf,  venaient  s'y  accumuler,  s'y  étager 
par  paquets  au  pied  des  piliers  ».  Et,  des  gros  com- 
merces de  draps  qui  avaient  fait  l'orgueil  de  la  rue 
Saint-Honoré,  c'était  tout  ce  qui  restait. 

\u  mois  d'avril  1866,  on  jeta  à  terre  les  deux  pâtés  de 
maisons  aux  angles  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue 
de  la  Tonnellerie.  L'un  d'eux,  au  cours  des  travaux, 
s'écroula,  accident  qui  causa  mort  d'homme.  Le  25,  le 
Constitutionnel  insérait  la  note  suivante  à  l'article  des 
Faits  divers  :  «  Depuis  ce  matin,  on  aperçoit  de  la  rue 
de  Rivoli  les  Halles  centrales  ])ar  la  percée  que  l'on 
termine  à  droite  et  à  gauche  de  la  rue  Tirechape.  Avant 

1.  Illustration,  1866. 
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peu,  on  verra  les  Halles  du  Pont-Neuf.  De  ce  côté,  la 
vue  n'est  plus  masquée  que  par  l'épaisseur  d'une  mai- 
son rue  Saint-Germain-FAuxerrois.  » 

En  janvier  1867,  on  lisait  dans  le  Moniteur  :  «  En  se 
dirigeant  vers  le  Pont-Neuf  par  la  voie  spacieuse  qui 
fut  la  rue  Tirechape,  on  rencontre  de  part  et  d'autre  des 
chantiers  de  construction  sans  lacune.  La  nouvelle  rue 
est  totalement  bâtie.  » 

Sur  la  portion  triangulaire  de  terrain  comprise  entre 
la  rue  des  Halles  et  la  rue  du  Pont-Neuf,  s'était  élevé, 
à  droite  de  la  rue  Saint-Honoré,  un  îlot  de  maisons 
complètement  neuves  ^  A  gauche  de  cette  dernière, 
entre  la  rue  du  Pont-Neuf  et  la  rue  des  Bourdonnais, 
une  dizaine  d'immeubles  avaient  été  conservés  ^  Ils 
sont  toujours  debout. 

Pauvres  maisons  de  jadis  !  Elles  valent  que  l'on  s'arrête 
à  les  contempler.  Il  y  en  a  une,  ornée  de  mascarons  et 
de  rocailles,  qui  remonte  à  l'époque  du  Bien-Aimé  ; 
deux  furent  possédées  par  Lavoisier:  celle  qui  fait  le 
coin  de  la  rue  des  Déchargeurs  est  occupée  au  rez-de- 
chaussée  par  un  marchand  de  vins  ^.  Au-dessus  de  la 
porte  du  débit,  un  motif  de  la  ferronnerie  la  plus  char- 
mante montre  un  enfant  demi-nu,  au  front  radié,  tenant 
une  croix  de  la  main  gauche  et  levant  l'autre  d'un  joli 
geste  qui  indique  le  ciel  et  bénit  à  la  fois.  Il  est  debout 
sur  les  trois  lettres  consacrées  I  H  S  ;  des  pampres  entre- 
lacés complètent  la  composition  et,  au-dessous,  on 
remarque  cette  inscription  à  demi-effaçée,  A  VEnfant- 
Jésus.  A  deux  pas,  on  découvre  une  autre  enseigne.  An 


1.  Actuellement,  rue  Saint-Honoré,  n°  2. 

2.  N»'  33,  35,  37,  39,  41,  43,  45,  47  (ancien  numérotage). 

3.  Lefeuve  :  Les  anciennes  maisons  de  Paris. 
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Renard,  qui  fut  placée  probablement  sous  la  Restaura- 
tion sur  une  façade  dont  le  style  accuse  une  date  de 
naissance  antérieure.  Au  43,  nouvelle  enseigne,  un  cygne 
nageant  dans  un  ovale  surmonté  d'une  guirlande  de 
roses,  le  tout  au  centre  d'un  cartouche  bordé  d'oves,  de 
raies  de  cœur  et  de  fines  moulures  ;  cela  est  de  style 
Louis  XVI  et  couronna  peut-être  la  devanture  dune  mar- 
chande de  modes.  Pauvres  vieilles  maisons,  étroites, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  à  n'en  faire  pour  ainsi 
dire  qu'une,  tassées  de  fatigue  et  comme  recroquevillées 
de  pudeur  et  de  honte  devant  toutes  ces  massives  cons- 
tructions modernes  qui  les  environnent,  les  dominent, 
les  écrasent,  sous  la  crudité  d'un  jour  implacable  qui  les 
frappe  au  visage,  mettant  en  lumière,  impitoyablement, 
leurs  rides  !  Avec  leurs  mansardes  chaperonnées  de  tuiles 
rousses,  leurs  fenêtres  à  petits  carreaux  mal  assujettis, 
leurs  magasins  où  s'accumulent  maintenant  les  primeurs 
de  saison  et  les  légumes  secs,  elles  sont  empreintes  d'une 
mélancolie  triste  et  attirante  :  car,  si  elles  n'ont  pas  la 
même  éloquence  que  les  hôtels  du  Marais,  si  elles  ne 
parlent  pas  titres,  honneurs,  fortune,  richesses,  elles 
racontent  le  passé  du  peuple  de  Paris,  un  passé  de 
souffrance  et  de  labeur,  de  lutte,  de  prospérité  pleine  de 
vicissitudes,  toutes  choses  qui  ont  aussi  leur  prix. 

En  1868,  le  marché  aux  légumes  couvrait  près  de 
deux  kilomètres  carrés  à  l'entour  des  Halles,  occupant 
toutes  les  rues  avoisinant  celles-ci  :  le  boulevard  Sébas- 
topol,  du  Chàtelet  aux  Arts-et-Métiers,  la  rue  de  Rivoli, 
de  l'Hôtel  de  Ville  à  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  la  rue  Mont- 
martre, de  la  pointe  Saint-Eustache  à  la  rue  Mandar,  les 
rues  Saint-Denis,  Rambuteau,  Turbigo  et  Saint-Honoré, 
De  la  rue  des  Bourdonnais  à  la  rue  du  Four,  au  lieu  des 
échoppes  de  naguère,  au  lieu  des  appentis  de  bois  mince 
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et  des  cahutes  misérables  où  s'étaient  obstinés  à  végéter 
pendant  des  siècles  frij^iers,  savetiers,  trafiquants  de 
toutes  espèces,  s'alignait  une  interminable  file  d'abris  de 
toile,  camp  volant  dressé  de  quatre  heures  à  dix  heures  du 
matin  pour  les  cultivateurs  de  la  banlieue,  vendeurs  de 
denrées  aux  pimpantes  couleurs,  aux  senteurs  potagères. 
Rue  des  Prouvaires,  plusieurs  commerces  de  bouche, 
sacrifiant  peu  à  peu  à  l'extérieur,  réalisant  en  détail  de 
modestes  bénéfices  mais  gagnant  gros  sur  la  quantité, 
alimentaient  approvisionneurs  et  acheteurs.  Le  sieur 
Chevrel  débitait  du  café  au  lait  à  raison  deO  fr.  20  c.  la 
tasse,  de  trois  à  dix  heures  du  matin  ;  le  sieur  Hémoii, 
établi  depuis  1847,  fabriquait  de  la  pâtisserie  com- 
mune :  il  mettait  au  four  dix-sept  heures  sur  vingt- 
quatre,  ne  fermait  jamais  boutique  et  écoulait  par  an 
pour  90.000  francs  de  pain  et  de  gâteaux  à  un  ou  deux 
sous  la  pièce. 

Le  marché  aux  légumes  rappelait  l'ancien  marché  aux 
herbes  de  la  Croix-du-Trahoir  ;  ainsi,  en  dépit  des  chan- 
gements apportés  par  le  temps  dans  le  costume  et  les 
mœurs,  malgré  les  transformations  de  son  propre  cadre, 
au  fond,  la  physionomie  de  la  rue  Saint-Honoré  était 
dans  sa  partie  haute,  demeurée  la  même.  Les  maraî- 
chers n'avaient  pas  cessé  d'y  affluer  avant  l'aube  et  l'on 
y  trouvait  toujours  de  ces  meublés,  continuateurs  loin- 
tains des  auberges  du  Lion  d'argent  et  du  Château-Fétu 
mentionnées  par  Froissart,  hôtels  sans  prétention,  où 
aimaient  à  se  loger  les  campagnards  venus  par  les  dili- 
gences pour  visiter  la  capitale  :  les  deux  plus  renommés 
étaient  l'hôtel  du  Nord,  au  n«58,  et  l'hôtel  de  Biarritz  au 
coin  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  à  l'emplacement  du 
Pavillon-des-Singes,  berceau  de  Molière. 

L'hôtel  d'Aligre  dont  une  dame  de  Courcham])  et  un 
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sieur  Creuze  étaient  propriétaires,  était  resté  cette  cité 
ouvrière  qu'avait  connu  le  dix-huitième  siècle.  En  1857, 
il  comptait  parmi  ses  locataires  un  grand  nombre  de 
doreurs  et  d'encadreurs  :  dans  la  cour  d'Aligre,  un  bal 
réunissait  chaque  dimanche  les  commis  du  quartier.  Des 
restaurateurs,  des  marchands  de  comestibles  fameux 
d'autrefois,  un  seul  avait  survécu,  l'hôtel  des  Américains, 
tenu  par  Leduc  en  1863,  Leduc,  dont  l'aïeul  et  le  père 
avaient  traité  à  Montmorency  toutes  les  générations  de 
Parisiens  qui  y  avaient  fait  des  parties  de  plaisir  depuis 
le  règne  de  Louis  XV.  L'hôtel  des  Messageries,  au  n°  126, 
I  hôtel  du  Soleil  d'or,  au  n°  132,  l'hôtel  des  Ambassadeurs 
aun°141,  l'hôtel  des  Tuileries,  au  n^'HT,  tiraient  profit  du 
voisinage  du  bureau  central  du  chemin  de  fer  d'Orléans, 
(irl28),et  des  messagerie  s  Kellerman  et  0%  (n^  130),  qui 
avaient  succédé  aux  messageries  Gaillard  et  «  transpor- 
taient à  travers  la  France  finances,  valeurs  et  tous  les 
colis  sans  aucune  exception  d'espèce  ou  de  taille.  » 

En  18o5,  le  temple  de  l'Oratoire  avait  fait  regratler  et 
nettoyer  ses  murs  :  on  avait  ajouté,  au  centre  du  tran- 
sept, un  campanile  surmonté  d'une  croix  d'or. 

A  l'angle  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de 
Marengo,  en  plein  mouvement  parisien,  s'était  installé 
le  café  Marengo  avec  tout  le  luxe  et  le  confort  d'alors  ^  : 
glaces,  divans,  tables  de  marbre,  rien  n'y  manquait.  Il 
faisait  face  aux  magasins  du  Louvre  dont  les  annonces 
bardaient  la  façade  et  dont  les  expositions  répétées, 
supplantant  celles  des  Villes  de  France,  rue  Vivienne, 
révolutionnaient  le  commerce  de  la  nouveauté.  Le 
1^''  janvier  18o9,  le  Louvre  mettait  en  vente  d'un  seul 
coup  1.700  châles  de  l'Inde,  le  15  mars,  40.000  robes 

1.  11  existe  encore  et  n'a  auère  cliansr. 
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à  volants  de  jaconas  première  qualité,  à  9  fr.  50  c.  la 
robe,  et,  huit  jours  plus  tard,  20.000  robes  à  double  jupe 
en  barège  anglais  à  12  fr.  75  c.  la  pièce.  C'étaient  là  «  ces 
miracles  de  bon  marché  »  que  prônaient  les  journaux  : 
«  Cette  maison,  disait  V Illustration,  s'entend  merveilleu- 
sement à  contenter  et  à  stimuler  le  caprice  de  la  coquet- 
terie. La  déesse  Fantasia  semble  avoir  à  perpétuité  élu 
pour  domicile  ces  immenses  magasins  qui  occupent  un 
large  emplacement  sur  les  rues  de  Rivoli,  Saint-Honoré 
et  Marengo.  La  galerie  qui  donne  sur  cette  dernière  rue 
est  affectée  en  ce  moment  à  l'exposition  des  étoffes  nou- 
velles. >'ous  y  admirerons  d'abord  des  soieries  d'un  genre 
tout  à  fait  inédit,  genre  que  le  Louvre  a  créé  et  dont  il 
s'est  réservé  à  bon  droit  la  propriété  exclusive.  Ces  soie- 
ries, d'une  magnificence  extrême,  sont  livrées  à  des  prix 
fabuleux  de  bon  marché.  Nous  n'en  citerons  que  trois, 
mais  cela  suffira  pour  tenter  la  femme  la  plus  économe 
quand  elle  saura  qu'elle  peut  avoir  une  robe  charmante 
à  3  fr.  75  c.  et  à  4  fr.  75  c.  le  mètre  et  une  robe  de 
luxe,  une  de  ces  robes  qui  se  tiennent,  comme  on  dit, 
tout  debout,  à  raison  de  5  à  7  francs  le  mètre.  » 

((  Les  lainages,  poil  de  chèvre,  mohair,  alpagas  et 
écossais  suivent  le  même  programme  :  on  y  voit  des 
mohairs  de  première  qualité  à  0  fr.  95  c.  le  mètre.  On 
peut  donc  avoir  une  robe  de  cette  étoffe  pour 
8  à  9  francs.  Quant  aux  confections,  elles  se  font 
remarquer  par  une  élégance  de  coupe  et  de  garniture, 
un  choix  de  manches  du  meilleur  goût.  La  Parisienne 
la  plus  difficile'ne  peut  souhaiter  mieux.  » 

A  l'hôtel  du  Louvre  descendaient  les  souverains  de 
passage  à  Paris,  princes  d'Europe  et  princes  exotiques, 
jusqu'à  Sa  Hautesse  le  maharadjah  Duleep-Sing,  fils  du 
maharadjah  Runjet-Sing,  ex-roi  de  Lahore,qui  y  habita 
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au  mois  de  mars  1858.  L'hôtel  du  Louvre  louait  ses 
salons  à  l'occasion  :  on  y  donnait  des  bals  masqués 
d'enfants  à  l'époque  des  jours  gras  et  de  la  Mi- 
Carême^,  des  repas  de  corps,  des  banquets  d'anciens 
élèves  du  lycée  Bonaparte ^  Le  10 mars  1862,  lassocia- 
tion  pour  ]a  Réforme  commerciale  y  tint  ses  assem- 
blées ^. 

A  droite  de  la  rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue  Croix- 
des-Petits-Champs  et  la  rue  de  Valois,  quelques  hôtels 
jneublés,  l'hôtel  de  Lyon,  l'hôtel  d'Athènes,  l'hôtel 
du  Nouveau-Louvre,  (n°  182j,  l'hôtel  des  Étrangers, 
(n°  188),  où  se  gardait  une  tradition  d'hospitalité  com- 
plaisante et  aveugle,  hébergeaient  les  prostituées  du 
quartier.  En  1854,  on  avait  démoli  les  derniers  restes 
de  la  collégiale  Saint-Honoré.  Il  est  intéressant  de  citer 
un  extrait  de  l'Atheneum*  qui  fournit  à  ce  sujet  de 
curieux  renseignements  :  «  On  a  détruit  dernièrement 
ce  qui  subsistait  de  la  collégiale  Saint-Honoré  :  une 
maison  publique  en  tenait  la  place.  La  démolition  a 
mis  à  jour  deux  fenêtres  avec  colonnettes,  du  quator- 
zième siècle,  une  portion  de  l'escalier  du  clocher, 
quelques  morceaux  de  chapiteaux.  Une  tombe  de  cha- 
noine assez  bien  conservée  et  montrant  le  défunt  avec 
son  aumusse  en  tête,  a  été  découverte  sur  le  seuil  de 
l'escalier.  On  assure  que  le  tombeau  sépulcral  du  cardi- 
nal Dubois  servit  de  fosse  d'aisances.  » 

Le  café  des  Quatre-Nations  était  installé  au  coin  de  la 


1.  Mi-Carême  1861. 

2.  23  janvier  1862. 

3.  10  mai  1862. 

4.  P.  702.  Compte  rendu  de  la  séance  du  9  juin  1854,  de  la 
section  d'Histoire  du  comité  de  la  Langue  et  de  THistoire  de 
France. 
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rue  de  Valois  et  la  pharmacie  de  l'hôtel  du  Louvre  lui 
faisait  pendant  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la 
place  du  Palais-Royal. 

Dès  le  début  de  l'année  1853,  le  Palais-Royal  avait 
été  préparé  pour  recevoir  le  prince  Jérôme  Ronaparte 
et  son  fds,  le  prince  Napoléon.  Complètement  restauré 
et  meublé,  il  avait  été,  le  6  mai,  visité  par  l'empereur.  Il 
devait  connaître  de  1853  à  1870,  une  des  phases  les  plus 
brillantes  de  son  histoire.  En  comparant  cette  période 
heureuse  aux  revers  néfastes  qui  en  furent  le  lendemain, 
on  pense  à  la  boutade  prophétique  d'Alfred  de  Musset 
sur  l'incroyable  élan  de  prospérité  qu'avait  imprimé  par 
toute  la  France  l'avènement  du  Second  Empire  :  «  Reau 
début!  mais  je  ne  donnerais  pas  deux  sous  du  dernier 
acte.  »  Mot  amer  que  personne  ne  voulait  prendre  au 
sérieux,  dont  se  moquaient  les  contemporains  du  poète, 
rêve,  disait-on,  éclos  dans  un  cerveau  frappé  de  pessi- 
misme et  qu'hélas!  justifièrent  les  désastres  de  1870, 
les  incendies  et  les  hécatombes  de  la  Commune. 
Comme  aux  Tuileries,  un  sort  sinistre  était  réservé  au 
Palais-Royal  dans  le  tragique  dénouement  de  l'histoire 
impériale. 

Le  30  janvier  1854,  le  prince  Jérôme  inaugura  sa 
résidence  par  une  fête  magnifique  à  laquelle  il  convia 
l'empereur  et  l'impératrice,  les  ministres,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  plusieurs  membres  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  le  Corps  diplomatique,  la  magis- 
trature, l'armée. 

Les  réceptions  se  continuèrent  durant  tout  l'hiver; 
quand  vint  la  saison  des  villégiatures,  le  prince  entre- 
prit, dans  les  mers  du  Nord,  une  croisière  qui  était 
une  expédition  scientifique  autant  qu'un  voyage  d'agré- 
ment. Il  emmenait  avec  lui  savants  et  artistes.  Au  retour, 
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il  fit  dans  trois  salles  de  son  palais  une  exposition  des 
collections  qu'il  rapportait  :  deux  salles  furent  affectées 
aux  dessins,  peintures,  aquarelles;  la  troisième  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  l'ethnographie. 

En  18o9,  le  prince  Napoléon  épousa  Clotilde  de 
Savoie,  fille  de  Victor-Emmanuel,  futur  roi  d'Italie.  La 
princesse  arriva  à  Paris  le  3  février.  Elle  y  entra  comme 
jadis  Henriette  d'Angleterre,  fiancée  à  Philippe  de 
France,  frère  de  Louis  XIV,  en  voiture  d'apparat,  les 
troupes  faisant  la  haie  sur  son  passage,  au  milieu  des 
démonstrations  de  l'allégresse  générale.  La  place  du 
Palais-Royal  avait  été  sablée  pour  la  circonstance  et 
l'ancienne  demeure  des  ducs  d'Orléans  parée  de  fleurs, 
d'écussons  et  de  drapeaux.  Les  appartements  des  époux 
se  trouvaient  dans  l'aile  droite,  du  côté  de  la  rue  de 
Valois,  l'autre  pavillon  étant  occupé  par  Jérôme  Bona- 
parte ^  Le  4  février,  les  nouveaux  mariés  allèrent 
à  pied  aux  Tuileries  rendre  hommage  à  l'empe- 
reur. 

A  partir  de  ce  moment,  commença  au  Palais-Royal  la 
série  de  ces  soirées  de  gala  qui  alternaient  avec  celles 
des  Tuileries.  Fêtes  ou  tout  n'était  qu'éblouissemnet  pour 
les  yeux  et  l'imagination,  qu'éclairait  l'affable  sourire 
de  Napoléon  III  et  où  triomphait  l'incomparable  beauté 
de  l'impératrice  Eugénie,  cette  beauté  éclatante  et 
sereine  dont,  au  dire  d'un  contemporain,  «  rien  ne  sau- 
rait donner  l'idée.  »  Pendant  un  an,  la  vie  du  Palais- 


1.  Au  mois  de  juillet  1858  on  installa  les  bureaux  du  ministère 
de  TAlgérie  dans  un  local  occupé  auparavant  par  une  partie  des 
services  de  l'empereur  à  côté  et  en  communication  avec  les  appar- 
tements du  prince  Napoléon. 

Dans  les  dépendances  du  Palais-Royal  demeuraient  également 
Chabrol,  architecte  de  la  ouronne,  et  l'abbé  Devèze,  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie. 

30 
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Royal  ne  fut  qu'enchantements.  La  mort  (ki  prince 
Jérôme  l'endeuilla  brusquement. 

Il  expira  à  Ajaccio  le  26  juin  1860.  Il  avait  soixante- 
seize  ans.  Sa  dépouille  mortelle,  ramenée  en  France 
le  28,  fut  placée  dans  la  grande  galerie  du  Palais-Royal 
convertie  en  chapelle  ardente.  Le  29,  la  cour,  les  prin- 
cipaux dignitaires  de  l'État  défilèrent  devant  elle.  Les 
visiteurs  arrivaient  par  l'escalier  d'honneur  et  se  reti- 
raient par  la  rue  de  Valois;  la  garde  du  palais  et  le 
poste  d'honneur  formaient  la  haie. 

A  midi  et  demi,  le  prince  Lucien  Murât  vint  en  voiture 
fermée,  escorté  d'un  piquet  de  guides  de  la  garde  com- 
mandé par  un  officier,  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps. 

Après  lui  se  présentèrent  tour  à  tour  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  les  officiers  des  maisons  de  Leurs 
Majestés,  les  princes  et  les  princesses  de  la  famille 
impériale,  les  cardinaux,  les  ministres,  les  membres 
du  Conseil  privé,  les  maréchaux,  le  gouverneur  des 
Invalides,  les  grand'croix  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur;  à  une  heure,  une  députation  du 
Sénat  ;  à  une  heure  un  quart,  une  députation  du  Corps 
législatif;  à  une  heure  et  demie,  une  députation  du  Con- 
seil d'État;  de  deux  à  trois  heures  et  demie,  divers 
autres  corps  constitués;  à  trois  heures  et  demie,  les  offi- 
ciers de  la  garde  nationale,  les  officiers  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  les  officiers  et  fonctionnaires  civils,  en 
grand  uniforme,  le  crêpe  au  bras  et  à  l'épée,  plusieurs 
magistrats  en  grand  costume;  de  quatre  à  sept  heures, 
les  élèves  des  Écoles  Polytechnique  et  de  Saint-Cyr  et, 
enfin,  les  médaillés  de  Sainte-Hélène. 

Le  30  juin,  les  1^^  et  2  juillet,  de  neuf  heures  du 
matin  à  six  heLires  du  soir,  le  public  fut  admis  dans 
la  chapelle  ardente. 
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Le  3  juillet  fut  le  jour  des  obsèques.  Tout  Paris  y 
assista. 

Le  Palais-Royal  avait  été  tendu  de  draperies  noires 
semées  d'abeille&  d'argent  et  sur  lesquelles  se  déta- 
chaient en  tons  vifs  les  armes  de  l'ex-roi  de  Westphalie. 
Le  convoi  funèbre  en  sortit  aux  roulements  de  tambours 
voilés,  aux  accords  de  la  musique  militaire  jouant  en 
sourdine  et  s'avança  lentement  par  les  rues  sous  les 
feux  d'un  soleil  ardent  dont  les  rayons  semblaient  ab- 
sorber l'éclat  vacillant  des  cierges  et  la  flamme  bleuâtre 
des  torchères.  Les  troupes,  échelonnées  en  cordon 
serré  sur  tout  le  parcours  du  cortège,  avaient  peine  à 
contenir  la  multitude. 

Le  maréchal  Magnan  ouvrait  la  marche. 

Suivaient  : 

Le  9^  régiment  de  chasseurs  de  la  garde  impériale, 

Le  4^  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 

Le  général  de  division  Fririon  et  son  état-major, 

Deux  bataillons  du  56^  de  ligne, 

Deux  batteries  d'artillerie  avec  leurs  caissons, 

Le  régiment  de  zouaves  de  la  garde  impériale, 

Le  général  de  Lawœstine,  commandant  supé- 
rieur de  la  garde  nationale  de  la  Seine  et  son  état- 
major, 

Deux  bataillons  de  la  garde  nationale, 

Un  détachement  de  cent-gardes,  précédé  de  trompettes 
sonnant  en  sourdine. 

Le  premier  écuyer  du  prince  défunt. 

Les  aides  de  camp  et  les  officiers  d'ordonnance  du 
prince  défunt. 

D'un  côté,  le  clergé  de  Saint-Roch  en  surplis  et  por- 
tant des  torches  funèbres  et  de  l'autre  le  clergé  de  la  cha- 
pelle impériale  précédé  de  son  maître  des  cérémonies, 
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Et  Monseigneur  Tévêque  d'Arras,  présidé  de  deux 
chanoines. 

Le  char  funèbre,  aux  quatre  angles  duquel  flottaient 
des  drapeaux  tricolores,  était  traîné  par  six  chevaux 
richement  caparaçonnés,  tenus  en  main  par  des  piqueurs 
en  deuil.  De  forme  sévère  et  monté  sur  quatre  roues, 
noir  et  argent,  il  était  décoré  de  figures  symboliques 
supportant  la  couronne  royale,  en  or.  Une  lourde  dra- 
perie de  velours  noir,  bordée  d'argent  et  d'hermine  et 
semée  d'abeilles  d'argent,  laissait,  sous  ses  plis,  deviner 
le  cercueil. 

Le  cheval  de  bataille  du  prince  Jérôme,  avec  la  selle 
et  le  harnachement  de  Waterloo,  couvert  d'une  housse 
de  crêpe  noir  étoilée  d'argent  et  tenu  en  main  par  deux 
piqueurs,  accompagnait  le  corbillard. 

Puis,  venaient  les  officiers  portant  les  honneurs; 

Puis,  à  quelques  pas,  seul,  à  pied,  en  grand  uniforme 
de  général  de  division  et  en  long  manteau  de  deuil, 
S.  A.  L  Ms'"  le  prince  Napoléon  ayant  à  sa  droite, 
un  peu  à  distance,  S.  E.  le  maréchal  duc  de  Malakoff". 
S.  A.  le  prince  Joachim  Murât  et  les  princes  de  la  famille 
de  l'empereur  et,  à  sa  gauche,  les  membres  du  Corps 
diplomatique  chargés  de  représenter  leurs  souverains , 

Puis,  les  grands  officiers  de  la  couronne, 

Les  premiers  officiers  des  maisons  de  Leurs  Majestés 
et  de  Leurs  Altesses  impériales," 

Les  aides  de  camp  de  l'empereur. 

Les  ministres,  les  présidents  du  Corps  législatif  et  du 
Conseil  d'État,  les  membres  du  Conseil  privé, 

Les  maréchaux, 

Les  amiraux, 

Les  membres  du  Sénat,  du  Corps  législatif,  du  Con- 
seil d'État, 
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Les  officiers  généraux  des  armées  de  terre  et  de  mer, 

Les  officiers  étrangers, 

Puis,  les  serviteurs  du  défunt. 

Puis  les  membres  de  l'Institut, 

Le  préfet  de  police, 

Cinq  à  six  cents  médaillés  de  Sainte-Hélène,  dont 
quelques-uns  portaient  les  costumes  de  la  Grande 
Armée, 

Un  second  détachement  de  cent-gardes; 

Puis,  un  piqueur  à  cheval  à  la  livrée  de  l'empereur. 

Trois  voitures  équipées  en  grand  deuil,  traînées  cha- 
cune par  six  chevaux  tenus  en  main  par  les  valets  d'at- 
telage. 

Trois  voitures  drapées  noir  et  argent,  à  six  chevaux, 

Dix-huit  voitures  de  deuil. 

Puis  deux  bataillons  de  la  garde  impériale, 

Un  général  de  division  de  la  garde  impériale, 

Un  bataillon  de  gendarmes  de  la  garde  impériale. 

Deux  bataillons  d'artillerie  de  la  garde  impériale. 

Un  général  de  brigade. 

Deux  bataillons  du  62^  de  ligne, 

Un  bataillon  de  sapeurs-pompiers, 

Un  bataillon  de  la  garde  de  Paris, 

Les  gendarmes  de  la  Seine 

Et  un  détachement  du  train  des  équipages. 

Les  soldats  qui  formaient  la  haie  se  joignaient,  au 
fur  et  à  mesure,  au  cortège. 

Ainsi  fut  conduit  aux  Invalides,  sa  dernière  demeure, 
Joseph  Bonaparte,  roi  de  Westphalie,  le  plus  jeune  des 
frères  de  l'empereur  Napoléon  I"  et  celui  que,  pour  l'in- 
telligence et  les  capacités,  il  avait  le  plus  estimé.  L'ombre 
du  vainqueur  d'Austerlitz  planait  sur  ce  convoi  qui  se 
déroulait  dans  Paris,  grave  et  solennel  :  le  canon  qui 
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tonnait,  les  vétérans  de  la  Grande  Armée  qui  accompa- 
gnaient le  corps,  et  ce  harnachement  somptueux  et 
suranné,  souvenir  héroïque  de  la  fatale  Journée,  dont 
le  cheval  de  bataille  du  défunt  était  caparaçonné,  l'évo- 
quaient et  cela  surtout  impressionnait  l'assistance. 
«  Quand  le  char  apparut  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
a  écrit  un  spectateur  de  ce  défilé  héroïque,  il  y  eut  parmi 
le  peuple  innombrable  qui  s'y  trouvait  rassemblé  une 
émotion,  un  frémissement  qui  se  traduisit  par  un  mou- 
vement unique  et  spontané  que  nous  n'oublierons 
jamais.  Sans  une  parole,  sans  un  ori,  vingt  mille  têtes 
se  découvrirent  et  s'inclinèrent.  Ce  fut  un  spectacle  tou- 
chant et  sublime.  Du  Palais-Royal  aux  Invalides,  les 
mêmes  sentiments  ne  cessèrent  de  se  manifester.  » 

L'année  suivante,  les  fêtes  reprirent  au  Palais-Royal. 
Le  14  juin  1862,  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Clo- 
tilde  reeurent  le  prince  de  Galles.  Un  mois  plus  tard  la 
naissance  du  prince  Victor  y  apporta  une  grande 
joie. 

Le  19  juillet  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Napo- 
léon III,  l'impératrice  Eugénie  et  leur  fds  vinrent  assis- 
ter à  la  lecture  de  l'acte  qui  annonçait  que  la  famille 
des  Ronaparte  comptait  un  rejeton  de  plus.  A  trois 
heures,  le  prince  impérial,  accompagné  de  son  écuyer, 
M.  Rachon,  retourna  à  pied  aux  Tuileries,  accueilli 
et  escorté  par  les  vivats  de  la  foule.  La  nuit  tombée,  Paris 
illumina  :  on  dansa  dans  les  rues  devant  la  porte  des 
cabarets.  Tout  chantait  alors  les  louanges  du  gouver- 
nement :  chaque  sortie  de  l'empereur,  de  l'impératrice, 
de  l'héritier  du  trône  était  prétexte  aux  démonstrations 
les  plus  chaleureuses.  On  courait  après  la  daumont 
impériale;  on  se  précipitait  au-devant  des  équipages 
de  la  cour.  Un  bonheur  débordant,  sans  arrière-pen- 
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sée,  allégeait  tous  les  cœurs.  Une  prospérité  que  ne 
nieront  jamais  ceux  qui  ont  cojuiu  cette  époque  et  qui 
ne  96  démentait  pas,  faisait  fructifier  les  affaires.  Où 
aimait  à  exalter  l'Empire  et  on  en  multipliait  les 
emblèmes  :  comme  au  début  du  siècle,  les  aigles  et  les 
abeilles  foisonnaient  à  la  devanture  des  boutiques  et 
dans  les  attiibuts  du  costume.  Le  25  juillet  1862,  on 
di'essait  sur  le  trottoir,  devant  la  façade  du  Palais-Royal, 
des  candélabres  de  bronze  à  lanternes  rondes  surmon- 
tées d'une  couronne  d'or.  Le  22  septembre,  on  amenait 
du  parc  d'ailillerie  de  Yinceaines,  dans  la  cour  d'hon- 
neur du  palais,  des  canons  hors  de  service  destinés  à 
être  fondus  et  transformés  en  une  statue  de  Bonaparte  à 
élever  en  Corse.  Et  c'est  sur  ces  canons,  qui  peut-être 
avaient  aidé  à  sa  gloire  le  conquérant  de  1806  et  que  le 
sort  dévoluait  à  en  perpétuer  la  mémoire,  que  se  por- 
tèrent les  premiers  regards  du  prince  Victor^  du  nou- 
veau-né devenu  aujourd'liui  le  représentant  de  la  dynas- 
tie napoléonienne. 

Au  mois  de  septembre  1864.  le  prince  Humbeii 
d'Italie  rendit  visite  à  l'empereur.  Le  4,  il  y  eut  en  son 
honneur  chez  la  princesse  Clotilde,  sa  sœur,  une  soirée 
de  gala  qui  compta  parmi  les  plus  belles  que  l'on  eût 
données  au  Palais-Royal  :  elle  en  fut  aussi  l'une  des 
dernières.  Pendant  les  cinq  années  de  la  fin  de  l'Em- 
pire, l'existence  autour  du  prince  Napoléon  se  lit 
plus  calme.  La  princesse,  quand  les  obligations  de  la  cour 
ne  la  prenaient  pas  tout  entière,  s'occupait  d'œuvres 
charitables.  L'exquise  simplicité  de  ses  manières  la  ren- 
dait accessible  aux  humbles  et  le  charme  de  sa  jeunesse 
ajoutait  de  la  grâce  à  sa  bonté.  En  1870,  lorsqu'api'ès 
Sedan  l'Empire  tomba  et  que  l'impératrice  se  fut  éloi- 
gnée de  Paris  en  fugitive,  la  princesse  Clotilde  quitta 
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le  Palais-Royal  sans  hâte,  à  regret  et  entourée  d'égards. 

Les  travaux  effectués  de  1852  à  18o4  entre  la  place 
du  Palais-Royal  et  la  rue  de  Rohan  avaient  amené  la 
disparition  du  café  de  la  Régence,  «  Le  café  de  laRégence, 
est-il  dit  dans  la  Revue  anecdotique  du  6  décembre  185o, 
vient  de  traverser  une  période  critique.  On  sait  que 
l'ancien  sanctuaire  de  la  place  du  Palais-Royal  est  tombé 
sous  la  hache  profane  des  démolisseurs.  Une  dispersion 
des  joueurs  s'en  est  suivie  et  le  cercle  des  Échecs,  qui 
siégeait  au-dessus  du  café,  a  trouvé  un  refuge  à  l'intérieur 
du  Palais,  tandis  que  les  vieux  habitués,  fidèles  aux  dieux 
pénates,  allaient  occuper  les  magnifiques  salons  que 
M.  Vielle  avait  loués  pour  deux  ans  dans  un  hôtel  de 
la  rue  de  Richelieu.  » 

Le  cercle,  en  effet,  s'était  séparé  de  rétablissement 
qui  l'avait  fait  naître  et,  rompant  avec  une  tradition 
plus  que  séculaire,  avait  transféré  son  siège  dans  une 
maison  de  la  rue  de  Reaujolais,  au-dessus  du  café  de  la 
Rotonde.  L'endroit  où  le  propriétaire  de  la  Piégence, 
dépossédé  de  son  local,  avait  abrité  momentanément 
les  débris  de  sa  clientèle,  était  le  bel  hôtel  que  l'on  peut 
voir  au  n**  21  de  la  rue  de  Richelieu,  seigneuriale 
demeure  bâtie  en  1721,  habitée  sous  Louis  XV  par  le 
contrôleur  général  des  finances  Dodun  et  devenue,  au 
dix-neuvième  siècle,  le  magasin  du  costumier  Rabin. 
Les  «  magnifiques  salons  »  dont  parle  la  Revue  anecdo- 
tique avaient  leurs  fenêtres  sur  la  rue  de  la  Fontaine- 
Molière,  ci-devant  Traversière,  vis-à-vis  d'une  maison 
où  Voltaire  avait  habité  avec  la  marquise  du  Ghâ- 
telet. 

L'éclipsé  du  café  de  la  Régence  devait  être  de  courte 
durée.  Lorsque  fut  construit  l'îlot  de  maisons  entre  la 
rue  de  l'Échelle  et  la  rue  de  Rohan,  il   s'y    installa 
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luxueusement  et  fit  une  réouverture  sensationnelle. 
Tous  les  «  pousseurs  de  bois  »  qui  n'avaient  pas  voulu 
déserter  le  cénacle  étaient  présents,  ce  qui  fit  dire  à  un 
écrivain  du  temps  :  «  Seul  de  tous  les  cafés,  celui  de 
la  Régence  a  conservé  sa  spécialité  et  sa  clientèle.  La 
baguette  d'or  d'une  fée  l'a  transporté  à  quelques  toises 
de  son  emplacement  primitif  sans  qu'aucune  pièce  de 
ses  innombrables  échiquiers  ait  tremblé  sur  sa  base 
légère  et  sans  qu'aucun  joueur  ait  cru  avoir  bougé  de 
table  2  ».  Témoignage  trompeur  :  le  café  delà  Régence 
reconquit  rue  Saint-Honoré  toute  sa  vogue  commerciale 
de  la  place  du  Palais-Royal,  mais  c'en  était  fait  désor- 
mais de  lui  en  tant  qu'académie  des  joueurs  d'échecs  :  il 
ne  redevint  pas  davantage  la  galerie  des  hommes  litté- 
raires qu'il  avait  été  autrefois  :  avec  Alfred  de  Mussel, 
s'était  éteint  le  dernier  poète  qui  y  eût  assidûment  fré- 
quenté. 

La  Civette  subit  un  sort  en  tous  points  semblable. 
Le  percement  de  la  galerie  de  Nemours  l'avait  chas- 
sée en  1829  de  la  petite  boutique  où  elle  était  née  quel- 
que cent  ans  auparavant  et  où,  grâce  à  la  protection 
de  la  duchesse  de  Chartres,  elle  avait  acquis  une 
réputation  européenne.  Elle  avait  accroché  son  enseigne 
deux  ou  trois  maisons  plus  loin.  En  1860,  le  dégage- 
ment des  abords  du  Théâtre-Français  la  délogea  de 
nouveau.  Elle  traversa  la  rue  Saint-Honoré  et  se  fixa  au 
rez-de-chaussée  d'un  immeuble  tout  neuf  :  elle  y  est 
encore.  Avec  les  progrès  de  la  civilisation,  son  prestige 
était  un  peu  tombé  :  elle  tenait  néanmoins  tète  à  la  con- 
currence et,  si  la  renommée  ne  portait  plus,  comme  en 

1.  Rue  Saint-Honoré  n»  161.  II  y  est  encore. 

2.  Du  Belloy  :  Portraits  et  souvenirs. 
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1760,  son  nom  «  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  »,  les  vrais 
fumeurs  parisiens  y  achetaient  toujours  leurs  cigares  et 
y  faisaient  emplir  leur  tabatière. 

Comme  la  Civette,  la  pâtisserie  Chiboust  fut  obligée 
(le  déménager  de  la  boutique  qu'elle  occupait  en  1860 
au  n°  236  de  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  me  des 
Frondeurs  :  elle  ne  fit  que  traverser  la  chaussée  et 
s'installa  au  163,  à  côlé  du  café  de  la  Régence. 

Au  2o4,  après  l'hôtel  de  Normandie,  dont  le  nom 
s'est  anglicisé  et  dont  les  proporlions  se  sont  considéra- 
blement accrues  depuis  la  prolongation  de  la  rue  de 
l'Échelle  jusqu'à  l'avenue  de  l'Opéra,  et  après  l'hôtel 
Saint-Louis,  dont  l'enseigne  rappelait  le  fondateur  de 
l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  on  avait,  sous  le  second 
Empire,  les  regards  attirés  par  la  montre  du  chocolatier 
Terrier,  Aux  Deux  Palmiers. 

Là,  dans  une  vitrine  aux  armes  de  clients  illustres  et 
couronnés,  sous  les  palmes  d'or  de  deux  arbres  exo- 
tiques déployant  leur  feuillage  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  sur  les  tablettes  étagées  du  haut  en  bas  de  la 
devanture,  s'étalaient  les  mille  et  une  merveilles  enfan- 
tées par  le  cerveau  subtil  de  celui  qui  mérita  d'être 
appelé  le  «  roi  du  bonbon  ».  «  Bonbons-jouets,  qui  rem- 
plaçaient les  surprises  de  Noël,  inventions  ingénieuses 
qui,  la  friandise  croquée,  laissaient  en  souvenir  un  joli 
meuble  ou  une  fantaisie  charmante,  tels  que  coffrets  en 
soie  brodée  avec  illustrations  de  fleurs,  de  motifs  Pam- 
padour,  chinois,  mexicains,  algériens,  boîtes  et  valises 
en  paille  d'Italie  et  en  paille  Louisiane,  bonbons  Marly. 
bonbons  Pistachine  et  bonbons  Patna.  » 

«  Le  bonbon  Marly,  dit  une  réclame  de  1866,  est  tout 
à  fait  royal  et  le  bonbon  Pistachine  un  tant  soit  peu 
Régence.  Nos  aïeux  appréciaient  la  finesse  délicieuse  de 
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la  pistache  et  ils  avaient  raison.  Quant  au  Ijonlion  Patna, 
il  a  une  saveur  étrangère,  tout  en  gardant  la  l'raicheuret 
le  moelleux  du  bonbon  parisien  :  il  se  met  de  préférence 
dans  une  corbeille  de  jonc  chinois  ou  dans  une  boîte 
de  paille  Louisiane.  On  dirait  qu'il  arrive  des  ti'o- 
piques  :  il  est  vrai  qu'il  est  abrité  par  les  palmiers  de 
Terrier.  )) 

Au  n^  175^  vis-à-vis  de  Terrier,  Dewinck,  autre 
chocolatier  qui  s'occupa  de  politique  et  fut  député 
de  la  Seine  eu  1860,  opposait  à  la  coquette  boutique 
de  son  voisin  l'appareil  de  sa  broyeuse  mécanique  dont 
le  rouleau  sans  cesse  en  mouvement  de  rotation  écrasait 
le  cacao  sous  les  yeux  des  passants.  Dans  la  même  mai- 
son était  établi  Baraban,  fabricant  d'instruments  de 
précision;  Dewinck  est  parti,  mais  l'enseigne  de 
Baraban  surmonte  encore  la  porte  cochère  de  l'im- 
meuble. 

Au  177,  s'ouvrait  le  passage  Delorme,  que  nous  avons 
tous  connu,  avant  que  les  magasins  du  Louvre  ne  s'en 
soient  emparés  pour  le  fermer  du  coté  de  la  rue  Saint- 
Honoré  par  une  maison  neuve  et  le  transformer  en  ate- 
liers de  tapisserie  ^  froid,  maussade  et  désert,  alors  que 
sous  le  Second  Empire  il  fut  un  des  plus  brillants  de  Paris, 
loué  à  des  modistes  et  à  des  marchands  de  jouets  et 
achalandé  par  la  plus  riche  clientèle.  Au  coin  du  pas- 
sage Delorme  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  resplendissait 
de  tout  l'éclat  de  ses  glaces  le  café  Delorme  qui,  remis 
à  neuf  en  1863,  fut  à  moitié  détruit  peu  de  temps  après 
par  une  explosion.  Plus  modeste,  était  au  181,  le  café  du 
Bosquet  ;  dans  l'axe  de  la  rue  des  Pyramides,  l'hôtel  des 
Pyramides  alignait  sa  vieille  façade  percée  de  petites 

1.  En  1900. 
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fenêtres  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  les  hauts  combles 
du  palais  des  Tuileries  ^ 

L'église  Saint-Roch,  grâce  à  sa  proximité  de  la  rési- 
dence impériale  et  du  Palais-Royal,  demeura  sous 
Napoléon  III  ce  qu'elle  avait  été  sous  la  Restauration 
et  sous  Louis-Philippe,  une  des  principales  paroisses 
de  Paris,  une  des  plus  suivies  pour  ses  pompes  reli- 
gieuses et  ses  assemblées  de  charité  où  prêchaient 
le  père  Lacordaire  et  le  père  Monsabré;  son  curé, 
l'abbé  Faudet,  qui  succéda  à  l'abbé  Olivier  sacré  évêque 
d'Évreux,  y  continua  les  embellissements  entrepris  par 
son  prédécesseur. 

En  1853,  on  organisa  une  tribune  à  gauche  du  chœur 
pour  l'impératrice  et  l'on  revêtit  de  marbre  rose  une 
partie  des  piliers.  On  décora  les  deux  premières  chapelles 
à  droite  et  à  gauche  de  la  nef  :  sur  les  murs  de  celle 
de  gauche,  ïh.  Chasseriau  exécuta  des  fresques  que 
Théophile  Gautier  loua  sans  restriction'^;  les  sujets 
choisis  par  l'artiste  étaient  Le  Baptême  de  Veumiqiie  de 
la  reine  Candaee  et  Saint  François-Xavier,  apôtre  des 
Indes  et  du  Japon,  baptisant  les  infidèles  et  les 
gentils  ^ 

Le  14  novembre  18o6,  anniversaire  du  jour  où,  en 
1854,  avait  été  retrouvé  le  cercueil  de  Bossuet  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Meaux,  le  curé  de  Saint-Roch 
procéda  à  la  bénédiction  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire du   prélat    dans   l'église,  qui,    en   1704,   avait 


1.  Le  prolongement  de  la  rue  des  Pyramides  a  fait  disparaître 
cette  maison. 

2.  V.  le  Moniteur  universel^  4  mars  1854. 

3.  Ces  fresques  se  voient  encore  :  elles  sont  fort  belles  et  mal- 
heureusement endommagées. 
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servi  de  caveau  provisoire  à  sa  dépouille  mortelle  ^ 
Le  13  avril  1860,  les  chapelles  à  l'entrée  de  la  nef  étant 
terminées,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  les  bénit  au 
milieu  d'une  afïluence  considérable  de  fidèles,  près  de 
quinze  mille  personnes,  dit  le  ComtitittionneL  «  Il  y  eut 
allocution  de  Son  Eminence,  allocution  du  curé,  discours 
par  l'abbé  Alix,  et,  au  salut,  Tamberlick  chanta.  » 

Le  mois  suivant,  fut  célébrée  à  Saint-Roch,  aux  frais 
des  boulangers  appartenant  à  l'ancienne  corporation  des 
compagnons  du  devoir,  une  messe  solennelle  en  l'hon- 
neur de  Saint-Honoré.  Xous  avons  déjà  parlé  de  cet 
usage  qu'une  tradition  tenace  avait  perpétué  de  siècle 
en  siècle  depuis  le  Moyen  Age  et  qui,  en  1860,  était  sur 
le  point  de  tomber  en  désuétude.  Après  le  service  reli- 
gieux, les  garçons  boulangers  se  mirent  en  route,  mu- 
sique et  tambours  en  tète,  traversèrent  le  marché  Saint- 
Honoré  et  gagnèrent  un  restaurant  des  boulevards  exté- 
rieurs où  les  attendait  un  banquet.  Les  dignitaires  de  la 
corporation  s'appuyaient  sur  de  longues  cannes  ornées 
de  rubans  aux  couleurs  de  l'ordre  :  ils  avaient  à  la  bou- 


1.  Extrait  du  legistre  des  décès  de  la  paroisse  Saint-Honoré  pour 
l'année  1704  : 

Du  treize  avril  mil  sept  cent  quatre,  messire  Jacques  Bénigne 
BOSSUET 
Évêque  de  Meaux,  conseiller  d'État  ordinaire,  précepteur  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  premier  aumônier  de  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  conservateur  des  privilèges  apostoliques  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  supérieur  du  collège  royal  de  Navarre,  âgé  de 
soixante  et  seize  ans,  six  mois  et  quinze  jours,  et  décédé  hier,  rue 
Neuve-Sainte-Annr,  en  cette  paroisse,  a  été  apporté  en  cette  église 
en  clergé  et  sera  transporté,  par  j)ermission  de  Son  Eminence  Monsei- 
gneur le  Cardinal  de  Noailles,  en  sa  cathédrale  de  Meaux,  après- 
demain  pour  y  être  inhumé.  Présent  :  messire  Louis  Bossuet,  cheva- 
lier, conseiller  du  Koi  en  ses  Conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  son  Hôtel  ;  Jacques  Bénigne  Bossuet,  abbé  de  Savigny  ;  tous  deux 
neveux  dudit  défunt,  demeurant  susdite  rue  et  paroisse. 

Signé  :  Bossuet,  l'abbé  Bossuet,  Gaucher. 
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tonnière  de  leur  habit  un  bouquet  d'immortelles  et  un 
flot  de  rubans.  Ils  portaient  sur  un  brancard  enguirlandé 
de  lierre  et  d'immortelles,  une  brioche  colossale  qu'ils 
avaient  fait  bénir  à  l'église.  «  Tous  les  gens  du  cortège 
étaient  à  pied,  excepté  un  monsieur  et  une  dame  que 
traînait  une  calèche  à  deux  chevaux.  Le  monsieur  était 
celui  que  l'on  appelle,  en  terme  de  compagnonnage, 
le  rouleur,  c'est-à-dire  le  dignitaire  qui  a  mission 
de  passer  de  temps  en  temps  chez  les  maîtres  bou- 
langers pour  s'informer  s'ils  ont  lieu  d'être  contents  des 
compagnons.  La  dame  était  la  mère  des  compagnons 
boulangers,  nom  donné  par  eux  à  la  personne  dans  la 
maison  de  laquelle  ils  se  réunissent  *.  ))  En  1863,  la 
même  cérémonie  se  répéta  mais  les  rangs  s'étaient 
éclaircis  et  on  y  comptait  plus  de  vieux  que  de  jeunes. 
L'antique  coutume  s'éteignait. 

Foule  à  la  fête  du  Saint-Sacrement,  pendant  les  trois 
jours  de  laquelle  l'église,  tendue  de  velours  rouge  à 
franges  et  à  glands  d'or  du  bas  de  la  nef  en  haut  du 
chœur,  flamboie,  les  cierges  brûlant  par  milliers  autour 
du  dais  qui  recouvre  le  maître-autel  tout  embaumé  des 
senteurs  des  plantes  rares  et  des  aromates  ;  foule  pendant 
le  carême  aux  sermons  du  dominicain  Monsabré  ;  foule  le 
dimanche  des  Rameaux  qui  fait  joncher  de  buis  les 
marches  du  portail,  à  la  Fête-Dieu  qui  multiplie  les 
processions  auxquelles  prend  part  la  musique  mili- 
taire, dispensée  pour  la  circonstance  déjouer  aux  jardins 
des  Tuileries  et  du  Palais-Royal  ;  foule  le  25  décembre 
à  la  messe  de  minuit  où  officie  l'évêque  de  Saint-Flour 
tandis  que  la  maîtrise  joue  VOratorio  de  Noël.  Foule  aux 
assemblées  de  charité,  aux  anniversaires  de  la  proclama- 

1.  Le  Constitutionnel. 
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lion  de  FEmpire,  aux  services  funèbres  pour  les  sinistrés, 
victimes  des  naufrages  que  chaque  année,  à  la  mauvaise 
saison,  les  tempêtes  occasionnent  sur  les  coles  de  France; 
aux  funérailles,  le  1^^'  octobre  1867,  du  docteur  Véron, 
ancien  député  de  la  Seine,  ancien  membre  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  directeur  du  Constitutionnel,  magni- 
fiques obsèques  avec  catafalque  à  larmes  d'argent,  lam- 
padaires, messe  chantée  par  les  artistes  de  l'Opéra;  foule 
encore  le  17  avril  1868,  à  la  première  audition  duStabat 
de  Palestrina,  exécuté  par  les  sociétés  chorales  de  la 
capitale . 

Vers  le  milieu  de  l'aoïnée  1861,  on  avait  monté  des 
échafaudai-es  au  centre  de  la  nef,  pour  permettre  à 
Adolphe  Roger  de  décorer  la  coupole  et  ses  pendentifs. 
Le  H  août  1863,  les  peintures  furent  livrées  à  l'examen 
du  public  :  elles  se  divisaient  dans  leur  ensemble  en 
quatre  grands  compartiments  où  était  figuré  le  Christ 
sous  des  personnifications  différentes  :  le  Clu^ist  légis- 
lateur, le  Christ  sauveur,  le  Christ  roi  et  le  Christ  juge. 
Dans  les  pendentifs  étaient  représentés  les  archanges 
Gabriel,  Michel,  Uî'us  et  Raphaël.  Les  motifs  d'ornemen- 
tation qui  complétaient  ces  divers  sujets  étaient  de  la 
main  de  M.  Burette.  Le  13,  un  service  solennel  inaugura 
ces  œuvres. 

En  1864,  on  s'employa  à  la  réparation  du  portail 
dont  un  des  entablements  s'était  effondré.  Concurrem- 
ment, se  poursuivait  la  décoration  de  la  voûte  dominant 
le  chœur  :  ces  travaux,  achevés  en  1867,  furent  décou- 
verts le  jour  de  l'Ascension. 

La  Ville  de  Paris,  joignant  ses  subsides  aux  ressources 
de  la  fabrique,  avait  contribué  à  rendre  à  Saint-Koch 
un  peu  de  sa  splendeur  d'autrefois  ;  et  c'est  relevé  tant 
bien  que  mal  des  ruines  qu'y  avait  aveuglément  semées 
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la  Révolution,  que  le  sanctuaire  allait  encourir  les 
funestes  hasards  du  siège  de  1871  et  de  la  Commune. 

Au  300,  au  coin  de  la  rue  Saint-Roch,  un  magasin  de 
confections,  renommé  pour  ses  trousseaux  et  layeltes, 
occupait  une  vaste  boutique  tenue  actuellement  par  un 
épicier. 

Une  maison  neuve  a  remplacé  le  vieil  hôtel  de  la 
Sourdière^ 

Au  320,  avait  ses  ateliers  et  salons  M^^**  Rienvenu, 
couturière  recommandée  par  la  Revue  du  monde  élégant . 
M"^  Rienvenu  était  experte  à  jeter  sur  la  rotondité  d'une 
jupe  ballonnée  par  une  crinoline  ces  agréments  d'un 
goût  bizarre,  bouillons,  nœuds,  tresses  de  passemen- 
terie, galons  lamés  reproduisant  des  étoiles,  des  pensées, 
des  pâquerettes,  des  piastres,  des  séquins,  des  dollars, 
galons  vénitiens  aux  feux  bleuâtres,  losanges  de  nacre 
qui  l'alourdissaient  souvent  sans  en  diminuer  l'enver- 
gure. De  chez  elle,  sortaient  ces  robes  Fatma  en  taffetas, 
avec  tablier  «  disposé  à  l'orientale  »,  et  les  robes  Aïka 
«  faisant  longue  traîne,  enrichies  de  franges  africaines, 
pendeloques  de  cristal  et  de  jais,  et  de  rubans  de  velours 
perlé  d'or  et  d'argent,  illustrés  de  papillons  et  d'a- 

1.  A  propos  du  marché  Saint-Honoré  dont  la  reconstruction 
était  considérée  comme  prochaine,  on  trouve  dans  le  Constitutionnel, 
en  date  du  29  juin  1863,  la  note  suivante  :  «  On  fait  en  ce  moment 
des  sondages  sur  divers  points  du  sol  du  marché  Saint-Honoré 
dans  le  but  de  reconnaître  la  nature  des  terrains,  pour  recons- 
truire un  marché  dans  le  genre  des  Halles  centrales.  (Caves  en 
sous-sol,  bâtisses  en  briques,  charpentes  en  fonte,  toits  en  zinc.) 

«  Le  marché  fut  construit  sous  le  Premier  Empire.  On  y  transporta 
alors  les  étalages  des  marchands  de  légumes  de  la  rue  Traversière- 
Saint-Honoré  qui  encombraient  celle-ci  et  une  partie  des  rues  adja- 
centes. Avec  ses  auvents,  ses  colonnes  de  bois,  ses  parois  en  planches, 
il  fit  longtemps  Tadmiration  des  Parisiens  et  des  étrangers,  il 
abrita  longtemps  le  petit  commerce  à  Tusage  des  classes  laborieuses, 
la  vente  des  légumes  et  du  poisson.  Maintenant  il  est  surtout 
occupé  par  le.s  comestibles  de  luxe.  » 
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beilles  »,  créalioiis  étranges  qui  mesuraient  vingt-quatre 
mètres  de  superlicie  et  que  visait  la  verve  des  humo- 
ristes. «  Incessamment,  on  espère  arriver  à  l'hectare  », 
disait  Bertall,  le  caricaturiste  qui  crayonnait  pour  V Illus- 
tration les  «  Bidiculcs  de  M""^  d' Esbroufjenville  et  de 
M""^  de  Krinolinskoff  » . 

En  lace,  au  207,  les  équipages  s'arrêtaient  devant  la 
parfumerie  Reynaud,  l'inventeur  du  système  Oriza 
«  consistant  en  une  série  de  produits  à  base  de  riz, 
garantis  inoffensifs  et  meilleurs  que  tous  les  cosmétiques 
précédemment  en  usage  »  :  «  Mesdames,  allez  chez  Rey- 
naud, parfumeur,  207  rue  Saint-Honoré,  conseillaient 
les  Courriers  de  la  mode  de  tous  les  illustrés  hebdoma- 
daires en  1865,  et  mettez- vous  sans  tarder  au  régime 
de  son  nouveau  système  Oriza  :  sa  Pommade  tonique  au 
baume  de  tannin,  son  Eau  tonique,  son  Savoii  aciduline, 
conserveront  à  votre  peau  sa  finesse,  sa  souplesse,  son 
éclat...  »  Reynaud  était  le  successeur  de  Legrand  ([iii 
avait  vendu  de  la  poudre,  des  onguents  et  du  rouge  à 
toutes  les  élégantes  de  la  Restauration  et  du  règne  de 
Louis-Philippe. 

Au  217,  après  l'hôtel  Saint-James  que  tenait  Lebas 
au  211,  au  rez-de-chaussée  d'une  maison  où  logeait 
Ernest  Picard,  député  de  la  Seine,  se  trouvait  toujours 
le  dépôt  de  la  véritable  Eau-de-Cologne  de  Jean-Marie 
Farina. 

Au  n*^  233,  était  établi  Charbonnier,  lebanuagistegriicc 
auquel  le  mal  de  mer  était  désormais  conjuré  :  «  Qu'est-ce 
que  le  mal  de  mer,  écrivait,  en  1806,  Flavier,  le  colla- 
borateur et  l'ami  de  Bertall,  sinon  le  bouleversement 
purement  mécanique  des  organes,  bouleversemejit  que 
des  moyens  mécaniques  seuls  peuvent  empêcher.  Un 
homme   de    grand   talent,    M.    Jobard,   de   Bruxelles, 

31 
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avait  trouvé  la  solution  du  problème  :  la  mort  emiK)rta 
trop  tôt  le  célèbre  directeur  du  musée  belge,  mais  la 
semence  jetée  par  cette  plume  infatigable  devait  être 
recueillie  par  un  physiologiste  du  plus  rare  mérite, 
M.  Charbonnier,  qui  réalisa  pratiquement  l'idée  de 
M.  Jobard  et  exécuta  la  Ceinture  contre  Je  mal  de  mer. 

«  Ce  qui  permet  de  dire  aujourd'hui  que  le  mal  de 
mer  n'existe  plus.  En  effet,  une  ceinture  d'un  tissu 
spécial  et  surtout  d'une  forme  savamment  calculée,  per- 
met d'arrimer  les  intestins  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
viennent  plus  titiller  le  diaphragme  et  provoquer  le 
hoquet  vomitif.  Du  reste,  cinq  années  d'expériences  sont 
venues  apporter  leur  sanction  pratique  à  la  louable  ini- 
tiative de  i\I.  Charbonnier,  l'éminenl  bandagiste  de  la 
rue  Saint-Honoré,  qui,  dans  un  esprit  de  délicate  impar- 
tialité, a  donné  par  six  éditions  successives  la  plus  grande 
publicité  au  spirituel  travail  de  M.  Jobard.  » 

Au  332,  habitait  le  général  Boullé,  député  du  Morbi- 
han, et,  au  334,  ^Alphonse  Sautier,  conseiller  d'État, 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  Maison  de  l'empe- 
reur. Au  336,  étaient  installés  porte  à  porte  Aucoc  aîné, 
orfèvre,  et  M"^  Augustine,  corsetière  fort  appréciée 
pour  la  légèreté  et  l'élasticité  de  ses  appareils.  Sous  le 
Second  Empire,  le  corset  ne  fut  guère  qu'une  brassière 
galbant  les  hanches,  mais  laissant  toute  l'ampleur  pos- 
sible au  développement  de  la  poitrine.  On  raconte  qu'une 
dame  de  la  cour,  très  belle  et  dont  les  formes  n'avaient 
rien  à  envier  aux  plus  parfaites  statues,  commanda 
un  jour  à  M^^®  Augustine  un  corset  dont  les  proportions 
infiniment  réduites  n'excédaient  guère  celles  d'un  large 
ruban.  Deux  légers  renflements  y  laissaient  aux  appas 
une  place  insuffisante  d'ailleurs  à  les  contenir  et  une 
échancrui'C  indicjuail,  par  derrière,  le  milieu  du  dos.  La 
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dame  mit  son  corsol  pour  aller  aux  Tuileries.  Là,  ses 
épaules  firent  sensation  et  furent  le  point  de  mire  de 
tous  les  regards.  Assise  en  compagnie  de  femmes  qu'elle 
éclipsait  par  sa  Ijeauté  et  comme  épanouie  i)armi  les 
plis  soyeux  de  sa  rolx^  magnilique,  elle  répondait  aux 
saluts  et  aux  compliments  qu'on  lui  adressait.  Soudain, 
elle  aperçut  non  loin  d'elle  un  cardinal  invité  à  la 
fête  et  qu'elle  connaissait.  Rougissante  et  jouant  la  con- 
fusion, elle  ouvrit  son  minuscule  éventail  et  affecta  de 
s'en  servir  pour  cacher  sa  nudité.  L'Éminence  vit  le 
manège  et  s'approcha  en  souriant  :  «  Hélas  !  madame, 
lui  dit-il,  je  comprends  votre  embarras.  La  couturière  a 
tout  mis  dans  la  robe,  il  n'en  est  plus  resté  pour  le  cor- 
sage. » 

Au  338,  en  face  de  la  rue  d'Alger,  le  libraire  Jouaust 
partageait  la  vedette  de  sa  devanture  entre  les  auteurs 
à  la  mode.  Au  350,  logeaient  le  vicomte  et  la  vicomtesse 
Raymond;  au  3o4,  l'ancienne  demeure  de  Salvalette 
de  Lange  était  devenue  un  hôtel  de  voyageurs,  l'hôtel 
de  IMayence  ;  au  356,  presque  au  coin  de  la  place  Yen- 
dôme,  habitait  toujours  le  marquis  de  Fiers,  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  comptes  en  1860,  dans  une 
maison  dont  le  tailleur  Chevreuil  avait  loué  le  rez-de- 
chaussée. 

Entre  la  place  Vendôme  et  la  rue  Cambon,  dans 
les  hôtels  du  dix-huitième  siècle,  quelques  membres  de 
l'aristocratie  avaient  élu  domicile  :  c'étaient,  au  362, 
lluillard  de  Rréholles,  homme  de  lettres;  au  364,  le 
colonel  baron  de  Lacour;  au  366,  le  baron  Korte  et  du 
Mirai,  député  du  Puy-de  Dôme;  au  368,  la  comtesse  d'Ai- 
guesvives,  le  chevalier  Gavrelle,  le  vice-amiral  baron  Hu- 
gon,  sénateur,  le  général  Le  Rreton,  député  de  la  Vendée. 
Au  372  était  la  boutique  du  joaillier  Froment-Meurice. 
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De  l'autre  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  au  delà  de  l'hô- 
tel de  France,  (n'^  239),  et  de  l'hôtel  Choiseul,  (n°241), 
établissements  jumeaux  qui  maintenant  sont  réunis 
en  un  seul,  au  245,  demeuraient  Josseau,  député  de 
Seine-et-Marne,  et  M()ntanier,conseiller  maître  à  la  Cour 
des  comptes.  Au  247,  en  1864,  Lacroix,  qui  employait 
jour  et  nuit  plus  de  cinquante  ouvrières  à  chiffonner  la 
batiste,  la  mousseline,  les  dentelles  et  à  fabriquer  ces 
articles  de  dessous  qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans 
la  toilette  féminine  de  185o  à  1868,  lançait  le  jupon 
Régence  en  concurrence  avec  le  jupon  Empire-Bienvenu . 
En  1857,  il  avait  «  sauvé  la  grâce  des  erreurs  du  ridicule  » . 
Ses  jupons  articulés  à  baleines  brisées  avaient  fait 
fureur  et  supplanté  un  moment  le  jupon  empesé.  Lacroix 
avait  ainsi  aidé  à  résoudre  le  problème  angoissant  de  la 
crinoline,  si  difficile  à  porter  dans  les  rues  de  Paris,  à 
cause  de  son  volume  encombrant  et  inflexible  et  de  ses 
effets  de  retroussis  intempestifs. 

Au  247,  saillait  sur  le  trottoir  la  porte  bariolée  d'af- 
fiches de  Valentino.  Yalentino,  sous  le  Second  Empire, 
ne  désemplit  pas  un  soir  d'hiver,  pas  un  seul  soir  de  ses 
périodes  d'ouverture  pendant  lesquelles  il  offrait  aux 
danseurs,  le  dimanche,  à  partir  de  sept  heures  et  demie 
et,  en  semaine,  à  partir  de  neuf  heures  et  demie,  l'arène 
glissante  de  son  parquet,  réfléchissant  comme  un 
miroir  les  girandoles  d'un  plafond  éclairé  a  giorno.  Il 
fut,  avec  le  Jardin  d'hiver  et  la  salle  de  Sainte-Cécile, 
un  de  ces  bal  dits  de  première  classe  où  les  familles  et 
les  fêtards  avaient  leurs  jours  séparés,  et  la  variété  de 
ses  prix  le  rendit  accessible  à  toutes  les  bourses.  A 
l'époque  du  Carnaval,  la  foule  des  dominos  envahissait 
la  salle  de  la  rue  Saint-Honoré,  s'écrasant  aux  guichets 
que  signalaient  de  loin  des  enseignes  lumineuses,  gra- 
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vaut  dans  la  nuil  ces  mois  magiques  :  «  Bal  masqué,  Bal 
paré,  Bal  travesti.  »  Alors,  tandis  que  Tony  Fanfan,  l'au- 
teur de  Paris  qui  danse  prenait  des  notes,  que  s'accou- 
daient aux  balcons  des  promenoirs  de  belles  curieuses 
dont  un  loup  en  chenille  gardait  l'incognito,  Marx,  qui 
dirigeait  l'orchestre,  attaquait  la  valse  fameuse  du  Tour 
dn  Monde  qui  entraînait  dans  son  tourbillon  les  couples 
enlacés.  La  Fricassée,  la  Boberka,  la  Gavotte,  la  Mari- 
nière,  la  Busse,  V Écossaise,  danses  favorites  des  «  clas- 
siques »,  alternaient  avec  la  Polka,  la  Bedowa,  la  Scot- 
tish,  la  Mazurka,  la  Varsoviana,  la  Hongroise,  la 
Sicilienne,  V Orientale,  préférées  des  «  romantiques  ». 
Quant  aux  quadrilles,  le  Saphir,  V Auvergne,  les  Fiant- 
bards,  ils  étaient  indistinctement  et  généralement  goûtés. 
La  vogue  des  concerts  de  la  salle  Valentino  n'était  pas 
moindre  que  celle  de  ses  bals.  En  1868,  Arban  donnait 
rue  Saint-Honoré  des  soirées  musicales  fort  suivies  des 
amateurs,  les  lundi,  mercredi  et  samedi  de  chaque 
semaine. 

Entre  Valentino  et  l'Assomption,  après  l'hôtel  du 
Nord  (n**  231  ),  rutilait  au  n°  255,  en  lettres  vertes  sur 
fond  rouge,  l'enseigne-réclame  de  Georges  Fattet,  den- 
tiste, auteur  du  Traité  de  prothèse  dentaire,  l'inventeur 
«  d'une  matière  légère  et  diaphane,  insensible  à  l'action 
corrosive  de  l'acidité  des  aliments  et  des  boissons,  sans 
rivale  dans  la  nature,  d'une  teinte  et  d'une  transparence 
inimitable,  et  grâce  à  laquelle  le  râtelier  cessait  désor- 
mais d'être  un  appareil  grossier,  un  instrument  de  sup- 
plice pour  devenir  une  œuvre  d'art,  l'auxiliaire  discre 
et  élégant  des  personnes  atteintes,  toujours  trop  préma- 
turément, par  les  infirmités  de  l'âge  ». 

L'Assomption,  où,  le  6  novembre  1863,  avait  eu  lieu 
en  présence  de  toule  la  colonie  polonaise  un  service 
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pour  le  repos  de  lame  de  Marie  Ziewcowicz,  fille  de  l'un 
des  vétérans  de  l'émigration,  morte  victime  d'un  acci- 
dent de  chemin  de  fer  lorsqu'elle  se  rendait  dans  son 
pays,  afin  de  se  consacrer  aux  soins  de  ses  compatriotes 
blessés  à  la  guerre,  vit,  en  1864,  son  sort  remis  encore 
une  fois  en  question.  On  parla  de  démolir  l'église  et  ses 
dépendances  ^  :  il  s'agissait  en  effet  d'installer  l'HcMel 
des  Postes  entre  la  rue  de  Rivoli,  la  rue  Saint-Honoré, 
la  rue  de  Mondovi  prolongée  jusqu'à  celte  dernière  et 
la  rue  de  Luxembourg  ^.  «  L'Assomption,  dit  un  pério- 
dique du  temps,  occupe  une  partie  du  terrain  destiné 
à  l'Hôtel  des  Postes  et  sera  supprimée;  or  l'Assomption 
a  un  dôme;  que  fera-t-on  de  ce  dôme?  La  Ville  vou- 
drait l'enclaver  dans  les  constructions  neuves  ;  le  clergé, 
assure-t-on,  est  hostile  à  cette  solution  et  l'on  suppose 
que  l'on  utilisera  ce  dôme  en  en  coiffant  quelque  nou- 
velle église.  Il  y  a  une  autre  façon  de  sortir  d'embarras 
à  laquelle  personne  ne  paraît  avoir  songé  et  qui,  à  nos 
yeux,  ne  serait  pas  sans  avantage  :  ce  serait  de  démolir 
purement  et  simplement  le  dôme  de  l'Assomption.  Xous 
avons  le  dôme  du  Panthéon,  le  dôme  des  Invalides,  lo 
dôme  de  laHalle-au-blé,  le  dôme  de  llnstitut,  le  dôme 
du  nouveau  Tribunal  de  Commerce;  nous  en  faut-il 
absolument  un  sixième?. ou  bien  le  dôme  de  l'Assomp- 
tion serait-il  si  joli  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  à  le 
su{)primer  du  nombre  des  dômes  existants  ?  » 
Diverses  considérations  ayant  fait  échouer  le  projet, 


1.  Il  l'aut  penser  ([u"à  celte  époque  le  dôme  de  TAssomption  avait 
encore  auprès  de  lui  d'importantes  dépendances  de  Fancien  cou- 
vent, qui  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  du  Mont-Thabor  et  que  la 
construction  de  la  nouvelle  Cour  des  comptes  a  fait  disparaître  tout 
ré'cemment. 


2.  V.  page  451,  note  1. 
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rAssoiiiplioii  et  son  douic  fiii'ciil  sauvés  de  la  deslnic- 
tioii.  Aujourd'luii,  par  suilo  do  la  conslruciion  de  la 
nouvelle  Cour  des  comptes,  cette  destruction  est  à  demi 
consommée.  En  1868,  on  restaura  rédific<^  qui  se  cou- 
vrit d'échafaudages  de  la  base  au  sommet  *. 

Au  26o,  habitait,  en  1860,  le  chevalier  de  Mabru  ;  au 
281,  le  marquis  d'AudilFret,  membre  de  l'Institut;  au 
390,  le  colonel  du  Marais,  député  de  la  Loire,  et,  au  420, 
après  l'hôtel  meublé  de  Luxembourg,  le  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  comptes  de  Coral  ^  A  cette 
extrémité  occidentale  de  la  rue  Saint-Honoré  qui  confi- 
nait à  la  rue  Royale  et  au  quartier  du  faubourg,  se 
faisaient  vis-à-vis,  sentinelles  avancées  dans  le  climat 
du  luxe,  M"^  Henriette  Coignet,  couturière  ayant  la  spé- 
cialité des  manteaux  de  cour,  et  M°'^  Aubert,  l'une  des 
premières  modistes  de  Paris.  Chez  M"*®  Aubert  avaient 
eu  successivement  leui'  heure  de  gloire  la  coiffure  Ziti- 
gareUa,  qui  s'alliait  sans  trop  de  raison  à  la  robe 
Récamkr,  le  chapeau  Cotnrur,  le  Tricorne  et  le  Garde- 
française,  créés  pour  la  saison  de  ^'ice  et  de  Com- 
piègne,  le  premier  «  en  feutre  gris,  avec  ornement 
violet  et  grecque  d'argent  »,  le  second  «  en  feutre  noir 
avec  plumes  noires  et  corde  d'or  »,  le  troisième  «  en 
feutre  gris  tourterelle,  avec  nœud  de  chicorée  en  velours 
assorti  et  oiseau  lophophore  aussi  grand  qu'une  per- 
ruche »,  le  chapeau  Empire  et  le  chapeau  Paméla. 
M°^^  Aubert  vendait  aussi  des  articles  de  lingerie,  la 
parure  F«/yirt  en  valenciennes  avec  glands,  le  col  Bobèche 
en   batiste   faisant   bouclette,    la    parure   Navarre,    la 


1.  Moniteur  iinirersel,  20  août  18G8. 

2.  An  400,  était  établi  le  boulanger  qui  Iburnissait  le  pain  à  la 
table  de  rempeieur. 
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parure  Gothique,  la  parure  Régence  avec  pastilles  de 
guipure  et  rappelant  la  cravale  des  petits  maîtres,  et  la 
parure  Référendaire  à  petit  col  rabattu.  Ou  trouvait  enfin 
chez  elle  le  ftimeux  Suivez-moi  jeune  liomme,  «  façon  de 
rosette  que  les  femmes  se  piquaient  dans  le  dos,  et  d'où 
pendaient  deux  rubans,  deux  longs  rubans  flottant  gen- 
timent comme  deux  ailes  toutes  menues...  )^ 

Sous  le  Second  Empire,  dans  la  rue  Saint-lionoré, 
plus  d'Hirondelles,  de  Favorites,  de  Dames  blanches, 
de  Parisiennes;  des  omnibus  construits  sur  le  même 
modèle  et  nLunérotés  par  lettres  ont  succédé  aux  pitto- 
resques pataches  du  temps  de  Louis-lMiilippe.  Sur  la 
place  du  Palais-Royal,  près  de  laquelle  se  trouve  le 
bureau  central  %  se  croisent  un  grand  nombre  de 
lignes  :  «  Celui  qui  voudra  se  les  rappeler  toLites,  dit 
un  opuscule  intitulé  Les  Omnibus  de  Paris,  édité  en 
I808,  n'aura  qu'à  retenir  cette  réponse  supposée  d'un 
philosophe,  ennemi  du  jeu,  à  une  Grecque  nommée 
Ixie  :  «  Ah  !  chère  Ixie,  Grecque,  j'ai  assez  d'écus.  » 

IL  R.  X.  Y.  G.  A.  C.  D.  Q. 

Devant  le  lo5,  à  côté  de  la  Civette,  l'encombrement 
de  la  rue  est  continuel  et  les  accidents  fréquents.  Les 
vélocipèdes  se  faufilent  parmi  les  voitures,  renversent 
les  piétons  et  s'éclipsent  sans  que  l'on  arrive  à  les  rat- 
traper. Les  fiacres  ne  suffisent  plus  à  l'accroissement  de 
la  population  :  on  leur  adjoint  des  véhicules  apparte- 
nant à  divers  entrepreneurs  et  qu'une  ordonnance  auto- 
rise à  circuler  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  :  ce 
sont  les  jokos  que  distingue  un  numéro  blanc  mar 
que  sur  leur  caisse  et  dont  se  montrent  jaloux  les  autc- 


1.  Au  n»  155  de  la  rue  Suint- Honoré.  Emplacement  actuel  de  la 
librairie  Stock. 
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inédons   de    la   Compagnie   régulière   au   poiiil  de  se 
mellre  eu  grève  pour  obtenir  leur  suppression  K 

Au  mois  de  mai  1853,  une  ordonnance  préfectorale 
avait  fait  retirer  des  murs  de  Paris  les  atfiches  «  con- 
tenant des  aimonces  pouvant  blesser  les  convenances 
et  la  morale  publiques  ». 

Malgré  la  surveillance  d'une  ])olice  active  et  vigi- 
lante —  rarement  Paris  ne  fut  mieux  policé  que  sous 
Napoléon  111  —  les  liions  ne  chômèrent  pas  pen- 
dant le  Second  Empire.  De  185:2  à  1870,  on  ne  cessa  de 
relever  des  vols  commis  aux  étalages  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  et  quand  il  n'y  aurait  que  ce  seul  témoi- 
gnage à  l'appui  de  la  prospérité  commerciale  de  celle-ci, 
il  suffirait  à  l'établir  d'une  façon  convaincante.  Vols  à  la 
montre  des  bijoutiers,  des  bonnetiers,  des  marchands 
de  nouveautés,  des  épiciers,  des  boulangers,  il  ne  se 
passe  pas  de  semaine  que  les  journaux  ne  fassent  men- 
tion de  méfaits  de  ce  genre  :  «  Les  magasins  de  lingerie 
des  quartiers  du  Palais-Royal,  du  Louvre  et  de  la  place 
Vendôme,  dit  par  exemi^lc  le  Constitutionnel  du 
21  novembre  1861,  étaient  depuis  quelque  temps 
exploités  par  un  jeune  homme  à  l'air  honnête  et 
même  jusqu'à  un  certain  point  distingué.  Le  jeune 
homme  achetait  des  chemises  de  flanelle  et  autres 
objets  pour  des  sommes  variant  chaque  fois  entre 
cinquante  et  soixante  francs,  puis,  au  moment  de 
payer,  il  n'avait  pas  sur  lui  la  somme  suffisante  et 
invitait  l'un  des  garçons  à  l'accompagner  jusque  chez 
lui. 

«  Arrivé  rue  Saint-Roch,  le  jeune   homme  s'empa- 
rait du  paquet  et  priait  le  garçon  de  l'attendre  un  ins- 

1.  Juillet  180'). 
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tant,  ajoutant  qu'il  entrait  chez  lui  pour  chercher  la 
«omme,  mais  il  ne  reparaissait  plus.  Prenant  une  porte 
de  communication  à  lui  bien  connue,  il  sortait  par  les 
•derrières  et  descendait  l'escalier  d'une  autre  maison. 

((  Hier,  vers  sept  heures  du  soir,  le  même  personnage 
\  enait  d'acheter  dans  un  magasin  de  la  rue  Saint-Honoré 
des  chemises  de  flanelle  rouge  qu'un  garçon  portait 
en  le  suivant,  lorsqu'une  de  ses  nombreuses  dupes  le 
signala  au  maître  du  magasin  qui  fit  courir  aussitôt  après 
lui,  l'invitant  à  revenir  parce  qu'on  avait  oublié  de  lui 
■donner  sa  facture.  Quelques  instants  après,  le  voleur 
était  remis  entre  les  mains  du  commissaire  du  quartier  à 
qui  il  faisait  de  complets  aveux.  » 

Ces  vols  sont,  d'ailleurs,  à  peu  près  les  seuls  délits 
relatés  dans  les  Nouvelles  diverses  des  feuilles  quoti- 
diennes pendant  cette  période  du  Second  Empire,  du- 
rant laquelle  les  crimes  furent  relativement  rares  à 
Paris.  Pour  subvenir  sans  doute  à  la  curiosité  de  la 
majorité  des  lecteurs  auxquels  un  épisode  dramatique 
n'a  jamais  été  pour  déplaire,  les  reporters  amplifiaient 
parfois  jusqu'au  tragique  de  menus  faits  bons  tout  au 
plus  à  défrayer  les  commérages  du  quartier. 

«  Le  calme  de  la  rue  Saint-Honoré,  rapporte  le  Cons- 
titutionnel du  29  janvier  1861,  a  été  troublé,  vers  le 
milieu  de  la  nuit  dernière,  par  une  scène  épouvantable. 

«  Pre^îque  en  face  de  la  rue  d'Alger,  il  existe  un  ma- 
gasin d'épicerie  qui  était  gardé  par  un  chien  de  forte 
taille,  paraissant  appartenir  à  la  race  des  Pyrénées.  Cet 
animal,  ordinairement  inoflensif  aux  gens  qu'il  connais- 
sait, se  faisait  remarquer  récemment  par  des  mouve- 
ments d'irritation  que  provoquait  la  cause  la  plus  légère. 
Hier  soir,  un  peu  avant  minuit,  au  moment  où  l'épicier 
fermait  boutique  et  plaçait  son  dernier  volet,  le  chien 
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s'est  précipité  sur  lui  et  n'a  pu  être  arrêté  dans  son  élan 
que  par  la  vivacité  avec  laquelle  son  maitre  a  attiré  à 
lui  la  porte  d'entrée,  en  ne  laissant,  entre  cette  porte  qu'il 
tenait  d'une  main  et  le  volet  qu'il  tirait  de  l'autre,  qu'un 
espace  étroit  par  lequel  le  chien  furieux  passait  son  mu- 
seau. 

«  Aux  cris  :  «  Au  secours!  au  secours!  »  poussés  par  la 
victime,  les  sergents  de  ville  sont  accourus  et  ont  voulu 
faire  reculer  l'animal  en  le  perçant  de  la  pointe  de  leur 
épée.  Mais  celui-ci,  baigné  dans  son  sang,  revenait  cons- 
tamment à  la  charge  avec  des  hurlements  horribles  qui 
vtïrayaient  les  habitants  du  voisinage. 

«  Enfin,  pour  abréger  cette  tuerie,  un  sergent  de  ville 
s'est  emparé  d'une  hache  de  boucher  et  en  a  asséné  sur 
la  tète  du  chien  un  coup  violent  qui  l'a  étendu  raide 
mort. 

((  Par  ordre  de  la  police,  le  cadavre  de  l'animal  a  été 
■envoyé  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  où  il  va  être  pro- 
«cédé  à  son  autopsie.  » 

Au  mois  d'octobre  1869,  la  rue  Saint-Honoré  fut  le 
Ihéàtre  d'événements  alors  assez  extraordinaires  et 
qui  sont  tombés  depuis  dans  le  domaine  delà  banalité. 
Les  employés  des  magasins  de  nouveautés  se  mirent 
-«•n  grève.  Le  17,  quatre-vingts  employés  dnCoin  de  rue 
<le  la  rue  Montesquieu  refusèrent  de  travailler  :  ils 
s'adjoignirent  ceux  du  Printemps,  des  Tt'ois -Quartiers, 
-des  Villes  de  France,  de  Pygmalion.  du  Grand  Condé,  des 
Deux  Magots,  du  Pauvre  Diable,  et,  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  obéissant  au  mot  d'ordre  :  «  Assez 
■de  servitude  !  »  vinrent,  sous  les  regards  de  la  popula- 
tion effarée,  chercher  leurs  camarades  des  magasins  du 
Louvre.  Les  personnels  du  Petit  Saint-Thomas,  de  Saint- 
Joseph,  de  la  Paix,  des  Statues  Saint-Jacques,  de  la  Ville 
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de  Paris,  du  Bon- Marché  s'étaient  entendus  avec  leurs 
patrons. 

Les  employés  du  Louvre  firent  de  même. 

Les  grévistes  désappointés  remontèrent  alors  la  rue 
Saint-Honoré  et  s'arrêtèrent  au  café  des  Halles  où  ils 
clouèrent  les  «  faux  frères  »  au  pilori.  Ils  allèrent  ensuite 
tenir  séance  au  Cirque  de  l'Impératrice  afm  de  formuler 
leurs  revendications.  Ils  demandaient  que  leur  service 
fût  fixé  à  douze  heures,  que  le  repos  du  dimanche  leur 
fût  assuré  et  que  tous  les  jeunes  gens  ayant  participé 
au  mouvement  fussent  réintégrés  dans  leurs  fonctions 
sans  encourir  aucune  amende.  Le  18,  les  membres  de 
la  chambre  syndicale  des  employés  de  commerce  se 
rendirent  rue  de  Marengo  pour  essayer  d'entraver  la 
rentrée  des  magasins.  Ils  opérèrent  par  sommations  paci- 
fiques et  ne  furent  pas  inquiétés  par  la  police.  Mais  le 
Louvre  demeura  inébranlable. 

A  la  fin  de  la  journée,  six  maisons  capitulèrent  et 
acceptèrent  les  conditions  des  grévistes.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  lettres  de  convocation  aux  caissiers  et 
aux  chefs-de-rayon  du  Louvre  et  de  quelques  autres 
établissements  demeurés  fidèles  à  leurs  engagements. 
Les  patrons  ripostèrent  en  déclarant  qu'à  partir  du 
20  octobre  aucun  des  commis  dissidents  ne  rentrerait 
dans  le  commerce  de  Paris.  On  remplaça  les  plus  obs- 
tinés par  des  femmes  :  M.  Hériot,  qui  en  utilisait  un 
certain  nombre  au  Louvre  à  son  entière  satisfaction, 
préconisait  cette  idée. 

Le  19,  la  grève  était  terminée;  les  magasins  se  réor- 
ganisèrent. 

Les  réjouissances  du  Carnaval  ne  périclitèrent  pas  sous 
le  règne  de  Napoléon  III.  Hue  Saint-Honoré,  en  plus  de 
Valentino  qui  était  un  des  endroits  de  Paris  où  ce  temps 
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de  folie  était  particulièrement  fêté,  tous  les  cabarets, 
pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  le  Carême,  deve- 
naient autant  de  bals  publics.  «  Les  murs  suffisent  à 
peine  aux  affiches  qui  convoquent  les  danseurs  en  cent 
lieux  différents  »,  dit  une  brochure  de  l'époque. 

Les  dimanche,  lundi  et  maidi  j^ras,  les  boucheries 
élisaient  étalage  de  moutons  et  de  quartiers  de  bœuf 
ornés  de  fleurs  en  papier  et  enguirlandés  de  feuillages. 
Le  bœuf  gras  était  solennellement  conduit  aux  Tuileries 
et  chez  S.  A.  L  le  prince  Napoléon,  au  Palais-Royal;  il 
était  accompagné  de  son  escorte  habituelle  de  mous- 
quetaires, d'écuyers  Moyen- Age  et  de  chars  ou  trô- 
naient Vénus,  Mars  et  les  divinités  de  l'Olympe.  En 
1861,  on  fit  une  innovation  dans  la  composition  tradi- 
tionnelle du  cortège  :  «  On  y  ajouta  un  char  sur  lequel 
se  trouvait  un  mouton  bien  blanc  et  tout  enrubanné, 
tenu  par  un  berger  accoutré  à  la  Florian.  Une  Estelle 
en  jupon  court  était  assise  tout  à  côté  sur  une  gerbe. 
Derrière  le  groupe,  on  apercevait,  à  demi-caché,  un 
Amour  blond  et  rose,  avec  des  ailes  en  plumes  de 
cygne,  un  arc  doré  et  un  carquois  K  » 

En  1865,  la  cavalcade  surpassa  en  splendeur  toutes 
celles  que  l'on  avait  vues  précédemment.  Elle  ne 
compta  pas  moins  de  trois  cent  cinquante  figurants, 
coureurs,  tambours-majors,  tambours,  clairons,  musi- 
ciens à  pied  en  gardes-franraises,  hallebardiers,  dra- 
gons Louis  XV,  chevau-légers,  mousquetaires.  Sur  le 
premier  char,  qui  venait  immédiatement  après  la  voi- 
lure de  M.  Duval,  acquéreur  des  bœufs  gras  — car,  cette 
année-là,  il  y  en  eut  cinq  à  la  file  —  triomphait  Ba-ta- 
cla/i,  magnifique  spécimen  de  l'espèce,  avec  son  con- 
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ducleur  et  ses  sacrificateurs.  Un  peloton  de  soldats, 
chinois  séparait  ce  char  du  second,  représentant  une 
colline  verdoyante  avec  >»émorin,  Estelle  et  leurs  mou- 
tons. Sur  le  troisième,  éiixii  Capitaine  Hem-iot,  deuxième 
victime,  avec  son  conducteur  en  costume  normand  : 
aux  pieds  de  l'animal  picorait  une  poule  rappelant  la 
«  poule  au  pot  »  du  bon  roi  Henri  :  suivait  un  peloton 
de  soldats  dans  l'uniforme  des  gardes  du  Béarnais.  Au 
milieu  du  quatrième  char  symbolisant  l'Agriculture,  se 
dressait  un  pommier  chargé  de  fruits  :  des  villageois  et 
des  villageoises  étaient  groupés  sous  les  branches  de 
l'arbre.  Le  cinquième  liorinii  Maître  Guérin,  leplnsgros- 
bœuf  de  l'année.  Le  sixième  était  celui  de  Vénus,  de 
Mars,  de  l'Amour  et  des  divinités  de  l'Olympe.  Le  sep- 
tième, aux  armes  de  la  Ville,  avait  la  forme  d'une  galère 
et  était  occupé  par  des  poissardes  personnifiant  les. 
principales  cités  de  France. 

La  calèche  de  M.  Mesnage,  l'éleveur  des  bœufs  gras, 
fermait  la  marche  du  cortège  proprement  dit,  qu'aug- 
mentait encore  une  longue  queue  de  masques  de  toutes 
espèces  et  de  réclames,  telles  que  celle  de  l'inventeur  des 
«  pastilles  d'oignon  »  pour  le  bouillon,  dite  la  voiture 
du  Pot-au-feu. 

En  dehors  de  l'animation  que  lui  donnaient  le  Car- 
naval et  l'activité  commerciale  du  Jour  de  l'An,  la  vie  de 
la  rue  Saint-Honoré,  du  mois  de  janvier  à  la  fm  de 
décembre,  s'écoulait  à  peu  près  uniforme  et  monotone. 
Peu  de  ces  manifestations  fastueuses  qui,  sous  le  Pre- 
mier Empire,  lui  apportaient  de  quoi  la  rendre  fîère  et 
rappelaient  ce  temps  où  elle  était,  à  juste  titre,  consi- 
dérée comme  le  vrai  boulevard  ])arisien.  Sans  doute, 
la  |)lace  du  Palais-lioyal  était  souvent  fréquentée 
par  les  équipages  des  Tuileries;  la  dauuiont  de  l'im- 
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pératrice  y  slalioniiail  quand  celle-ci  venait  chez  la 
princesse  Clotilde;  mais  le  mouvement  qui  se  faisait 
autour  de  ces  visites  ne  s'étendait  guère  à  droite  et  à 
gauche  de  la  maison  du  cousin  do  l'empereur.  Les  sou- 
verains étrangers,  de  séjour  dans  la  ca})itale,  allaient-ils 
chez  le  prince  Xapoléon,  c'était  par  le  spacieux  chemin 
de  la  rue  de  Rivoli;  Napoléon  III  allait-il  au  Théâtre- 
Français  ou  à  rO[)éia  d(^  la  rue  Le  Peletier,  c'était  par 
la  rue  de  Rolian  et  la  rue  de  Richelieu. 

La  rue  Saint-Honoré  voyait,  à  la  belle  saison,  passer  la 
musique  du  régiment  de  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale et  celle  du  corps  de  garde  municipal  qui  jouaient 
à  tour  de  rôle  place  Vendôme  et  au  Palais-Royal. 
Tantôt  les  badauds  s'arrêtaient  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel 
du  Carrousel  pour  entendre  répéter  des  airs  égyptiens 
et  arabes  la  musique  du  vice-roi  d'Egypte,  Saïd-Pacha  K 
Tantôt  ils  s'amassaient  devant  la  boutique  de  Froment- 
Meurice,  chez  qui,  disait-on,  un  auguste  visiteur  était 
attendu  :  bruit  mensonger  et  le  plus  souvent  dénué  de 
fondement  qui  prêtait  à  l'équivoque  et  faisait  prendre 
pour  le  roi  de  Portugal,  pour  la  reine  d'Angleterre^, 
de  simples  acheteurs  dont  les  façons  discrètes  avaient 
de  faux  airs  d'incognito. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur,  le  Théâtre- 
Français  donna  deux  représentations  gratuites  :  la  rue 


1.  Du  Cunstitulionncl  'S  juin  18G2)  :  «  La  musique  du  vice-roi 
crÉgypte  est  venue  s'établir  de  Thôtel  de  la  rue  Sainte-Hyacinthe 
où  elle  était  descendue  lors  de  son  arrivée  à  l'aris,  rue  Saint- 
Honoré,  au  grand  hôtel  du  Carrousel,  pour  être  plus  près  des  Tui- 
leries. Elle  a  répété  plusieurs  moreeaux  hier  dimanche  de  quatre  à 
cinq  heures,  dans  les  appartements  du  premier  étage  donnant  sur 
la  rue,  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'attirer  une  foule  de  curieux.  » 
Saïd-Pacha  était  arrivé  à  Paris  le  19  mai. 

2.  Mai  1855. 
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Sainl-Honoré  fut  pavoisée  el  illuminée.  Elle  vit 
défiler,  le  31  janvier  1853,  «  par  un  beau  soleil  et  une 
température  douce  »,  les  corporations  ouvrières  se  ren- 
dant, bannière  en  tête,  aux  Tuileries,  pour  y  être  reçues 
par  le  chef  de  l'État. 

Le  15  août  de  chaque  année,  la  fête  de  Napoléon  III  sus- 
pendait toute  la  matinée  la  circulation  de  la  vieille  voie 
parisienne,  livrant  son  pavé  aux  régiments  en  roule 
pour  la  revue,  puis  la  laissait  morne,  boutiques  fer^ 
mées,  chaussée  déserle,  presque  tous  les  divertissements, 
pantomimes  militaires,  jeux  populaires,  concerts,  ayant 
lieu  aux  Champs-Elysées.  Les  bals  des  Tuileries  et  du 
ministère  des  Finances  la  sortaient  parfois  l'hiver  de  sa 
torpeur  nocturne,  l'emplissant  du  fracas  des  équipages 
se  dirigeant  vers  le  Carrousel  ou  la  rue  de  Castiglione. 

Le  29  décembre  1855,  Paris  célébra  solenncllemenL 
le  retour  des  troupes  de  Tarméc  d'Orient. 

L'empereur,  accompagné  de  son  état-major,  alla  au- 
devant  d'elles  jusqu'à  la  Bastille,  par  les  rues  de  Rivoli, 
de  Castiglione,  de  la  Paix  et  les  boulevards.  Sur  ce  par- 
cours, les  échafaudages  dressés  le  long  des  maisons, 
les  balcons  étaient  noirs  de  monde  :  suivant  l'expression 
du  Moniteur,  «  les  multitudes  se  fondaient  avec  les  mul- 
titudes ».  Des  drapeaux  avec  l'inscription  :  a  A  la  gloire 
des  Armées  françaises))  flottaient  à  toutes  les  fenêtres. 

Les  régiments  victorieux  étaient  en  tenue  de  cam- 
pagne. Des  bouquets  s'épanouissaient  au  canon  de  leurs 
fusils.  Entre  chaque  bataillon,  s'avançaient  les  blessés, 
les  uns  le  bras  en  écharpe,  ceux-ci  le  front  bandé, 
ceux-là  s'appuyant  sur  leurs  compagnons  plus  valides, 
quelques-uns  dans  des  chariots  d'ambulance.  La  foule 
les  saluait  avec  enthousiasme  :  les  femmes  leur  jetaient 
des  immortelles,  les  hommes  des  branches  de  laurier. 
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La  place  Vendôme  ressemblait  <^  à  un  cirque  romain 
un  jour  de  triomphe  ».  L'armée  d'Orient  y  arriva  enfin. 

Elle  s'écoula  martiale,  enivrée,  l'âme  aux  lèvres, 
autour  de  la  colonne  que  dominait  encore  la  statue  de 
iSeurre,  —  le  Napoléon  en  redingote  et  au  petit  chapeau, 
—  devant  un  amphithéâtre  de  tribunes  aux  gradins  de 
velours  cramoisi  qu'occupaient  la  municipalité,  le  par- 
lement, le  Conseil  d'Étal,  la  magistrature,  devant  une 
sorte  de  loge  somptueuse  qui  rappelait  celle  des  anciens 
césars  avec  son  dais  énorme  à  crépines  d'or,  ses  fais- 
ceaux, ses  oriflammes  aux  plis  légers  pleins  d'abeilles, 
ondulant  à  l'extrémilé  de  hampes  hautes  terminées  par 
des  aigles  de  bronze,  ses  guirlandes  de  chêne  et  dans 
Jaquelle  les  attendait,  debout,  l'impératrice. 

Quand  l'empereur  eut  présenté  à  l'impératrice  ces 
valeureuses  phalanges,  lorsque  celle-ci  eut,  d'un  geste 
grave  et  charmant,  accueilli  l'hommage  de  cette  gloire 
au  nom  de  la  France  qu'avec  sa  jeunesse,  sa  grâce,  sa 
beauté  elle  paraissait  incarner,  quand  elle  eut,  de  son 
sourire  de  femme,  efTacé  de  la  mémoire  de  tous  ces 
Français  les  souvenirs  des  souffrances,  endurées  pour 
l'honneur  du  pays,  quand  l'armée  d'Orient  eut  repris 
vers  les  Invalides  sa  marche  un  instant  interrompue,  ce 
fut  au  tour  de  la  rue  Saint-Honoré  d'acclamer  et  d'ap- 
plaudir. Elle  s'en  donna  à  cœur  joie  et,  de  chaque  côté 
de  la  rue  de  Castiglione,  elle  fut  comme  une  double 
source  d'enthousiasme  oii  s'épandirent  sur  les  soldats 
vainqueurs  les  palmes  et  les  couronnes.  Le  soir,  elle 
leur  offrit  le  vin  de  ses  cabarets  et  l'expansion  plé- 
béienne de  ses  carrefours,  tout  un  régal  d'effusion  qu'ils 
ne  dédaignèrent  pas. 

Le  16  mars  I806,  à  trois  heures  un  quart,  la  rue  Saint- 
Honoré  ressentit  avec  allégresse  la  commotion  des  cent 
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coups  de  canon  qui  annonçaient  à  Paris  la  naissance  du 
prince  héritier  et,  le  14  juin,  bien  que,  le  cortège  impé- 
rial se  déroulant  rue  de  Rivoli,  elle  ne  put  contempler 
ni  l'impératrice  radieuse  sous  son  diadème,  éblouissante 
dans  sa  robe  couleur  du  temps,  ni  l'empereur  dont  la 
mélancolie  s'éclairait  de  lueurs  conquérantes,  ni  le 
nouveau-né  dans  ses  dentelles  et  ses  mousselines,  le 
baptême  de  l'Enfant  de  la  France  la  para  de  drapeaux, 
de  devises,  de  fleurs  lumineuses.  Au  Théâtre-Français, 
on  donna  en  représentation  gratuite  :  Au  Village,  le 
Legs  et  le  Joueur. 

Le  15  août  1839,  le  retour  de  l'armée  d'Italie  fut  fêté 
comme  l'avait  été  celui  de  l'armée  d'Orient. 

En  1863,  le  Napoléon  de  Seurre,  descendu  du  haut  de 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  et  transféré  à  Courbevoie, 
fut  remplacé  par  un  Napoléon  en  costume  de  césar  ro- 
main quelJumontfds,  membre  de  l'histitut,  avait  exécuté 
en  s'inspirant  de  celui  de  Chaudet.  La  statue  tenait  dans 
la  main  droite  un  globe  sur  lequel  se  posait  la  Yictoire, 
et  s'appuyait  de  la  main  gauche  sur  le  pommeau  d'un 
glaive. 

Le  15  octobre  1863,  l'enterrement  du  ministre  d'État 
Billault  réunit  place  du  Palais-Royal,  autour  d'un  char 
funèbre  monumental,  surmonté  d'une  couronne  d'or 
et  d'une  toge  voilée,  traîné  par  six  chevaux,  le  prince 
Napoléon,  le  duc  de  Persigny,  Rouher,  ministre  prési- 
dant le  Conseil  d'Etat,  tous  les  dignitaires  de  la  cour 
et  les  troupes  de  la  garnison  de  Paris  sous  les  ordres 
du  général  Magnan. 

Les  traditionnelles  célébrations  d'anniversaires  que 
ramenait  chaque  année  à  date  fixe,  rapprochèrent  peu  à 
peu  la  rue  Saint-Honoré  des  événements  de  1870. 

Elle  connut  alors,  presque  sans  transition,  des  heures 
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douloureuses.  Elle  eut  le  spectacle  de  ce  délire  aveugle 
qui  s'empara  de  la  population  au  début  de  la  gueiTe  fa- 
tale, de  ces  manifestations  patriotiques  aux  cris  de  :  «  \i\e 
la  France!  A  Berlin I  »,  aux  accents  de  la  Marseillaise 
et  du  Cha7it  du  c?ej9ar/,de  ces  processions  d'exaltés  allant 
danser  en  rond  autour  de  la  colonne  Vendôme.  Elle  dit 
adieu  le  iO  juillet  à  la  garde  impériale,  qui  abandonnait 
son  casernement  du  Louvre  pour  gagner  la  frontière; 
elle  \it  s'éloigner  les  gardes  nationaux,  qui  la  traver- 
saient réglant  leurs  pas  sur  un  refrain  allègre,  et  ces 
jeunes  gens  employés  au  ministère  des  Finances,  délé- 
gués à  l'armée  pour  les  services  d'administration,  tiers 
de  leur  képi  brodé  et  de  leur  uniforme  vert  à  boutons 
d'argent. 

Cependajit,  déjà  le  30  juillet,  on  ftiisail  des  projets 
pour  le  15  août.  Les  libraires,  les  marchands  d'es- 
tampes sortirent  de  leurs  cartons  la  gravure  oubliée  de 
Scliwebacli,  V Entrée  des  Français  à  Berlin  en  1806.  Le 
succès  de  cette  image  fut  prodigieux  :  on  se  Tarraclia. 
Hélas!  les  acheteurs  en  furent  pour  leurs  frais.  Le  désen- 
chantement vint,  rapide,  cruel,  et  la  proclamation  de 
l'état  de  siège  qui,  le  8  août,  ne  permit  plus  à  Paris  de 
douter  de  la  situation,  fit  s'écrouler  lamentablement  les 
espérances. 

On  n'était  plus  en  1806.  Il  n'y  eut  pas  d'entrée  à  Ber- 
lin. Le  lo  août,  au  lieu  des  pimpants  régiments  qui,  le 
matin  de  la  revue,  la  descendaient  naguère,  la  rue  Saint- 
Honoré  regarda  tristement  se  diriger  vers  les  mairies  les 
voitures  de  pains  blancs  que  les  boulangers  envoyaient 
à  nos  soldats. 

Puis  ce  furent  les  convois  de  blessés  alternant  avec 
les  départs  d'engagés  volontaires,  les  fuites  d'émigrants, 
les  arrivées  de  campagnards  se  réfugiant  dans  la  capitale. 
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Le  5  septembre,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  après 
avoir  entendu  la  messe,  la  princesse  Clotilde  quitta  le 
Palais-Royal  avec  ses  enfants.  Elle  s'en  allait  la  dernière. 
Quelques  heures  plus  tôt,  l'impératrice  avait  pris  le  che- 
min de  l'Angleterre. 

Etonnant  phénomène  que  la  vitalité  de  ce  Paris  tou- 
jours actif,  toujours  débordant  de  sève  généreuse  même 
au  sein  des  pires  catastrophes  !  Pendant  les  heures  noires 
de  la  Terreur,  sous  le  régime  de  la  guillotine,  les  mères 
emmenaient  leurs  enfants  jouer  au  jardin  des  Tuileries. 
Au  moment  où  la  France  recevait  en  plein  cœur  le 
coup  funeste  de  Sedan,  on  lisait  dans  un  journal  quoti- 
dien cette  annonce  :  «  Les  circonstances  n'empêchent 
pas  une  compagnie  de  commerce  de  créer  place  du 
Théâtre-Français  un  magasin  de  nouveautés  qui  occupera 
le  sous-sol,  le  rez-de-chaussée  et  l'entresol  de  tout  l'îlot 
de  maisons  que  l'on  vient  de  bâtir  entre  la  place,  l'ave- 
nue Napoléon,  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  de  l'Echelle. 
Il  aura  pour  enseigne  :  Aux  Français.  » 


CHAPITRE  XIV 


LA  RUE  SAINT-HONORE  PENDANT  LE  SIEGE  DE  PARIS 
ET  LA  COMMUNE 


Aspect  général  de  la  rue  Saint-Honoré  pendant  le  siège.  —  Le 
Palais-Royal  et  le  Théâtre-Français  convertis  en  ambulance.  — 
Scènes  de  jour.  —  Scènes  nocturnes.  —  La  fête  des  Rois  (jan- 
vier 1871). —  Physiologie  du  Parisien  bombardé.  —  Fin  du 
siège.  —  L'armistice.  —  Début  de  la  Commune.  —  Agitation 
dans  les  cafés.  —  Les  élections.  —  Le  Père  Duchesne  et  le  C  r 
du  peuple.  —  Au  café  de  la  Régence.  —  Pillage  de  Saint-Roch. 
—  La  rue  Saint-Honoré  le  jour  du  renversement  de  la  colonne 
Vendôme.  —  Le  dimanche  21  mai.  —  Entrée  des  Versaillais  à 
Paris.  —  Combat  et  incendie  de  la  rue  Royale.  —  Incendie  du 
Palais-Royal.  —  La  rue  Saint-Honoré  le  25  mai  1871. 

Pendant  les  cinq  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la 
défaite  de  Sedan  et  la  fin  de  la  guerre  franco-allemande 
l'aspect  de  Paris  fut  diversement  changé. 

Dans  les  arrondissements  excentriques  où  l'on  pou- 
vait redouter  les  effets  d'un  bombardement  et  qui 
devaient  être  particulièrement  éprouvés  par  les  obus, 
les  maisons  se  fermèrent,  se  fortifièrent,  la  vie  ouvrière 
et  commerciale  se  ralentit,  fut  presque  complètement 
suspendue.  D'autres  quartiers,  situés  au  cœur  de  la  ville, 
hors  d'atteinte  des  pièces  ennemies,  ne  perdirent  rien 
de  leur  physionomie  et  de  leur  activité  coutumières. 
Mais,  si  l'on  n'y  mura  ni  portes  ni  fenêtres,  si  l'on  n'y 
eut  à  déplorer  ni  mort  d'homme,  ni  dommages,  ni  des- 
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truction  d'édifices,  le  caractère  de  leur  animation  se 
modifia  au  jour  le  jour  et  exprima  d'une  façon  souvent 
saisissante  les  émotions,  l'exaltation,  les  espérances  et 
les  déboires  de  la  cité  assiégée. 

Ainsi  en  fut-il  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Après  Sedan,  suivant  l'exempte  des  théâtres  et  des 
«  bouis-bouis  »  des  boulevards,  des  salles  de  concert  et  des 
salles  de  bal  qui  cessèrent  leurs  représentations  et  leurs 
fêtes,  Valentino  ne  rouvrit  pas. 

Le  8  octobre  parut  dans  les  Débats  la  note  suivante  : 
«  Les  grands  appartements  du  Palais-Royal  viennent 
d'être  transformés  en  ambulance  de  la  garde  nationale  et 
de  la  garde  mobile  sous  le  patronage  de  la  mai  ne  du 
P'^  arrondissement.  Indépendamment  des  dons  en  argent, 
on  reçoit  avec  reconnaissance  des  dons  en  nature. 
Adresser  dons  et  souscriptions  à  MM.  Hubaine  et  Heu- 
gel,  administrateurs  comptables  de  l'ambulance  centrale 
du  Palais-Royal,  au  Palais.  »  Les  passants  de  la  rue 
Saint-Honoré  virent  atïluer  au  péristjde  de  Chartres 
sommiers,  oreillers,  couvertures,  édredons,  draps;  des 
épiciers  envoyèrent  du  thé,  du  sucre,  du  chocolat,  des 
léginnes  socs  ;  des  marchandes  de  la  Halle,  des  fruits  et 
du  porc  salé.  l\  y  eut  aussi  des  dons  plus  modestes, 
minutieusement  empaquetés,  offerts  par  d'humbles 
bienfaitrices,  mères  ou  sœurs  de  soldats  combattant  à  la 
frontière  :  médicaments,  menus  objets  utiles,  pauvres 
petites  choses  dont  l'intention  délicate  doublait  la  valeur 
et  qui,  au  hasard  des  distributions,  tombaient  entre  les 
mains  de  fils  inconnus,  de  frères  ignorés. 

De  temps  en  temps,  les  yeux  des  Parisiens  se  levaient 
vers  le  ciel  où  glissaient  des  ballons. 

On  se  montrait,  près  de  la  Civette,  une  maison  qui, 
à  l'instar  de  plusieurs  immeubles  de  la  zone  menacée 
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avait  été  munie  d'un  panier  de  sauvetage  assujetti  à 
une  chaîne  métallique  sans  fm,  enroulée  sur  deux 
poulies  rivées  l'une  au  rez-de-chaussée,  l'autre  au  dei*- 
nier  étai^e,  à  proximité  des  fenêtres. 

Le  bureau  des  objets  trouvés  dans  les  omnibus,  ins- 
tallé au  coniilé  central  de  l'administration.  Ho,  rue 
Saint-Honoré,  s'encombrait  d'armes  et  de  mmiitions.  II 
n'était  en  effet  pas  de  jour  que  l'on  ne  recueillît  dans 
les  voitures  au  moins  une  cartouchière,  deux  havre- 
sacs  et  une  demi-douzaine  de  baïonnettes. 

Connue  les  appartements  du  Palais-Royal,  le  foyer" 
de  la  Gomédie-Fran(;aise  avait  été  converti  en  ambulance. 
Les  sœui.'s  de  l'Immaculée  Conception  y  soii;nèrent  nos 
blessés.  Elles  s'installèrent  vers  le  milieu  du  mois  d'oc- 
tobre :  leur  bagage  était  peu  volumineux;  il  contenait 
cependant  un  grand  Clnùst  divoire  que,  dès  leur  arri- 
vée, les  religieuses  sortirent  avec  empressement  de  son 
enveloppe  et  cherchèrent  aussitôt  à  fixer.  Elles  avisèrent 
un  bâtis  en  planches  recouvert  de  toile  qui  s'élevait  au 
fond  de  la  galerie  et  y  plantèrent  un  clou  auquel  elles 
attachèrent  leur  crucifix.  Or  ce  bâtis  protégeait  le  Vol- 
taire de  Houdon  et  le  clou  fut  enfoncé  justement  à  la 
hauteur  du  nez  de  la  statue.  Ainsi,  par  un  jeu  comique 
du  sort,  durant  quelques  semaines,  la  Croix  pendit  au 
nez  du  philosophe. 

Sur  la  scène  toute  voisine,  aux  matinées  littéraires 
données  au  bénéfice  des  pauvres.  M"'^  Agar  déclamait 
la  Marseillaise,  Coquelin  les  Cuirassiers  de  Reischo/fen 
de  Bergerat,  M"i®  Ugalde  chantait  Patria  et  les  accents 
de  la  tragédienne,  la  voix  claironnante  du  comédien,  la 
voix  blessée  et  i>énétrante  de  la  cantatrice  parvenaient 
aux  oreilles  des  agonisants,  peu]»laiit  leur  délire  de 
visions  héroïques. 
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Au  mois  de  décembre,  le  foyer  des  artistes  fut  aban- 
donné aux  malades  comme  le  promenoir  de  la  rue  de 
Richelieu.  Là  fut  apporté  l'acteur  Sevestre,  tombé  à 
Buzenval  :  c'est  là  qu'il  subit  l'amputation  de  la  jambe 
et  qu'il  devait  mourir.  Le  :22  janvier,  le  général  Schmilz 
lui  remit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  :  «  Pour  Se- 
vestre  d'abord,  dit-il  ;  pour  la  Comédie-Française  en- 
suite ».  Et  il  embrassa  le  blessé.  Sevestre  prit  la  croix 
d'une  main  hésitante  et,  l'ayant  fiévreusement  serrée 
dans  ses  doigts,  il  la  tendit  à  l'une  des  sœurs  qui  l'assis- 
taient :  celle-ci  piqua  le  ruban  aux  rideaux  du  lit.  Alors 
Sevestre,  attachant  sur  l'étoile  son  regard  déjà  éteint, 
murmura  dans  un  soupir  :  «  C'est  bien  beau  !  mais  cela 
coûte  cher.  » 

Le  20  décembre,  dix-huit  jours  après  la  bataille  de 
Champigny,  on  lisait  dans  le  National  :  «  Depuis  ce 
matin,  l'aspect  de  nos  places  publiques,  la  physionomie 
de  nos  grandes  voies  de  communication,  le  tumulte 
général  qui  se  produit  dans  Paris,  l'ensemble  militaire 
des  mouvements  en  cours  d'exécution  sont  d'un  effet 
caractéristique  bien  propre  à  soutenir  chez  tous  le  cou- 
rage, la  constance,  la  résolution  du  dévouement.  Sur  les 
boulevards  passent  au  son  des  fanfares  guerrières  de  nom- 
breux bataillons  de  marche  qu'accompagnent  les  batail- 
lons sédentaires  de  la  garde  nationale.  Dans  les  cours  des 
mairies  stationnent  les  compagnies  de  brancardiers  prêts 
à  se  rendre  à  leurs  postes  respectifs.  Partout  se  groupent 
les  promeneurs  avides  de  nouvelles  émouvantes.  L'ac- 
tion s'approche,  on  le  sent,  on  le  devine,  on  le  voit,  et 
l'espérance  du  succès  apparaît  sur  tous  les  visages.  » 

Que  d'articles  de  ce  genre  il  serait  aisé  d'extraire  des 
quotidiens  de  cette  époque,  de  ces  feuilles  que  l'on  a  accu- 
sées d'avoir  été  les  promotrices  de  mouvements  stériles, 
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d'avoir  entretenu  la  population  de  la  capitale  dans  une 
surexcitation  trompeuse  et  de  s'être  trop  souvent  tues 
sur  les  lendemains  néfastes  dont  toutes  les  tentatives  de 
résistance  étaient  malheureusement  et  fatalement  suivies 
Le  National,  qui  rend  assez  bien  l'impression  de  la 
vie  des  rues  cà  la  veille  de  ces  sorties  aventureuses  qui 
se  succédèrent  pendant  le  siège  sans  amener  d'autre  résul- 
tat que  l'amoindrissement  de  nos  forces  et  la  démons- 
tration de  notre  infériorité,  reste  muet  sur  l'amère 
déception  des  échecs.  Cette  confiance  aveugle,  cette 
exaltation  toujours  rebelle  à  l'évidence,  ces  reprises 
d'illusions  et  d'enthousiasme,  ce  silence  qui  ne  voulait 
pas  tenir  compte  de  la  défaite,  ce  raidissement  contre  la 
catastrophe,  cette  constance  en  un  effort  condamné  sans 
merci,  c'était  bien  alors  l'esprit  de  Paris  même,  du  Paris 
patriote  et  militant  ;  la  presse  ne  faisait  que  traduire  cet 
état  d'àme.  A  l'instant  où  l'artillerie  ennemie  se 
démasquait  autour  de  nos  murs,  où,  de  la  terrasse  de 
Meudon,  du  plateau  de  Chàtillon,  des  coteaux  de  Cla- 
mart,  de  Bagneux,  de  Fontenay-aux-Roses,  pleuvait  un 
feu  violent  qui  semait  la  désolation  dans  la  banlieue  et 
la  terreur  dans  les  faubourgs,  elle  insérait  dans  ses 
colonnes  en  regard  des  bulletins  de  deuil  :  «  Hier,  fête 
des  Rois.  Malgré  les  difficultés  du  moment,  cet  usage 
n'a  pas  été  oublié.  A  défaut  des  gâteaux  habituels,  feuil- 
letés et  aux  amandes,  les  pâtissiers  ont  fabriqué  une 
sorte  de  galette  à  la  graisse  dont  le  seul  mérite  était  de 
contenir  une  fève  ou  un  haricot.  »  Et,  de  fait,  chez  les 
boulangers  de  la  rue  des  Halles  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  le  débit  de  ces  gâteaux  fut  considérable.  En 
pleine  détresse,  en  pleine  misère,  à  la  veille  de  Buzen- 
val,  la  presse  avait  encore  le  sourire,  conservait  cette 
pointe  d'humour  qui  est  si  essentiellement  française  et 
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parfois  une  manière  de  bravoure.  Elle  essayait  de 
prendre  au  comique  les  tristes  scènes  que  l'on  rencon- 
trait à  chaque  pas  dans  les  rues,  plaisantait  sur  la  cherté 
exorbitante  de  vivres,  sur  les  festins  de  cheval  assai- 
sonné d'huile  ranceet  de  margarine,  et  le  Rappel  publiait 
la  Physiologie  du  Parisien  bombardé,  curieux  article  qui 
donne  une  idée  exacte  de  l'existence  que  menaient  alors 
les  habitants  de  la  grande  ville  pendant  la  nuit. 

«  Vers  onze  heures  du  soir,  on  entend  dans  le  loin- 
tain un  bruit  sourd,  des  craquements,  des  explosions. 
Tout  à  coup,  un  sifflement  strident  comme  de  la  soie 
que  l'on  déchire  ou  comme  un  vent  de  tempête  dans 
les  cordages  d'un  navire,  érail  le  Tair  :  «  Gare  la  bombe! 
Celle-là  est  pour  nous!  » 

((  Chacun  se  gare  selon  son  inspiration;  l'un  se  jette 
dans  une  porle  V,  un  autre  à  terre,  un  autre  prend  son 
voisin  comme  plastron.  L'obus  tombe,  éclate  en  proje- 
tant des  éclats  qui  relombent  sur  le  pavé  avec  un  bruit 
de  piétinement  de  chevaux.  On  va  voir  la  place;  on 
fait  des  commentaires  ;  on  cherche  les  fragments  et  on 
reste  là,  la  foule  toujours  grossissant,  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  sifflement  vienne  vous  démontrer  que  la  place 
est  par  trop  privilégiée. 

«  On  rentre  chez  soi.  On  se  couche.  On  s'endort.  Tout 
à  coup,  on  est  réveillé  en  sursaut  comme  par  un  choc. 

«  —  Ah!  il  n'est  pas  tombé  loin! 

((  On  entend  toutes  les  fenêtres  s'ouvrir;  les  commen- 
taires s'échangent. 

(.( —    Adroite? 


1.  «  Les  portes  cochères  doivent  rester  ouvertesjusqu'à  onze  heures 
du  soir  pour  permettre  aux  passants  de  trouver  un  abri  contre  les 
projectiles  qui  tombent  dans  les  rues.  »  Prescription  de  Tautoi-ité 
militaire.  Janvier  1871. 
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—  A  gauche? 

((  Et  on  a  froid. 

—  Hum!  la  nuit  n'est  pas  chaude  »,  dit  une  voix. 

—  Non,  répond  une  autre. 

«  Les  fenêtres,  en  se  refermant  peu  à  peu,  témoignent 
de  l'unanimité  de  l'opinion.  On  se  recouche  et  on  nen- 
tend  plus  que  le  sifflement  des  obus  el  le  fracas  de  leur 
chute. 

«  On  se  rendort  diflîcilement.  On  compte  les  obus  : 
«  Un,  deux,  trois  ».  On  va  jusqu'à  dix,  douze  au  plus. 
Alors,  un  silence  qui  varie  de  cinq  minutes  à  un  quart 
d'heure.  On  fait  des  conjectures  :  «  Il  est  probable  que 
les  Prussiens  ne  nous  bombardent  ({u'avec  une  dizaine 
de  pièces.  Cette  interruption  est  sans  doute  nécessaire 
pour  les  remettre  en  batterie. 

«  Les  sifflements  recommencent.  Les  obus  éclateul. 
On  se  rendort  cependant  à  cette  terrible  musique. 

«  Un  cri  vous  réveille  :  «  A2i  feu!  »  Les  fenêtres  s'ou- 
vrent de  nouveau. 

—  Où  est  le  feu? 

«  La  voix  a  passé.  On  attend,  cherchant  à  voir  l'in- 
cendie. On  s'interroge,  on  se  renseigne  d'un  bout  de  Ja 
pue  à  l'autre.  On  entend  rouler  les  pompes.  Quelques 
hommes  s'habillent  et  descendent.  On  entend  les  portes 
s'ouvrir  et  se  refermer  et  les  pas  retentir  pressés  sur  le 
pavé.  On  cherche  l'incendie.  On  ne  perçoit  qiiie  le  siffle- 
ment des  obus.  Les  pompes  reviennent  : 

—  Ce  n'est  rien!  un  obus.  C'est  éteint. 

—  On  rentre.  On  se  recouche.  On  se  rendort  péni- 
blement. 

«  L'intensité  du  bombardement  diminue  un  peu  au 
jour.  Le  sommeil  est  agité.  On  a  le  sifflement  qui  bour- 
donne dans  les  oreilles.  Quelques  obus  éclatent  encore 
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dans  le  lointain.  On  se  lève  tard,  enrhumé  et  fatigué. 
Mais  comme  l'on  est  reposé  tout  de  suite  quand  on 
apprend  qu'il  est  arrivé  un  pigeon...  » 

Cette  humeur  allègre,  cet  esprit  qui  veut  à  tout  prix 
être  beau  joueur  avec  la  mort,  cette  légèreté  appa- 
rente ont  de  quoi  forcer  l'admiration  si  l'on  songe 
aux  souffrances  de  toute  une  partie  de  la  population 
à  laquelle  les  cinq  mois  de  siège  ne  donnèrent  pas  tant 
Jieu  de  rire.  Quelles  souffrances  chez  ceux-là  cacha  le 
masque  !  Ce  furent  les  petits  rentiers,  les  petits  employés, 
les  ouvriers  infirmes,  les  serviteurs  congédiés,  les  veuves. 
Jes filles  pauvres  —  la  «  piètre  moitié  »,  comme  l'on  disait 
au  Moyen  Age  —  qui,  ne  pouvant  acheter  ni  viande, 
ni  bois,  ni  charbon,  dépérirent  de  froid  et  d'anémie. 
Leur  silence  stoïque  valut  bien  la  jactance  héroïque  des 
autres. 

Il  y  eut  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  à  côté  des 
nobles  cœurs,  des  fervents  irréductibles  du  «  Quand 
même  !  »  et  des  patients  sacrifiés,  la  racaille,  la  tourbe 
des  histrions  et  des  sinistres  propres-à-rien,  ayant  tout 
à  gagner,  peu  à  perdre  et  pour  qui  le  siège  fut  une  conti- 
nuelle bombance.  Qui,  tandis  que,  rue  Saint-Honoré 
comme  ailleurs,  les  mansardes,  les  logements  à  deiK 
chambres,  les  fonds  de  cour  et  les  caves  criaient  la  faim, 
la  misère,  se  gobergèrent  dans  les  cafés,  dans  les  res- 
taurants, emplirent  la  chaussée  et  les  salles  de  billards 
transformées  en  salles  aux  harangues  de  leurs  déambu- 
Jalion  encombrante  et  de  leur  verve  creuse.  Alphonse 
Daudet  les  a  flétris  dans  une  page  qui  vaut  de  demeurer 
célèbre  :  «  Et  dire,  s'écrie  l'écrivain  indigné,  que, 
pour  certaines  gens,  ces  cinq  mois  de  tristesses  éner- 
vantes furent  un  événement,  une  fête  perpétuelle, 
depuis  les  baladeurs  de  faubourg  qui  gagnaient  qua- 
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rante-cinq  sous  par  jour  à  ne  rien  faire,  jusqu'aux 
majors  à  sept  galons,  entrepreneurs  de  barricades  en 
chambre,  ambulanciers  de  Gamache,  tout  reluisants 
<lc  bon  jus  de  viande,  francs-tireurs  fantaisistes  et  n'ap- 
pelant plus  les  garçons  qu'à  coups  de  sifflets  d'omnibus, 
•commandants  de  la  garde  nationale  logés  avec  leurs 
dames  dans  des  appartements  réquisitionnés,  tous  les 
accapareurs,  tous  les  exploiteurs,  les  voleurs  de  chiens, 
les  chasseurs  de  chats,  les  marchands  de  pieds  de  cheval, 
d'albumine,  de  gélatine,  les  éleveurs  de  pigeons,  les 
propriétaires  de  vaches  laitières,  et  ceux  qui  ont  des 
billets  chez  l'huissier,  et  ceux  qui  n'aiment  pas  à  payer 
leur  terme...  Pour  tout  ce  monde-là,  la  fin  du  siège  fut 
une  désolation  peu  patriotique.  Paris  ouvert,  il  fallut 
rentrer  dans  le  rang,  travailler,  regarder  la  vie  en  face, 
rendre  les  galons,  les  appartements,  rentrer  au  chenil, 
—  et  ce  fut  dur!  —  Oui,  et  si  dur  en  vérité,  que  cela 
fut  pour  beaucoup  dans  la  Commune.  » 

Le  23  janvier  fut  signé  l'armistice.  La  rue  Saint- 
Honoré  se  ressentit  immédiatement  du  changement  que 
la  suspension  d'armes  porta  dans  Paris.  Le  ravitaille- 
ment lui  rendit  ses  charrettes  maraîchères  ;  d'autres  voi  - 
tures  prenaient  en  sens  inverse  la  direction  des  fortifi- 
cations, entraînant  hors  des  murs  une  quantité  de  gens 
que  l'avenir  effrayait  et  qui  avaient  hâte  de  quitter  une 
ville  troublée  par  les  mouvements  tumultueux  et  où 
déjà  parlaient  en  maîtres  des  hommes  enclins  au 
désordre  et  à  l'insurrection.  Sur  son  long  parcours,  des 
Halles  à  la  rue  de  Castiglione  pour  remonter  ensuite 
vers  les  Champs-Elysées  ou  les  boulevards,  erraient 
des  fantassins,  dos  cavaliers  démontés,  des  francs-tireurs 
de  toutes  nuances,  des  volontaires  de  toutes  couleurs, 
des  gardes   mobiles,    vaguant  les   mains   dans   leurs 
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poches,  le  fusil  en  bandoulière  et  promenant  de  cabaret 
eu  cabaret  leur  désœuvrement  et  leur  démoralisation. 
La  garde  nationale,  obéissant  à  un  ordre  secret  du  parti 
communard,  tentait  de  fraterniser  avec  ces  débris  épars 
appartenant  à  différents  corps  constitués  et  qui,  du  con- 
sentement de  r Allemagne,  avaient  été  ^maintenus  en 
possession  de  leurs  armes.  Elle  les  invitait  à  trinquer 
avec  elle  et  proférait  devant  eux  entre  deux  rasades  des 
paroles  de  blâme  contre  ceux  qui  avaient  négocié  l'ar- 
mistice et  qu'elle  traitait  de  «  capitulards  ». 

Le  24  février,  des  statuts,  sanctionnant  cet  accord 
ébauché  dans  les  libations,  fédérèrent  ces  éléments 
divers.  Cent  quatorze  bataillons  jurèrent  fidélité  et  obéis- 
sauce  au  Comité  cenlral. 

Le  supplice  de  l'ancien  inspecteur  de  police  ^'ineen- 
zini,  lynché  par  la  foule  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet 
et  finalement  lapidé,  noyé  dans  le  canal  voisin,  n'eut 
pas  grande  répercussion  dans  le  quartier  Saint-Honoré. 

Du  25  février  au  17  mars,  l'entrée  des  Prussiens  à 
Paris,  leur  court  séjour  et  leur  départ,  les  atermoie- 
ments et  les  tergiversations  de  l'Assemblée  nationale 
maintinrent  la  ville  dans  un  état  d'expeclalive  qui,  bien 
que  gros  de  menaces,  ressembla,  après  les  tristes  tribu- 
lations de  la  fm  du  siège,  à  de  l'apaisement.  Les  voi- 
tures reparurent  dans  les  rues;  on  y  remarquait  des 
blessés  en  voie  de  guérison;  des  officiers  de  la  garde 
mobile  et  de  la  garde  nationale,  qui  paraissaient  se  por- 
ter garants  de  la  tranquillité  publique,  faisaient  la  navette 
entre  l'Hôtel  de  Ville  et  la  place  Vendôme.  Le  17  mars, 
l'assassinat  des  généraux  Thomas  et  Lecomte  fit  tourner 
soudainement  les  choses  au  tragique.  Le  Comité  central, 
que  cet  événement  rondit  mailre  delà  situation,  vit  tomber 
en  sa  puissance  Paris  désormais  sans  police,  sans  gou- 
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vernement,  sans  année.  Ses  émissaires  s'emparèrent  de 
la  place  Vendôme  sans  coup  férir  et  l'hérissèrent  de  bar- 
ricades. La  rue  Saint-Honoré,  entre  la  rue  du  Louvre  et 
la  rue  Royale,  fut  entièrement  occupée  par  les  insurgés. 
Le  22  mars,  elle  eut  Técho  du  déplorable'  massacre  de 
la  rue  de  la  Paix.  Le  23,  on  fit  des  réquisitions  chez 
tous  les  boulangers  |)our  subvenir  aux  besoins  de  trois 
l>ataillons  de  gardes  nationaux  dévoués  au  Comité  cen- 
tral et  campés  autour  de  la  colonne  Vendôme,  et,  au 
croisement  de  la  rue  de  Castiglione,  apparurent  des 
bouches  de  canons. 

Alors  commença  pour  ses  liabitants  cette  existence 
traversée  de  paniques,  de  perquisitions,  de  meurtres, 
d"incendics,  qui  laissa  en  eux  un  souvenir  de  dégoût  et 
d'horreur  et  que  ne  connaissent  encore  qu'imparfaite- 
ment, par  des  ouï-dire  enveloppés  de  mystère  et  de 
réticences,  les  générations  qui  sont  venues  depuis. 

Le  24  mars,  les  élections  couvrirent  ses  murs  de  pla- 
cards rouges,  ponceau,  écartâtes  sur  lesquels  s'étalait  en 
grosses  lettres  la  profession  de  foi  des  candidats.  Chez 
les  marchands  de  vin,  comme  en  un  temps  que  leur 
nom  évoquait,  le  Père  Duchesne  et  le  Cri  du  Peuple 
étaient  lus  et  commentés  à  haute  voix.  Les  vitrines  des 
papetiers  et  des  libraires  exhibaient  des  photographies 
de  barricades  sur  lesquelles  avaient  posé  dans  un  appa- 
reil militaire  et  théâtral,  dans  des  attitudes  à  la  «vaincre 
ou  mourir  »,  des  commandants,  des  délégués,  des 
membres  de  la  Commune,  fantaisie  somme  toute  assez 
grotesque  qui,  par  la  suite,  leur  coûta  cher  et  aida  à  leur 
arrestation  quand  sonna  l'heure  des  représailles. 

L'attente  du  résultat  des  élections  multiplia  sur  les 
places  et  dans  les  carrefours  les  colloques  et  les  rassem- 
blements. La  moitié  de  Paris  redoutait  ce  que  désirait 
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l'autre.  La  victoire  du  Comité  central,  corroborant  son 
succès  du  18  mars,  consacra  son  pouvoir  et  lui  permit 
de  se  déclarer  ouvertement  hostile  à  tout  gouvernement 
contraire  à  ses  vues  et  à  ses  opinions,  lui  donna  la  garde 
nationale  comme  garde  prétorienne  et  fit  de  Paris  une 
cité  libre,  indépendante  du  reste  de  la  France,  toutes 
choses  qui  frappèrent  de  stupeur  les  citoyens  amis  de 
l'ordre,  partisans  d'entente  et  de  conciliation. 

La  guerre  civile  était  au  bout  de  cette  victoire  :  d'au- 
cuns le  comprirent  et,  pour  se  soustraire  à  ses  coups, 
désertèrent  la  capitale  que  cette  seconde  émigration 
laissa  plus  morne  et  plus  lugubre  que  jamais.  Les  voi- 
tures bourgeoises  s'éclipsèrent  de  nouveau  des  rues.  Les 
boutiques  se  fermèrent.  Les  cafés  seuls  restèrent 
ouverts  :  les  fédérés  y  vidaient  des  bocks  et  des  absinthes 
après  avoir  pris  leur  part  des  distributions  de  vin  et 
d'eau-de-vie  dont  la  Commune  se  montrait  libérale. 

Les  murs  tout  en  glaces  du  café  de  la  Régence  ne 
réfléchissaient  que  képis  et  uniformes  d'une  variété 
bizarre,  que  barbes  hisurles,  regards  flambloyants, 
mines  farouches.  A  sa  terrasse  convergeaient  les  ven- 
deurs de  journaux,  criant  le  Vengeur,  le  Père  Duchesne, 
le  Mot  d'oindre,  Y  Affranchi,  le  Cri  du  Peuple;  des  omni- 
bus passaient  charriant  aux  fortifications  des  munitions 
et  des  équipements  ;  des  fiacres  trimbalaient  des  oificiers 
dorés  sur  toutes  les  coutures,  car  le  galon  fut  alors  le 
point  de  mire,  la  toquade  puérile  d'une  multitude 
d'égarés,  assoiffés  de  relief  et  de  gloriole  :  on  peut  dire 
que  même  sous  la  Terreur,  même  aux  plus  beaux  jours 
de  la  cocarde,  la  nullité  envieuse,  jalouse,  dangereuse 
ne  se  para  pas  avec  autant  d'avidité  des  hochets  éphé- 
mères gagnés  à  la  roulette  de  la  foire  aux  vanités. 

Au  mois  d'avril,  la  libre-pensée  et  l'irréligion  entré- 
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rent  en  jeu.  Le  4,  Dieu  fut  bitï'é,  rayé  du  livre  de  la 
destinée  et,  peu  après,  se  renouvela  de  1793  la  comédie 
honteuse  d'une  procession  d'iconoclastes,  coifTés  de 
mitres,  revèlus  de  chasubles,  chargés  de  crosses  pasto- 
rales, de  calices,  d'ostensoirs,  parodiant  la  messe  et 
portant  au  chant  des  hymnes  révolutionnaires,  le  trésor 
des  églises  à  la  xMonnaie. 

«  Le  1  i,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  une  compa- 
gnie du  174^  bataillon  des  fédérés  cerna  Saint-Roch. 
Olte  compagnie,  agissant  en  vertu  d'un  ordre  du 
Comité  central,  était  commandée  par  un  nommé  Bon- 
punt  dont  la  femme  tenait  une  maison  de  tolérance  à 
Montrouge. 

«  L'abbé  Millault,  curé  de  la  paroisse,  et  deux  prêtres 
qui  se  trouvaient  présents  furent  immédiatement  arrê- 
tés et  conduits  à  Montmartre,  au  bureau  de  police  des 
Grandes-Carrières  et,  de  là,  au  poste  où  ils  passèrent  la 
nuit  dans  une  étroite  cellule  laquelle  n'avait  que  deux 
chaises  pour  tout  ameublement. 

«  Le  lendemain,  à  cinq  heures,  ils  furent  conduits  à 
la  préfecture  de  police  où  Raoul  Rigault,  qui  était  en 
désaccord  avec  le  Comité  central,  les  fit  mettre  en 
liberté. 

«  Le  samedi  15,  perquisition  sommaire  à  Saint-Roch  : 
les  fédérés  brisèrent  les  troncs  de  l'église  et  s'appro- 
prièrent leur  contenu. 

«  Le  dimanche  16,  deuxième  perquisition  :  vol  de 

vases  sacrés,  de  vêtements  sacerdotaux  et  d'une  somme 

de  trois  mille  francs,  renfermée  dans  un  placard  de  la 

chambre  du  curé^  » 

En  même  temps  qu'ils  accomplissaient  cet  acte  sacri- 

1.  Extrait  du  journal  le  Figaro. 
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lège,  les  insurj^és,  sliiiiulés  par  la  défaile  que  leur  avait 
infligée  les  Versaillais  le  2  avril,  au  rond-point  des 
Bergères,  non  loin  du  Moul-Valérien,  ameulaienl  Paris 
par  leurs  clameurs,  lis  parcouraient  les  rues  en  i'aisanl 
de  grands  .gesles  et  répélaient  avec  des  airs  de  défi  : 
«Aux  armes!  A  Versailles!  »  Une  animation  extraor- 
dinaire régnait  place  Vendôme.  Les  bataillons  de  la 
garde  nationale  y  atïluaient  de  tous  côtés,  recevaient  le 
mot  d'ordre,  puis,  prenant  la  direction  des  fortifications 
de  l'ouest,  gagnaient,  par  le  faubourg  Saint- Honoré  et  les 
Cbamps-É Usées,  les  positions  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnées. La  puissante banicade  qui  décrivait  un  demi-cercle 
sur  la  rue  de  Castiglione  et  mordait  sur  le  tracé  de  la 
rue  SaintiHonoré  à  Tintersection  de  celte  dernière, 
était  rejetée  plus  en  avant  et  munie  d'un  nombre  plus 
considérable  de  canons. 

Le  16  avril,  la  Commune  de  Paris,  «  considérant  que 
la  colonne  Vendôme  est  un  symbole  de  barbarie,  de 
force  brute  et  de  fausse  gloire,  une  aftirmation  du  mili 
tarisme,  une  négation  du  droit  international,  une 
insulte  permanente  des  vain([ueurs  aux  vaincus,  un 
attentait  perpétuel  à  l'un  des  trois  grands  prmcipes  de 
la  République  française,  la  fraternité  »,  décréta  cet 
article  unique  :  «  La  colonne  Vendôme  sera  démolie  ». 

On  choisit  pour  mettre  à  exécution  ce  projet  le o  mai, 
anniversaire  de  la  mort  de  XapoléonP'",  date  mémorable 
à  laquelle,  depuis  la  révolution  de  Juillet,  les  anciens 
soldats  du  premier  Empire  avaient  coutume  de  venir  défi- 
ler autour  du  monument.  Le  peuple  de  Paris,  au  fond 
de  lui-même,  désapprouvait  cet  acte.  Trop  de  souvenirs 
qui  flattaient  son  orgueil  étaient  gravés  sur  la  spirale  de 
bronze  pour  que  son  anéantissement  ne  lui  parût  pas 
au  moins  inutile.  L'ingénieur  qui  dirigeait  les  travaux 
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ne  put  être  prêt  à  point  :  la  besogne  répugnait  d'ailleurs 
visiblement  aux  ouvriers. 

La  cérémonie  dut  être  reportée  au  8  :  nouveau  re- 
tard. Le  Comité  se  fâcha.  Sous  la  menace  des  fusils  bra- 
qués par  les  fédérés  en  armes  sur  la  place,  la  colonne  fut 
sciée  au-dessus  de  la  base  ;  on  relia  son  faîte  par  des 
cordages  à  des  treuils  établis  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Paix  et  destinés  à  régler  sa  chute;  on  éventra  la  barri- 
cade qui  fermait  la  place  A'endome  près  de  la  rue  des 
Petits-Champs  et  l'on  couvrit  le  sol  à  cet  endroit  de 
fascines  et  de  paille. 

Dans  le  quartier  environnant,  l'émoi  était  grand  :  on 
craignait  que  le  poids  de  l'énorme  cylindre  ne  crevât  les 
égouts,  que  la  commotion  de  son  choc  n'ébranlât  les 
maisons.  Rue  de  la  Paix,  rue  de  Castiglione,  rue  Saint- 
Honoré,  les  habitants  collèrent  des  bandes  de  toile  et  de 
papier  sur  les  vitres  de  leurs  fenêtres,  et  les  commer- 
çants firent  de  même  sur  les  glaces  de  leurs  boutiques. 

Le  16  mai,  la  rue  Saint-Honoré  assista  au  passage  des 
bataillons  fédérés  destinés  «  à  rehausser  par  leur  pré- 
sence l'éclat  de  la  fête  ».  Félix  Piat  avait  revêtu  un  cos- 
tume noir  qui  rappelait  celui  des  hussards  de  la  Mort  et 
Ferré,  délégué  à  la  Sûreté  générale,  provoquait  du  regard 
la  foule  désarmée  et  gouailleuse. 

llne  partie  de  l'après-midi  s'écoula  en  préparatifs.  A 
cinq  heures  tout  fut  prêt  :  le  moment  suprême  était 
arrivé.  Un  homme  qui  tenait  un  drapeau  tricolore  sur- 
git sur  la  plate-forme  au  sommet  de  la  colonne  :  il 
brandit  les  trois  couleurs  et,  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles  que  l'on  n'entendit  pas,  il  les  lança 
par-dessus  la  balustrade.  Elles  tournoyèrent  dans  l'azur 
et  s'abattirent  aux  pieds  d'un  garde  national  qui  les 
ramassa  et  les  fit  disparaître  prestement.  Déjà  les  treuils 
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tendant  les  cordages  attiraient  à  eux  le  fût  gigantesque. 
Il  résista.  Il  y  eut  quelques  minutes  d'attente  haletante 
et  silencieuse;  des  voix  s'élevèrent  :  «  Tomberai  Tom- 
bera pas!  »  Et  il  tomba,  brisé  en  trois  morceaux,  sans 
avoir  provoqué  par  sa  chute  ni  effondrement,  ni  catastro- 
phe. La  foule  contempla  l'œuvre  et  se  sentit  humiliée. 
Tandis  qu'un  énergumène,  escaladant  le  piédestal,  plan- 
tait un  drapeau  rouge  et  hurlait  «  Vive  la  Commune!  » 
sans  trouver  d'écho,  elle  s'en  fut  muette  et  résignée 
vers  les  boulevards  et  les  Tuileries.  Rue  Saint-Honoré, 
les  garçons  se  dépêchaient  de  faire  disparaître,  avant  la 
nuit,  de  la  devanture  des  cafés,  les  bandes  protectrices, 
précaution  qui,  jugée  maintenant  superflue,  risquait 
d'être  taxée  de  ridicule. 

La  suppression  de  la  colonne  Vendôme,  trophée  mili- 
taire autant  que  monument  napoléonien,  avait  été  un 
défi  porté  à  l'armée  de  Versailles.  Celle-ci  approchait 
et  Paris,  dans  son  délire  de  rébellion,  fanfaronnait  sur 
ses  barricades  et  narguait  ses  adversaires.  La  place  de 
la  Concorde  s'était  métamorphosée  en  citadelle;  la  rue 
Saint-Florentin  était  engorgée  par  les  ]mvés  amoncelés 
et  les  sacs  de  terre  accumulés.  Les  patrouilles,  les 
escouades  de  fédérés,  les  pièces  d'artillerie  remontaient 
la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  Saint-Honoré.  Le  dimanche 
21  mai,  par  un  temps  d'une  douceur  reposante,  sous  un 
ciel  diaphane,  les  Parisiens  vinrent  voir  les  travaux  de  la 
défense.  L'élite  communarde  parada  en  galante  compa- 
gnie place  du  Palais-Royal,  rue  Saint-Honoré,  rue  de 
Castiglione,  rue  de  Rivoli.  Des  musiques  militaires 
jouèrent  aux  Tuileries.  A  quatre  heures,  comme  le  soleil 
déclinait  à  l'horizon  des  Champs-Elysées,  du  côté  de 
Chaillot  où  l 'embrasement  sidéral  semblait  prometteur  de 
gloire  future,  de  sourds  grondements  se  hrent  entendre 
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tout  à  coup  qui  Iroulilèrenl  les  promeneurs  :  ils  recon- 
nurent Je  canon  de  l'armée  de  Versailles.  Les  visages  se 
rembrunirent  et,  rajjidement,  les  groupes  diminuèrent. 
Les  pantalons  rouges  étaient  à  Auteuil.  La  Commune 
touchait  à  sa  fin. 

Quelle  fin  ! 

Il  était  réservé  à  Paris,  avant  de  reconquérir  l'ordre 
et  la  paix,  d'assister  à  des  scènes  auprès  desquelles, 
pour  employer  le  langage  imagé  du  cardinal  de  Retz, 
«  les  passées  n'étaient  que  verdures  et  pastourilles  ». 

Le  22  mai.  à  quatre  heures  du  matin,  les  fédérés  de 
garde  sur  la  barricade  de  la  place  de  la  Concorde  virent 
accourir  à  toutes  jambes  plusieurs  des  leurs  à  travers  les 
Champs-Elysées.  C'étaient  les  bandes  de  Vinot  et  de 
Razoua  à  qui  avaient  été  confiée  la  défense  du  Champ-de- 
Mars  et  de  l'École  militaire.  Une  fois  en  sûreté  derrière 
cette  barricade  dont  les  murs  avaient  quelque  chose  de 
cyclopéen,  les  fuyards  reprirent  haleine  :  ils  racontèrent 
qu'ils  avaient  été  délogés  au  petit  jour  de  leurs  positions 
et  que  les  Versaillais  s'étaient  emparés  du  Trocadéro. 
Leur  bravoure,  il  faut  le  croire,  se  fit  communicalive, 
car,  une  heure  plus  tard,  la  place  de  la  Concorde  et  le 
ministère  voisin  étaient  complètement  abandonnés.  A 
cinq  heures,  la  rue  Saint-Honoré  s'éveilla.  Des  appels  de 
clairons  retentissaient  du  côté  des  boulevards.  Un  brou- 
haha continu  témoignait  de  rumeurs  lointaines.  Le  bruit 
du  tocsin  domina  bient(M  tous  les  autres.  Des  hommes 
passèrent afTol es  en  criant  «  Aux  armes!  »  On  apprit  d'eux 
que  le  général  Clinchant  était  maître  de  la  gare  Saint- 
Lazare  et  qu'il  attaquait  la  barrière  de  Clichy  par  la 
place  de  l'Europe.  Enfin,  l'abandon  des  bastions  de  la 
place  de  la  Concorde  confirmant  l'espoir  d'une  déli- 
vrance prochaine,  le  quartier  se  prépara  à  faire  bonne 
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accueil  aux  troupes.  Tel  fut  le  prologue  du  drame  qui 
suivit  et  auquel  on  ne  s'attendait  plus. 

Cependant  les  déserteurs  de  la  place  de  la  Concorde 
avaient  reçu  à  l'Hôtel  de  Ville  le  blâme  que  méritait 
leur  lâcheté. 

A  dix  heures  du  matin,  le  colonel  Brunel,  à  la  tête  de 
six  mille  hommes,  vint  reprendre  possession  de  la  bar- 
ricade. Avec  des  tonneaux  vides  découverts  dans  les 
caves  des  maisons  voisines,  il  fit  aussitôt  commencer 
rue  Royale,  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  Madeleine, 
la  construction  d'une  redoute  en  demi-lune,  destinée  à 
couper  la  route  aux  Versaillais  dont  il  pressentait  à  bref 
délai  l'arrivée  par  le  boulevard  Malesherbes  et  la  place 
de  la  Madeleine. 

Entre  celte  barrière  et  la  place  de  la  Concorde,  il  éta- 
blit une  espèce  de  camp  retranché  qui  devait,  durant 
quarante-huit  heures,  arrêter  les  efforts  des  bataillons 
libérateurs,  et  le  quartier,  qui  avait  cru  trop  tôt  à  la  fin 
de  ses  misères,  fut  brusquement  en  proie  aux  émotions 
de  la  plus  atroce  anxiété. 

La  journée  s'annonçait  terrible. 

L'emplacement  compris  entre  le  ministère  de  la 
Marine  et  la  rue  Saint-Honoré,  l'extrémité  de  cette  der- 
nière et  l'entrée  du  faubourg  furent  autant  de  points  où 
se  montra  singulièrement  tenace  l'insurrection  expi- 
rante. 

Elle  y  opposa  à  la  division  Vergé,  qui  avait  descendu 
le  faubourg  à  travers  les  jardins  des  hôtels,  à  celle  du 
général  Douay,  qui  opéra  aux  environs  de  la  Madeleine, 
une  résistance  opiniâtre  et  ne  leur  laissa  le  champ  de 
bataille  qu'à  l'état  de  brasier. 

Brunel  avait  fixé  son  quartier  général  à  la  Taverne 
Anglaise.  Sous  son  œil  intrépide  —  car  dans  cette  lutte 
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iVad'icidi*  qui  rpou  vanta  Paris,  il  Ht  Jusqu'au  boulhou- 
ni'ur  à  la  lâche  qu'il  avait  assumée  et  fuisans  peur  sinon 
sans  roproche  —  les  fédérés  aîi'issaient  attentifs  et  disci- 
plinés. Leau  de  vie,  le  vin,  l'absinthe  aidaient  aussi  à 
leur  courage. 

Dans  1(^  branle-bas  qui  bouleversa  il  les  abords  du 
ininislère  de  la  Marine,  on  voyait  circuler  des  femmes 
dont  l'exaltalioii  sauvage  rappelait  la  férocité  des  trico- 


teuses et  des  furies  de  la  guillotine.  Ti'ois  surtout  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  surexcitation  et  leur  accoutre- 
ment élrange.  La  première  élait  Florence  Vandeval, 
dite  la  Belge,  ci-devant  amijulancière  an  107^  bataillon 
fédéré.  Elle  avait  vingl-huit  ans,  la  physionomie  éner- 
gique (^t  le  geste  impérieux  :  une  écharpe  rouge,  enser^ 
ranl  sa  poitrine,  llollait  derrière  son  dos.  Le  23,  cette 
écharpe  fut  jtarloul  :  sur  la  brèche  de  la  barricade,  dans 
les  trous  où  agonisaient  les  blessés,  dans  les  cours  où 
Ton  pélrolail:  elle  brava  les  balles  et  les  obus,  traîna 
dans  le  sang,  donna  le  signal  de  l'incendie. 

La  dinixième,  une  ancienne  brossière,  se  nonnnail 
Aurore  Macluu  Vêtue  en  marin,  un  fusil  de  dragon  sur 
l'épaule,  elle  insullait  à  la  morl  aveodes  audaces  de 
gavroche;  une  flamme  dévorante  émanait  de  ses-  yeux 
caves;  enjambant  les  pavés,  saulant  des  tonneaux  dé- 
foncés sur  les  sacs  de  sable  de  la  redoute,  elle  se  mul- 
lipliail  dans  son  Iravesli  d'opéivtte.  Elle  braquait  les 
canons,  commandai l  le  feu  d'une  voix  stridente  et, 
après  chaque  détonation,  mon  Irait  son  derrière  aux 
Versai  liais. 

La  Iroisième,  Marie  Menan,  n'avait  ni  l'ardeur  belli- 
queuse de  Florence  Vandeval,  ni  l'entrain  gaminier 
d'Aurore  Maclui.  >larchande  de  journaux  pendant  le 
siège  et  sous  la  Connnun<\  âgée  de  vingt-six  ans.c'élait 
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une  fille  à  l'air  fatal ,  au  front  bas  chargé  de  cheveux 
lourds,  au  regard  fixe  et  plein  d'éclairs.  Toute  en  noir, 
elle  allait  entre  les  comballanls,  les  enivrant  d'alcool  el 
de  paroles  sombres  qui  opéraient  sur  leur  cerveau  comme 
sur  l'épiderme  la  pointe  d'un  fer  rouge.  Ils  l'écoutaient 
les  dents  serrées  et,  quand  elle  avait  cessé  déparier,  ils 
lui  redemandaient  à  boire. 

Sous  les  ordres  de  Brune),  la  sédition  vécut  effroya- 
blement ses  dernières  heures.  Les  cordes  que  les  pro- 
priétaires de  la  rue  Saint-Honoré  avaient  tendues  le  long 
des  trottoirs  pour  obliger  les  passants  à  marcher  sur  la 
chaussée  et  protéger  autant  que  possible  leurs  maisons 
de  l'atteinte  des  pétroleurs,  s'arrêtaient  à  l'Assomption  : 
les  maçons  qui  parcouraient  les  rues,  l'auge  et  la  truelle 
à  la  main,  insuffisants  à  boucher  avec  du  plâtre  et  des 
briques  les  soupiraux  et  les  jours  de  souffrance,  ne 
dépassaient  pas  cette  limite.  Longtemps,  les  Yersaillais 
soutinrent  un  feu  nourri  contre  les  fédérés  cantonnés 
entre  la  place  de  la  Concorde  et  la  rue  Royale. 

Vers  quatre  heures,  le  combat  se  ralentit.  «  Départ  et 
d'autre,  on  était  harassé  de  fatigue  et  les  batteries 
tiraient  à  de  longs  intervalles.  Sur  la  barricade  de  la 
rue  Saint-Honoré  un  loustic  imagina  de  planter  une 
petite  potence  à  laquelle  il  avait  accroché  un  rat  mort. 
Au-dessous,  il  avait  fixé  une  pancarte  sur  laquelle  on 
lisait  :  «  Mort  à  Thiers,  Mac-Mahon  et  Ducrot,  les  ron- 
geurs du  peuple  ;  défense  d'y  toucher.  »  Cette  plaisante- 
rie eut  du  succès  :  les  fédérés,  les  ambulancières,  les 
vivandières,  s'étaient  groupés  et  applaudissaient.  Un 
obus  versaillais  éclata  sur  la  place.  Tout  le  monde 
poussa  une  clameur  de  défi.  Un  homme  et  une  femme 
se  mirent  à  danser  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  ce  fut 
comme  un  signal  ;  toute  la  bande  entra  en  branle.  Hur- 
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imil.  vocilëranl,  se  démenant  avec  des  gestes  obscènes, 
au  bruit  des  artilleries  lointaines,  au  son  d'un  cornet  à 
piston  accélérant  la  mesure,  cette  troupe  d'aliénés  se 
lua  dans  une  de  ces  danses  dont  le  nom  bonnéte  est 
encore  à  trouver'...  » 

A  quatre  lieures  et  demie,  des  voitures  d'ambulance 
cliargées  de  bonbonnes  de  pétrole  arrivèrent  par  la  rue 
Saint-Honoi'é.  Alors  Brunel,  qui  s'était  aperçu  de  nom- 
breuses défections  parmi  les  siens  et  voyait  à  tout  mo- 
ment ses  forces  diminuer,  donna  Tordre  d'incendier.  On 
brisa  à  coups  de  pavés  les  fenêtres  des  maisons  de  la  rue 
Royale.  Les  portiers,  les  locataires  s'enfuirent  :  quel- 
(|ues-uns  se  cacbèrent  dans  les  souterrains  où  ils  péri- 
rent asphyxiés.  L'huile  destructrice  coula  dans  les  esca- 
liers; on  en  badigeonna  les  murailles.  Bientôt,  les 
immeubles  portant  les  n°^  lo,  16,  19,  21,  23,  24,  25, 
27,  le  n°  422  de  la  rue  Saint-Honoré,  les  n*»'  1 ,  2,  3  et 
4  de  la  rue  du  faubourg  flambèrent.  Avant  de  mettre  le 
feu  au  n''  It),  situé  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Honoré  et 
dont  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  un  marchand 
de  vin,  les  insurgés  en  vidèrent  les  caves  :  ils  roulèrent 
les  tonneaux  sur  la  chaussée,  les  percèrent,  recueillirent 
le  vin  dans  des  seaux  et  penchés  sur  le  liquide,  ils  bu- 
vaient à  plein  gosier. 

Au  milieu  de  la  rue  Royale,  que  la  chaleur  rendait 
maintenant  intenable,  Marie  Menan,  en  sueur,  débrail- 
lée, sa  robe  trempée  de  pétrole  collée  sur  ses  flancs 
maigres,  les  yeux  hagards,  la  bouche  baveuse,  chantait 
en  agitant  un  haillon  rouge.  Dans  un  coin,  un  homme 
en  démence,  pleurait  :  «  Pourquoi  pleurer,  lui  dit-elle 
en  lui   montrant  les   gerbes   d'étincelles  qui  fusaient 

1.  Maxime  du  Camp  :  Les  convulsions  de  Paris. 
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dans  lé  ciel.  Regarde  comme  c'est  joli.  Ça  ressemble 
à  des  flammes  de  Bengale.  » 

Aux  fenêtres  de  la  place  de  la  Madeleine,  les  soldats 
contemplaient  ce  spectacle  et  pâlissaient  d'impuissance 
et  d'horreur. 

La  nuit  vint.  Les  trois  bataillons  qui,  sous  Jes  ordres 
du  colonel  Spinoy,  chef  de  la  troisième  légion,  avaient 
pour  mission  de  maintenir  libres  les  communications 
entre  la  place  de  la  Concorde  et  la  place  Vendôme, 
lâchèrent  })ied  peu  à  peu,  laissant  le  champ  libre  aux 
Iroupes  du  général  Berthault  qui  s'avançaient  par  les  bou- 
levards et  la  rue  de  la  Paix.  Postés  sur  les  combles  du 
ministère  de  la  Marine,  les  fédérés  faisaient  encore  le 
coup  de  feu.  A  minuit,  ils  songèrent  à  incendier  le 
momnnent  de  Gabriel.  Heureusement,  les  appartements 
du  premier  étage  servaient  d'ambulance.  L'évacuation  des 
blessés  que  l'ontraînaen  longueur  retardaet,  finalement, 
empêcha  l'exécution  du  sinistre  projet.  L'édifice  dut  sa 
conservation  à  l'intelligence  et  au  sang-froid  du  docteur 
Mahé,  chirurgien  de  la  Marine,  au  dévouement  de 
M.  Gablin,  chef  du  matériel,  et  sa  délivrance  à  l'haljile 
manœuvre  du  général  Pothuau. 

L'anéantissement  des  Tuileries  et  du  Palais-Royal 
furent  le  complément  de  la  catastrophe  de  la  rue  Royale. 

Le  soir  du  23,  à  dix  heures,  un  ordre  du  Comité  cen- 
tal  saisit  Bergeret  qui  occupait  les  Tuileries  :  cet  ordre 
était  aussi  laconique  que  péremptoire.  «  hicendiez  et 
repliez- vous  sur  l'Hôtel  de  Ville.  »  En  même  temps, 
cinq  fourgons  chargés  de  barils  de  poudre  et  de  bon- 
bonnes d^miles  minérales,  pénétraient  dans  la  cour  du 
Carrousel.  «  La  demeure  des  tyrans  »  fut  livrée  aux 
flammes.  Puis,  considérant  son  devoir  accompli,  Berge- 
l'ct  alla  au  Palais-Royal  •  pour  donner  un  coup  de  main 
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à  Boursier  qui  travaillait  à  réduire  en  cendres  l'aii- 
cienne  résidence  du  prince  Napoléon. 

Il  était  trois  heures  du  matin.  Berthault  s'emparait  de 
la  place  A'endôme. 

Des  fédérés  en  déroute  remontaient  en  courant  la  ru(^ 
Saint-Honoré.  Des  obus  les  poursuivaient,  passant  sur 
leurs  tètes  et  trouvant  parfois  leur  but  dans  la  toiture  de 
l'église  Saint-Roch. 

Le  marchand  de  vin  Boursier,  dont  la  Comnume  avait 
fait  un  colonel,  ne  voulut  pas  abandonner  indemne 
aux  Versait  lais  le  Palais-Royal  confié  à  sa  garde.  Le 
général  Eudes,  conformément  aux  instructions  du 
Comité  central  lui  avait  d'ailleurs  intimé  l'ordre  d'in- 
cendier. 

«  Un  camion  plein  de  bonbonnes  de  pétrole,  traîné 
par  une  douzaine  de  fidèles,  entra  dans  la  cour  du 
palais.  Sans  plus  tarder,  on  se  mit  à  la  besogne.  Léopold 
Boursier  lut  aidé  par  Joseph  Hinard,  capitaine  d'état- 
major  de  la  première  légion,  et  Alfred  Bernard,  ouvrier 
bijoutier,  colonel  délégué  du  troisième  arrondisse- 
ment. 

«  Ils  procédèrent  méthodiquement,  firent  disparaître 
beaucoup  d'objets  précieux  appartenant  au  prince 
Napoléon,  brisèrent  les  glaces  à  coups  de  crosse  de 
fusil. 

«  Trois  foyers  furent  préparés.  Le  premier,  dans  le 
pavillon  de  Valois,  au  rez-de-chaussée,  au  premier  et, 
au  deuxième  étage.  Le  second  dans  le  corps  de  logis  du 
milieu.  Le  troisième  de  façon  à  atteindre  le  pavillon  de 
Nemours  et  la  Comédie-Française. 

«  Alfred  Bernard  et  Joseph  Hinard  mirent  te  feu  aux 
foyers  aux  cris  de  :  «  Vive  la  Commune!  » 

«  ]ji  pavillon  de  Valois,  saturé  de  pétrole,  s'enflamma 
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avec  une  rapidité  incroyable.  Les  vitres  éclatèrent  :  il 
en  sortit  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée. 

a  Les  voisins  se  désespéraient  sans  oser  sortir  de  chez 
eux,  car  les  fédérés,  embusqués  sur  les  combles  de  l'hô- 
tel du  Louvre,  menaçaient  quiconque  tentait  d'éteindre 
le  feu. 

«  Quelques  hommes  cependant  risquèrent  leur  vie 
pour  sauver  le  quartier  et  gréèrent  une  pompe  qu'il 
fallut  plusieurs  fois  abandonner.  Des  femmes,  des  vieil- 
lards apportaient  des  seaux  d'eau.  On  coupa  les  mu- 
railles; on  sacrifia  le  pavillon  de  Valois  pour  le  reste. 

«  On  alla  chercher  du  renfort  à  la  Banque.  Le  gou- 
verneur, M.  de  Plœuc,  envoya  trente  ouvriers  qu'il 
hospitalisait. Une  pompe  fut  amenée.  On  attaqua  le 
pavillon  de  Nemours,  où  le  bûcher  qu'on  y  avait  dressé 
ne  flambait  pas  encore.  On  arma  deux  pompes  amenées 
dans  la  cour  d'honneur  par  les  habitants  du  quartier  et 
l'on  put  comballre  l'incendie  plus  sérieusement. 

«  On  avait  pu  mouler  sur  la  terrasse,  briser  les  fenêtres 
et  opérer  le  sauvetage  de  plusieurs  objets  de  valeur. 

«  A  sept  heures  du  matin,  quelques  pompiers  suivi- 
rent, puis  une  cinquantaine  d'hommes  du  là*'  batail- 
lon, c'est-à-dire  du  bataillon  de  la  Banque,  avec  une 
nouvelle  pompe. 

Il  fallait  empêcher  le  feu  de  gagner  la  Comédie- 
Française. 

«  On  pratiqua  des  coupures. 

«  A  huit  heures,  les  premiers  pantalons  rouges  appa- 
rurenl.  Les  cris  :  «  Vive  la  ligne!  »  retentirent.  Les 
habitants  sortirent  des  caves,  des  arrière-boutiques.  Le 
feu  fut  localisé  dans  le  pavillon  de  Valois.  Les  fédérés 
avaient  laissé  dans  le  grand  vestibule  cent  cinquante 
fusils,  des  sacs,  des  gamelles. 
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«  A  midi,  l'incendie  était  dompté.  A  cinq  lieures  du 
soir,  il  commençait  à  s'éteindre  ^  » 

Il  est  intéressant  de  joindre  à  ce  récit  quelques  détails 
publiés  par  le  Constitutionnel  le  30  mai  1871  : 

«  Le  jour  du  sinistre,  qui  éclata  vers  trois  heures  et 
demie  du  matin,  un  commerçant  du  Palais-Royal. 
M.  Emile  Le  Sache,  s'empressa  de  venir  joindre  ses 
efforts  à  ceux  des  braves  gens  qui  voulaient  essayer  de 
combattre  le  fléau.  Il  rencontra  un  communeux,  capi- 
taine ou  lieutenant,  barbe  et  moustaches  rousses,  qui 
lui  barra  la  route  et  le  menaça  de  inort  s'il  ne  se  reti- 
rait au  plus  vite  :  le  quartier,  disait-il,  allait  sauter,  il 
fallait  que  tout  brùlàt...  M.  Le  Sache  passa  outre. 

Sous  sa  direction,  deux  pompes  furent  mises  en  fonc- 
tion. Mais,  il  n'y  avait  pas  d'eau  dans  la  cour  des 
Fontaines.  On  fut  forcé  de  faire  la  chaîne. 

Une  échelle  fut  assujettie  d'abord  contre  le  mur  de 
la  terrasse  de  la  rue  de  Valois.  Mais  l'attitude  nettement 
hostile  des  insurgés  ne  permit  pas  de  sauver  le  pavillon 
de  ce  côté.  Le  feu  et  la  fumée  soldaient  de  trois  croisées 
au-dessus  de  la  terrasse  n*'  17.  Malgré  les  coups  de  fusil 
tirés  de  la  barricade  de  la  rue  de  Rivoli,  on  parvint  à 
éteindre  l'incendie  dans  cette  partie  du  monument. 

«  A  cinq  heures,  M.  C.  Sauve,  capitaine  au  long  cours, 
accompagné  d'une  escouade  de  garçons  maçons,  établit 
une  pompe  dans  la  cour  d'honneur  et  réussit  à  sortir  du 
palais  plusieurs  tableaux,  marbres,  tentures. 

«  Les  chaînes  se  formèrent;  malheureusement  l'eau 
fournissait  peu,  les  tuyaux  ayant  été  coupés  par  les 
insurgés. 


1.  Ch.  Durey  :  Histoire  de  France;  Maxiiiii'  du  Canii)  :  Les   con- 
culsions  de  Paris. 
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«  A  sept  heures,  M.  Bessignet  amène  quatre  pompiers 
de  Paris.  Le  pavillon  de  Valois,  premier  foyer  de  l'in- 
cendie est  alors  complètement  consumé.  On  cr)mbat  le 
foyer  du  corps  de  logis  central  pour  empêcher  le  feu  de 
se  communiquer  aux  appartements  de  la  princesse  Clo- 
tilde.  La  flamme  atteint  six  croisées  de  la  façade  du  côté 
de  la  place.  M.  Lebrou,  pharmacien,  parcourt  la  rue  de 
Montpensier  en  appelant  au  secours.  On  sauve  les  meu- 
bles et  les  objets  de  la  chapelle.  Enfin,  à  huit  heures, 
la  ligne  arrive  :  on  lui  fait  des  signaux  avec  un  dra- 
peau d'ambulance  :  «  Vive  la  ligne!  Vive  la  France!  » 

«  On  commence  à  se  reconnaître.  On  attaque  le  feu 
par  en  haut,  par  le  deuxième  étage  et  par  les  toits.  Il 
gagne  toujours  du  côté  de  la  Comédie.  Quelqu'un  donne 
l'idée  de  le  prendre  de  front  en  utilisant  les  tuyaux  du 
théâtre.  M.  Le  Sache  dirige  le  mouvement.  Aidé  du 
maître  machiniste,  sous  les  dernières  ballesi des  commu- 
neux  grimpés  sur  les  combles  de  l'hôtel  du  Louvre,  il 
sape  la  toiture.  L'eau  coule  en  abondance. 

((  A  dix  heures,  les  compagnies  de  la  Banque  sur- 
viennent. Les  fédérés  ont  disparu.  Trente  sapeurs  pom- 
piers se  rendent  maîtres  du  tVu. 

«  Les  habitants  du  rpiartier  ont  fait  preuve  du  plus 
louable  dévouement.  » 

Le  2o  mai,  la  rue  Saint- Honoré  fut  pavoisée  de 
drapeaux  tricolores.  Ainsi  parée,  sentant  la  poudre  et 
la  fumée,  creusée  d'ornières  qu'emplissait  une  boue 
sanglante,  jonchée  de  débris  d'uniformes,  de  sacs  déterre 
éventrés,  de  tonneaux  vides,  de  véhicules  renversés, 
elle  présenta  un  aspect  lugubre.  «  Devant  le  ïhéàtre- 
Franrais,  à  côté  du  Palais-Royal  encore  fumant,  un 
fossé  de  barricade  à  demi  comblé  cachait  mal  dix-sept 
cadavres  jetés  au  hasard.  » 
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Les  jours  suivants  furent  employés  à  noyer  les 
décombres,  à  enterrer  les  morts.  Aux  heures  d'ani^oisses 
d'une  lutte  atroce  et  fratricide  succédèrent  des  lieures 
funèbres  durant  lesquelles  les  cloches  des  églises 
sonnant  le  glas  ne  couvrirent  pas  toujours  de  leur  voix 
de  miséricorde  le  crépitement  des  fusillades,  organe  de 
châtiment  et  de  représailles. 


CHAPITRE  XV 


LA  RUE  SAINT-HONORÉ  DE  1871  à  1878. 

La  rue  Saint-Honoré  après  la  Commune.  —  Réparation  de  Saint-Roch. 

—  Encore  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  platée  du  Théâtre-Français. 

—  Arrestations  de  fédérés.  —  Fin  de  l'année  1871.  —  Nettoyage 
de  Paris  en  1871. — Sauvai  et  CathildBouniol.  —  Restauration  du 
Palais-Royal.  —  Rétablissement  de  la  colonne  Vendôme.  —  A 
Saint-Rocli:  enterrements;  fêtes  de  bienfaisance.  —  Désaffecta- 
tion de  réylise  de  l'Assomption.  —  Yalentino  sous  la  troisième 
République.  —  Aplanissement  de  la  butte  Saint-Roch.  —  Pro- 
longement de  la  rue  des  Pyramides.  —  Ouverture  de  l'avenue 
de  rOpéra. 

Une  gravure  satirique,  imprimée  en  couleurs  el 
publiée  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1871,  représente 
Paris  sous  les  traits  d'un  titan  terrassé  par  une  hydre 
aux  cent  têtes  qui  essaye  de  l'étouffer.  Chaque  tête 
porte  les  traits  de  l'un  des  chefs  de  la  Commune;  le 
corps  du  colosse  est  couvert  de  morsures  et,  autour  de 
ses  plaies  saignantes,  on  aperçoit  un  cercle  bleuâtre 
qui  semble  indiquer  que  les  dents  du  monstre  sont 
empoisonnées.  Une  barrière  de  feu  isole  le  groupe  d'une 
armée  lilliputienne,  apparemment  impuissante  à  fran- 
chir un  tel  obstacle.  Dans  le  fond  de  la  composition 
ricane  une  femme  bardée  de  fer,  au-dessus  de  laquelle 
on  lit  le  mot  :  «  Germania.  » 

Dès  les  premiers  jours  de  juin,  le  géant  délivré  avait 
recouvré  son  soufQe  un  instant  suspendu  par  l'étreinte 
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de  la  bête  visqueuse  et  son  sang  purifié  battait  de  nou- 
veau à  pleines  pulsations  dans  ses  artères. 

Paris,  en  effet,  au  sortir  de  la  guerre  de  1870  et  de 
la  Commune,  donna  une  fois  de  plus  la  mesure  de  sa 
prodigieuse  vitalité  et  contribua  en  se  jouant  au  paie- 
ment des  cinff  milliards,  indemnité  exigée  de  la  France 
par  l'Allemagne  victorieuse.  Il  reprit,  concurremment 
avec  rac([uittement  de  cette  dette  énorme,  ses  habitudes 
de  luxe,  de  dépense,  ses  embellissements  et  ses  travaux. 

La  rue  Saint-Honoré  eut  vite  fait  de  se  repeupler  et 
d'effacer  les  traces  qu'avait  laissées  sur  son  parcours 
l'insurrection  incendiaire.  Les  maisons  de  la  rue  Royale 
se  réédifièrent  et,  dans  les  deux  millions  que  Léon  Say 
demanda  pour  les  réparations  urgentes  que  nécessitait 
l'état  de  la  capitale,  46.000  francs  furent  affectés  à 
l'église  Saint-Rochi. 

Au  mois  de  septembre  les  projets  d'aplanissement  de 
la  butte  Saint-Rocli  et  d'achèvement  de  la  large  voie 
dont  les  amorces  place  du  Théâtre -Français  et  place  dé 
de  l'Opéra  avaient  été  commencées  quelques  années  an- 
térieurement, revinrent  à  l'étude  :  avec  eux,  fut  reprise 
un  instant  l'idée  d'ériger  une  statue  de  Jeanne  d'Arc 
à  l'endroit  des  fossés  de  la  seconde  porte  Saint-Honoré  : 
«  On  sait,  dit  un  quotidien  en  date  du  3  septembre, 
qu'il  avait  été  longuement  question  avant  la  guerre, 
d'élever  une  statue  de  Jeanne  d'Arc  sur  la  place 
du  Théâtre -Français.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  une  pro- 
position en  l'air,  mais  une  décision.  La  statue  a  été 
commandée  au  sculpteur  Clésinger  et  la  place  Jeanne- 
d'Arc  sera  avant  peu  baptisée.  » 


1.  Rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
de  M   Léon  Say.  Du  jeudi  12  octobre  1871. 
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Le  réUi])lissemenl  de  la  colonne  Vendôme  fut  résolu 
sans  hésilalion.  L'arcliilecle  Normand  dressa  des  plans 
et  fit  un  devis  qui  monta  à  250.000  francs.  Le  6  octobre, 
les  pièces  endommagées  furent  envoyées  à  la  fonte. 
Un  sieur  Renard  reçut  l'entreprise  de  l'échafaudage. 
Cette  activité  renaissante  était  traversée  par  de  tristes 
événements,  épilogue  d'un  drame  que  l'on  eût  voulu 
pouvoir  oublier.  Les  fédérés,  traqués  par  le  gouver- 
nement, expiaient  chèrement  le  passé.  Le  22  juin,  une 
marchande  de  journaux  qui  tenait  un  petit  kiosque 
au  Palais-Royal,  devant  la  galerie  d'Orléans,  était 
arrêtée.  Elle  avait  provoqué  par  ses  dénonciations  la 
jnort  de  plusieurs  personnes  innocentes  et  l'emprisonne- 
ment du  régissenr  du  palais. 

Le  25  septembre,  à  Theure  de  la  sortie  des  théâtres, 
la  rue  Sainl-Honoré,  la  rue  Saint-Roch,  les  rues  avoisi- 
uantes  étaient  investies  par  la  police  :  des  gardiens  de 
la  paix  surveillaient  la  rue  d'Argenteuil  où  l'on  soup- 
r()nnait  d'être  caché  un  ex-capitaine  fédéré,  préposé  jadis 
à  la  mairie  du  premier  arrondissement  sous  les  ordres 
(lu  citoyen  Napias-Piquet. 

Il  se  nommait  Orlando  Marli.  De  nationalité  italienne 
il  était  arrivé  à  Paris  quelques  jours  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  des  Vosges,  dont  il  avait  suivi  la  cam- 
pagne en  qualité  de  lieutenant  au  troisième  bataillon  de 
volontaires  italiens  (brigade  Ricotti-Garibaldi). 

11  était,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  compatriotes,  entré 
au  service  de  la  Commune.  Devenu  capitaine,  il  com- 
battait de  son  bureau  et  rédigeait  ces  alfiches  terrifiantes 
que  l'on  collait  sur  les  murs  de  la  rue  Saint-Honoré 
entre  la  rue  de  Rohan  et  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  qui 
condamnaient  à  être  fusillés  tous  les  citoyens  de  dix- 
huit  à  quarante  ans  qui  ne  voulaient  pas  s'insurger. 
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A  la  débâcle,  il  avait  dû  aller  à  la  barricade  ;  il  avait 
eu  le  bras  cassé  rue  de  Castiglione  et  s'était  réfugié  rue 
d'Argenteuil,  chez  une  fille  appelée  Amanda.  C'est  là 
que  la  police  vint  le  prendre;  il  fut  conduit  à  Versailles 
où  l'on  incarcérait  tous  les  comminieux  blessés  et  où 
on  leur  faisait  subir  un  interrogatoire  qui  se  terminait 
presque  invariablement  par  le  bagne  ou  la  mort. 

Lamentables  épisodes  qui  eussent  pu  porter  ombre 
au  tableau  d'une  cité  moins  sûre  d'elle-même,  de 
sa  grandeur,  de  sa  prospérité  constante  que  Paris.  Car 
Paris,  répudiant  le  souvenir  de  ses  derniers  cauche- 
mars, ne  songeait  qu'à  recréer  en  lui  une  atmosphère  de 
luxe  et  de  plaisir.  «  Les  splendides  fêtes  de  A'alentino 
vont  prochainement  recommencer,  annonçait  un  journal 
du  20  septembre.  Concert,  bal,  illuminations  a  giorno. 
Chacun  voudra  y  assister.  En  avant  les  grelots  de  la 
Folie  !  »  Et,  dans  les  joies  d'un  Noël  qui  mulliplia  à  la 
devanture  des  rôtisseurs,  des  marchands  de  comestibles, 
des  pâtissiers,  pourvoyeurs  de  réveillon,  les  dindes 
truffées,  les  pâtés  de  Nérac,  les  Saint-Honoré,  les 
gâteaux  de  Savoie,  les  nougats  surmontés  de  Saint- 
Nicolas  filés  en  sucre,  enguirlanda  l'intérieur  des  char- 
cuteries de  boudins  et  de  saucisses,  encombra  la  vitrine 
des  épiciers,  des  confiseurs,  des  marchands  de  jouets, 
de  bonhommes  à  la  barbe  chenue  poudrée  de  givre,  de 
petites  crèches,  de  bûches  aux  incandescences  de  clin- 
quant, de  souliers  minuscules  bourrés  de  fondants,  de 
de  caramels,  de  marrons  glacés,  d'arbustes  aux  rameaux 
fleuris  de  surprises  délectables,  Paris  enterra,  aux  yeux 
de  l'Europe  qu'étonna  cette  résurrection  immédiate, 
cette  année  1871,  aux  débuts  si  tragiques  et  si  funestes. 

L'année  1872  vaut  d'être  classée  à  part  dans  les 
annales  de  la  voirie  parisienne.  Au  début  de  janvier,  on 
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procéda  à  un  nettoyage  à  fond  des  places  et  des  rues, 
à  une  réfection  complète  des  égoutset  des  conduites  d'eau 
(jue,  pour  servira  ses  fins,  la  Connnune  avait  engorgés, 
crevés,  coupés.  La  rue  Saint-Honoré  fut  réparée,  récurée, 
blanchie  à  neuf.  La  presse  applaudi  1  à  ces  mesures.  Les 
journaux  adressèrent  des  félicitations  à  la  municipalité 
et  firent  avec  le  passé  des  comparaisons  tout  à  l'hon- 
neur du  temps  présent.  Le  témctignage  de  Sauvai  fut 
invoqué.  N'avail-il  pas  dit  :  «  Tous  les  ans,  il  se  lève 
cent  mille  francs  pour  charrier  les  boues  de  Paris  : 
pourtant  il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde  plus  boueuse  et 
plus  sale.  »  Cet  aveu  d'un  écrivain  du  grand  siècle  reçut 
sous  la  troisième  Réi)ublique  un  tardif  démenti.  «  Sau- 
vai, dit  M.  Bathild  Bouniol,  s'il  revenait  au  monde, 
pourrait  se  montrer  satisfait.  Les  boues  n'existent  plus, 
sauf  dans  quelques  rues  étroites  et  peu  nombreuses.  ^  » 

L'auteur  des  Antiquités  de  Paris  aurait  eu  d'autres 
surprises. 

1812  vit  naître  les  kiosques  «  d'un  usage  très  parli- 
culier  mais  dont  la  nécessité  est  impérieusement 
démontrée '^  ».  On  en  éleva  d'abord  six  dans  les  princi- 
jjaux  quartiers  et  chacun  d'eux  coûta  la  modique  somme 
de  15.000  francs.  Le  premier  de  tous  s'érigea  place  du 
Théâtre-Français. 

Le  7  janvier  1872,  on  entreprit  la  restauration  du 
Palais-Royal.  Les  murs  furent  uUlisés  presque  en 
entier.  La  façade  nord  n'avait  pas  souffert  de  l'incen- 
die. L'architecte  Chabrol  donna  ses  premiers  soins  au 
corps  de  logis  central  assez  abimé  i)ar  le  feu  :  tout  le 
deuxième  étage  était  littéralement  ca  ciné. 


1.  Battiild  Bouniol  :  Les  Hues  de  Paris,  Paris,  1872. 

2.  Le  Constitutionne    octobre  1872. 
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Conjointement  avec  ces  travaux,  furent  poussés  acti- 
vement ceux  de  la  colonne  Vendôme.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  bronze  manquaient.  Après  l'avoir  mis  à  bas, 
les  communards  avaient  établi  autour  du  monument 
une  surveillance  rigoureuse;  mais,  aux  dernières 
heures  de  la  lutte,  cette  surveillance  s'était  relâchée. 
Des  étrangers  de  passage  à  l'hôtel  Cliatham  en  avaient 
profité  pour  s'approprier  quelques  fragments  de  la 
colonne,  au  prix  des  plus  grands  dangers  et  en  rélribuant 
largement  les  gardiens. 

Cinq  parcelles  volées  échappèrent  longtemps  aux 
investigations  les  plus  minutieuses.  On  sut  plus  tard 
que  quatre  d'entre  elles  avaient  été  emportées  aux  États- 
Unis  et  que  la  cinquième  avait  été  offerte  par  son  pos- 
sesseur au  général  de  Wildenbruck  comme  souvenir  de 
vieille  amitié. 

Le  24  octobre,  les  ingénieurs  prirent  les  mesures  pour 
la  plantation  de  l'échafaudage.  La  colonne  Vendôme  ne 
devait  être  terminée  qu'en  octobre  1874.  Quant  à  la 
statue  qui  devait  la  surmonter,  on  pensa  un  instant 
à  rétablir  l'homme  au  petit  chapeau  et  tenant  la 
fameuse  lorgnette,  œuvre  de  Seurre  aine  et  qui  se  trou- 
vait en  dépôt  au  garde-meuble  de  l'île  des  Cygnes. 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  velléité  et  l'on  en  revint  à 
l'empereur  romain,  qui,  en  tombant  sur  la  couche  de 
fagots  et  de  sable  j^réparée  pour  le  recevoir,  n'avait  pas 
été  trop  endommagé  \ 

A  Saint-Roch,  en  réparation  et  dont  les  verrières 
obscurcies  par  les  bâches  ne  laissaient  fdtrer  qu'une 
lumière  indigente,  les  obsèques,   les  anniversaires  de 


1.  V.  le  Constitutionnel  dn^limlletlSl'i  elle  Gaulois  du  22 août 
même  année. 
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funérailles  rassemblaient  souvent  des  fiunilles  éprouvées 
par  la  guerre.  Des  corbillards  suivaient  la  rue  Saiiit- 
Honoré,  ornés  aux  angles  de  drapeaux  tricolores  rem- 
plaçant les  drapeaux  couleur  de  sang  qui  flottaient 
sur  les  cercueils  de  la  Commune.  Le  27  janvier,  une 
messe  était  chantée  en  l'honneur  de  Gennaro  Pérelli, 
Italien,  Français  de  cœur,  pianiste  et  compositeur 
de  talent,  chef  de  bataillon,  commandant  des  carabiniers 
parisiens,  blessé  à  Montretout  le  19  janvier  1871,  mort 
le  26,  à  l'ambulance  du  Palais-Royal.  Le  1^^  février, 
c'était  le  bout  de  l'an  de  Se  veste,  de  la  Comédie -Fran- 
çaise. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  noter  l'enterrement  d'une  brave  femme, 
M"^  Massé,  doyenne  des  charcutières  de  la  capitale, 
décédée  à  l'âge  de  cent-quatre  ans  dans  sa  boutique  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Elle  avait  connu  les  épreuves  du 
siège,  le  second  Empire,  Louis-Philippe,  la  Restauration, 
les  splendeurs  napoléoniennes.  Elle  etàt  pu  raconter 
heure  par  heure  l'histoire  du  peuple  de  Paris  depuis  un 
siècle.  Elle  avait  vu  toute  la  Révolution  :  car,  elle  était 
déjà  charcutière  à  l'époque  de  la  Terreur  et  elle  se  van- 
tait d'avoir  vendu  quatre  livres  de  saucisson  à  Marat 
trois  jours  avant  qu'il  eût  été  assassiné  par  Charlotte 
Corday. 

«  Il  les  a  mis  hd-mème  dans  sa  poche  !  »  avait  l'habi- 
tude de  dire  M™^  Massé.  Et  elle  ajoutait  invariablement  : 
ft  Trois  jours  avant  sa  mort!  Ah!  mon  bon  monsieur! 
C'est  mon  saucisson  qui  lui  a  porté  malheur!  » 

Après  1871,  Saint-Roch,  rentré  dans  cette  sorte  de  pé- 
nombre où  les  républiques  tolérantes  ont  pour  coutume 
de  maintenir  la  religion  plus  favorisée  par  le  régime 
monarchique,  célébra  néanmoins  avec  un  éclat  fort  hono- 
rable pour  la  foi  catholique  ses  solennités  cultuelles.  Les 
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journaux  ne  se  firent  plus,  comme  sous  Louis-Pliilippe 
et  le  second  Empire,  l'écho  de  ses  assemblées  de  charité 
que  patronnaient  alors  les  femmes  des  ministres  et  des 
hauts  dignitaires  de  la  cour;  il  y  eut  cependant  dans  sa 
nef  des  réunions  fréquentes  au  profit  des  pauvres  du 
quartier.  Faure,  Bosquin,  Hayet,  Manoury,  M'"^^  Viret- 
Grenier  et  Hamon,  de  l'Opéra,  joignirent  souvent 
leurs  voix  aux  chœurs  de  la  maîtrise.  Le  7  janvier  1877, 
les  obsèques  d'Henri  Monnier  attirèrent  à  Saint-Roch 
une  afïïuence  considérable.  Le  21  mars,  à  la  fête  des 
écoles  du  P'"  arrondissement,  présidée  par  M^'' Richard, 
coadjuteur,  le  père  Didon  prêcha. 

Maintenant,  Saint-Roch  a  perdu  son  prestige  mon- 
dain d'autrefois.  Saint-Philippe-du-Roule,  Saint- 
Augustin,  Sainte-Clotilde  en  ont  hérité.  Mais  les  princes 
exilés,  les  descendants  des  dynasties  déchues,  conti- 
nuent à  compter  la  vénérable  église  dans  le  rayonne- 
ment de  leurs  bienfaits,  et  les  souverains  étrangers 
qui  viennent  à  Paris  ne  manquent  pas  d'aller  s'age- 
nouiller sur  ses  dalles  et  méditer  sous  ses  voûtes  oii 
sommeille  un  passé  riche  en  souvenirs. 

A  l'Assomption,  autre  sanctuaire  aux  innombrables 
vicissitudes,  était  réservé,  à  la  fm  du  dix-neuvième 
siècle,  un  abandon  à  peu  près  complet.  Après  avoir  été 
quelque  temps  une  succursale  de  la  Madeleine,  l'édifice 
fut  désaffecté  en  1884.  L'immeuble  fit  retour  à  la  Ville 
de  Paris.  Un  simple  arrêté,  non  pas  un  décret,  du  pré- 
fet de  la  Seine  suffit  pour  obtenir  ce  résultat,  la  loi  du 
20  mars  1842  qui  transféra  le  siège  de  la  paroisse  à  la 
Madeleine  «  ne  laissant  l'Assomption  à  la  disposition  du 
clergé  qu'à  titre  provisoire  et  par  mesure  de  tolérance 
de  la  part  de  l'autorité  ».  Quel  avenir  attend  le  dôme  de 
Charles  Evrard?  Autour  de  sa  coupole,  les  pierres  neuves 
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de  la  nouvelle   Cuiir  des  comptes  se  dressent  mena- 
çantes. 

Le  17  mai  1876,  à  roccasion  de  la  Saint-Honoré,  on 
vit  encore  se  grouper  place  du  l*alais-Koyal  les  membres 
de  la  corporation  des  boulangers,  ils  étaient  environ 
quatre  cents.  Décorés  de  rubans  verts  et  de  bouquets 
d'épis,  bannière  au  vent,  fanfare  en  tète,  ils  commen- 
cèrent leur  promenade  à  travers  la  ville  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  la  rue  de  Rivoli,  les  Halles  et  entendirent  la 
messe  à  la  Trinité. 

Valentino,  qui,  au  lendemain  de  la  Commune,  avait 
semblé  devoir  renaître  à  la  vogue  et  au  succès,  ne 
retrouva  pas,  sous  la  troisième  République,  les  soirs 
brillants  du  second  Empire  et  de  la  Monarchie  de  Juillet. 
La  danse  telle  que  l'avaient  comprise  et  aimée  les  Pari- 
siens quatre-vingts  ans  durant,  la  danse  qui  avait  été  la 
raison  d'être  de  tant  d'établissements  publics  depuis  la 
réaction  thermidorienne,  avait  vécu.  Bonne  à  tout  faire, 
louée  tour  à  tour  aux  sociétés  pliilharmoniques,  aux 
prestidigitateurs  et  aux  saltimbanques,  affectée  aux 
assemblées  des  comités  les  plus  divers  et  aux  repas  de 
corps,  la  salle  de  Valentino  changea  constamment  d'at- 
tributions et  de  caractère.  Même  au  temps  du  Carnaval 
qui  lui  restituait  momentanément  son  premier  rôle,  elle 
n'eut  plus  rien  de  ce  paradis  magique  où  avaient  triom 
phé  jadis  les  Pomaré,  les  Mogador,  les  Clara  Fontaine  et 
les  Rose  Pompon.  Arban,  qui  dirigeait  lOrchesti-e  aux 
bals  de  l'Opéra,  essaya  d'y  organiser  des  concerts  :  le 
i5  mars  1872,  un  festival  en  son  honneur  réunit  au  pro- 
gramme les  noms  de  M"^  Ponsard  de  Beaunay,  canta- 
trice, des  sœurs  Herman,  violonistes,  et  de  la  société  cho- 
rale des  Enfants  de  Lutèce. 

Le  24  janvier  1874,  la  Société  de  secours  mutuels 
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des  pâtissiers-glaciers  y  donna  son  premier  bal  au  pro- 
fit de  la  caisse  de  bienfaisance  de  ces  deux  «  succu- 
lentes corporations  »  dit  le  Constitutionnel  qui  s'en 
moque. 

A  onze  heures,  des  voitures  déposèrent  les  invités  à 
la  porte  de  Valentino  «  resplendissante  de  mille  becs 
de  gaz  ».  Les  hommes  étaient  «  en  habit  noir  et  cra- 
vate blanche  »  ;  les  dames,  coiffées  «  en  madeleine  »  ou 
«  à  la  bavaroise  » ,  avaient  des  robes  «  en  satin  plissé  à 
la  religieuse,  couleur  nougat,  cerise,  abricot  »  et  d€s 
écharpes«  pistache  ».  Les  commissaires  se  distinguaient 
par  un  macaron  de  ruban  à  la  boutonnière. 

Les  coiffeurs  imitèrent  bientôt  les  pâtissiers-glaciers 
et  se  signalèrent  par  une  fête  dont  la  salle  conserva 
longtemps  le  souvenir  odorant.  Pendant  six  heures 
d'ébats,  danseurs  et  danseuses  mêlèrent  leurs  effluves 
combinées  des  suaves  senteurs  de  la  pommade  à  l'iris, 
du  cosmétique  à  l'amande  et  à  l'essence  de  violette  et 
du  patchouli. 

Puis,  les  membres  de  l'association  des  comptables  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  département  de  la  Seine 
tinrent  à  Valentino  leurs  séances  semestrielles. 

Puis,  on  y  exhiba  le  plus  petit  nain  du  monde^ 
«  moins  grand  que  Tom  Pouce,  et  qui  recevait  les  visi- 
teurs avec  une  bonne  grâce  charmante  ». 

«  A  Valentino,  tous  les  soirs,  bal  »,  annoncent  encore 
les  journaux  en  octobre  1877.  De  pauvres  bals,  où 
n'allaient  plus  que  les  étudiants,  les  ouvrières  et  les- 
employés  du  quartier.  C'était  la  fin. 

A  présent,  il  ne  reste  plus  rien  de  Valentino.  Le 
Nouveau-Cirque  n'en  a  pas  conservé  une  pierre.  Les- 
exploits  des  écuyères  qui  ont  succédé  aux  polkas,  aux 
redowas,   aux  scottishs,  aux  valses   d'antan,   ont  du 
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moins  j'avantage  d'évoquer  ceux  de  Franconi  le  fonda- 
teur de  l'établissement  de  la  rue  Saint-Honoré,  l'ancêtre 
oublié  el  quelque  peu  létçendaire  de  toutes  les  gloires 
hippiques  de  Paris. 

Le  10  novembre  1873,  en  vertu  d'un  arrêté  préfecto- 
ral, il  fut  décidé  que  l'avenue  Napoléon  111,  devenue 
depuis  la  guerre  l'avenue  du  Théâtre-Français,  s'appel- 
lerait l'avenue  de  lOpéra.  Un  mois  après,  la  question  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc  fut  défmitivement  tranchée. 
L'œuvre  de  Clésinger  ayant  été  éliminée,  un  rapport 
présenté  au  Conseil  municipal  par  M.  Ferrin  agréa  la 
statue  équestre  commandée  par  l'État  au  sculpteur  F'ré- 
miet.  Toutefois,  le  souvenir  de  l'héroïne  ne  fut  pas  per- 
pétué à  l'endroit  qu'elle  avait  illustré  par  sa  vaillance. 
La  Jeanne  cVAre  de  F'rémiet  trouva  sa  place  au  croise- 
ment des  rues  des  Pyramides  et  de  Rivoli;  deux  fon- 
taines occupèrent  le  centre  des  refuges  ménagés  vis- 
à-vis  du  Théâtre-Français.  Le  11  mars  1874,  celle  de 
gauche  était  achevée. 

De  1874  à  1878  furent  effectués  les  derniers  travaux 
du  percement  de  l'avenue  de  l'Opéra  et  l'aplanissement 
de  la  hxiiXe  Saint-Roch. 

Depuis  la  Commune,  dans  le  dédale  de  ruelles  com- 
pris entre  la  rue  de  Richelieu,  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  la  rue  Saint-Roch  et  la  rue  Saint-Il(Mioré,  les 
propriétaires  des  maisons  condamnées,  prolilaiit  des 
lieures  de  répit  que  leur  accordait  l'avenue  prête  à  s'ou- 
vrir, louaient  au  mois  et  à  la  journée  les  éclioppes,  les 
baraques,  les  boutiques,  les  chambres.  Au  mois  de 
décembre  1874,  les  rues  de  la  F'ontaine-Molière,  Sainte- 
Anne,  du  Hasard,  des  Orties,  Thérèse,  l'Evêque,  des 
Moulins,  des  Moineaux,  d'Argenteuil,  Ventadour,  le 
passage  Saint-Guillaume,  furent  expropriés  en  j»artie  ou 
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en  totalité  et  la  destruction  s'accomplit.  Les  vieux  logis 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  étayant  réciproquement 
leur  délabrement  et  leur  vétusté,  tombèrent  sans  résis- 
tance et  s'abîmèrent  en  poussière.  «  On  ne  saurait  trop 
conseiller  les  précautions  aux  personnes  qui  vont  voir 
les  démolitions  de  la  butte  Saint-Roch,  dit  un  jour- 
nal contemporain.  Les  abords  de  cet  immense  chantier 
ne  sont  pas  sans  danger.  » 

Le  prolongement  de  la  rue  de  l'Échelle  et  celui  de  la 
rue  des  Pyramides  furent  la  conséquence  du  nivellement 
de  la  butte  Saint-Roch.  Le  7  mars  1877,  fut  ouverte  à  la 
mairie  du  P''  arrondissement  «  une  enquête  sur  l'avant- 
projet  de  l'exécution  des  travaux  supplémentaires  pour 
l'assainissement  et  l'aplanissement  de  la  butte  Saint- 
Roch,  à  savoir  :  démolition  d'une  partie  de  la  rue  d'Ar- 
genteuil,  prolongement  de  la  rue  des  Pyramides  » .  Cette 
opération  devait  en  même  temps  dégager  l'église  voi- 
sine, écorner  et  transformer  le  passage  qui,  longeant 
cette  dernière,  avait  son  débouché  dans  la  rue  d'Argen- 
teuil.  C'était  précisément  en  ce  lieu  que  se  trouvait  le 
point  culminant  de  la  butte.  L'enquête  ayant  abouti 
favorablement,  l'ouvrage  fut  poussé  avec  la  plus  grande 
activité.  «  On  travaille  vigoureusement  rue  d'Argenteuil 
à  démolir  les  bâtiments  expropriés,  dit  un  quotidien  du 
14  août  1877.  Cinquante-trois  maisons  sont  à  abattre 
tant  dans  cette  rue  que  dans  les  rues  Saint-Honoré  et 
Saint-Roch.  Dans  le  courant  de  septembre,  on  pourra 
embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  l'ensemble  de  l'avenue 
de  l'Opéra.  » 

Le  19  septembre,  deux  maisons  séparaient  seulement 
la  rue  des  Pyramides  de  l'avenue  de  l'Opéra.  Avec  cet 
écran,  le  n°  282  de  la  rue  Saint-Honoré,  dernier  im- 
meuble à  renverser  à  l'opposite,  disparu!.  Au  début  de 
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l'année  1878  on  put  procéder  aux  travaux  de  viabilité  '. 

L'avenue  de  l'Opéra  fut  inau<;urée  en  1878. 

Au  cœur  du  vieux  Paris  s'ouvrit  cette  large  voie, 
artère  moderne,  expression  ultime  et  suprême  du  pro- 
grès, contrastant  par  l'unité  de  ses  proportions,  par  les 
dimensions  grandioses  de  sa  chaussée  recliligne,  de  ses 
trottoirs,  de  ses  immeubles,  avec  l'antique  rue  qui  avait 
été  pendant  des  centaines  d'années  l'artère  principale  de 
la  France. 

Troublant  contraste,  en  vérité  ! 

D'un  côté,  la  rue  Saint-Honoré  avec  ses  alignements 
incorrects  et  divers,  ses  sinuosités  vieillottes,  ses  bicoques 
aux  profondeurs  humides  et  ténébreuses,  aux  fenêtres 
étroites  ceintes  de  balcons  rouilles,  ses  toits  hirsutes 
couverts  de  tuiles,  ses  anciens  édifices,  fontaine  de 
la  rue  de  l'Arbre-Sec,  temple  de  l'Oratoire,  Palais-Royal, 
église  Saint-Roch,  ci-devant  couvent  des  Feuillants, 
Assomption,  ses  boutiques  de  jadis,  Au  Marteau  d'or,  An 
Bourdon  d'or,  Au  Renard,  A  la  Renommée,  A  r Enfant 
Jésus,  Au  Cygne  couronné,  tout  son  lourd  et  imposant 
passé;  la  rue  Saint-Honoré  avec  ses  additions,  ses  trans- 
formations de  toutes  les  époques,  ses  maisons  récentes 
aux  angles  des  rues  percées  par  Napoléon  III,  façades 
blanclies  alternant  avec  les  façades  noires  et  déjà  entrées 
dans  l'histoire,  baptisées  par  le  feu  de  la  Commune;  la 
rue  Saint-Honoré,  veuve  de  ses  nobles  habitants,  de 
son  prestige  élégant  et  mondain  de  naguère,  mais  tou- 
jours riche  de  son  commerce,  digne  descendant  de  ce 
connnerce  qui  avait  fleuri  tant  de  siècles  durant  de  la 
place  du  Palais-Royal  aux  Innocents  et  maintenant 

1.  En  1880  et  en  1881,  des  décrets  réglèrent  ralignement  de  la 
rue  Saint-Honoré  aux  angles  des  nouvelles  voies  (rue  de  rKchelle, 
rue  des  Pyramides). 
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étendu  des  Halles  à  la  rue  Royale,  établi  magnifique 
ment  dans  les  magasins  du  Louvre  ^ 

D'autre  part,  l'avenue  de  l'Opéra  naissante,  symboli- 
sant le  présent  dans  toute  sa  force  novatrice,  offrant  à 
l'avenir  sa  carrière  lumineuse. 

Magistrale  antithèse,  propre  à  émouvoir  les  étrangers 
visiteurs  de  l'exposition  de  1878  ! 

La  jeune  voie  perçait  au  flanc  la  voie  vénérable.  xMais 
de  cette  trouée  ne  devait  résulter  aucune  blessure.  L'a- 
venue de  l'Opéra,  loin  d'annihiler  la  rue  Saint-Honoré 
comme  l'avait  fait,  au  temps  de  la  monarchie  triom- 
phante, la  rue  de  Rivoli,  devait  au  contraire  lui  appor- 
ter une  surabondance  de  vie,  infuser  en  elle  un  peu  de 
cette  sève  fécondante  qui.  sans  ranimer  le  passé,  arrête 
cependant  la  marche  des  déclins. 

Et,  comme  pour  chanter  l'hymne  de  cette  régénération 
future,  l'Apollon,  debout  au  faite  du  monument  de 
Charles  Garnier,  semblait  élever  bien  haut,  dans  le  ciel 
parisien,  sa  lyre... 


1.  Notons  les  agrandissements  successifs  des  magasins  du  Louvre 
à  partir  de  1871  : 

1°  De  1873  à  1874  :  achat  de  Timmeuble  de  Thôtel  du  Louvre 
pour  la  somme  de  17  millions  de  francs; 

2°  Depuis  1876,  achats  successifs  :  1°  achat  de  l'annexe  de  l'hôtel 
du  Louvre  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  Valois 
m»  202)  ;  2°  achat  des  terrains  de  l'avenue  Rapp  (1883-1884)  ; 

3°  Construction  de  l'hôtel  Terminus  (magasin  de  comestibles) 
en  1889  ; 

4°  Achat  et  transformations  du  passage  Delonne  (atelier  de  tapis- 
serie) en  1900  ; 

5»  Achat  des  maisons  entre  la  rue  de  Marengo  et  l'Oratoire  ; 

6°  Construction  de  l'hôtel  de  la  rue  Boissy-d'Anglas. 
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